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Mémoire sur les métamorphoses de plusieurs Larves fongivores 
appartenant à des Diptères , 


Par M. Léon Durour, 


Correspondant de PInstitut. 


Rerum nalura nusquâm magis quam in minimis lola est, 
Pix. Hist. nat. lib. xt. 


CHAPITRE 1°. 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 


L'entomologie est presque accablée sous l'exubérante quan- 
tité des espèces incessamment enregistrées, depuis un demi- 
siècle , dans les archives de la science ; mais l’histoire naturelle 
des insectes, telle que les esprits préoccupés d’un but de haute 
philosophie doivent l'entendre, s’est peu enrichie pendant cette 
féconde période, T'étude comparative des formes extérieures , 
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celle de la structure du corps et des membres, ont sans doute 
une importance Justement appréciée, puisque c’est par leur 
secours qu’on est parvenu à fonder une méthode pour arriver 
sûrement à la détermination des familles, des genres et des 
espèces , mais ce n'est là que l'écorce, la superficie de la science. 
Les Swammerdam , les Réaumur, les De Géer, nous ont fourni 
d’autres modèles à suivre, et les immortels mémoires où ils ont 
consigné ces histoires si intéressantes des métamorphoses et de 
l'industrie des insectes, sont des chefs-d’œuvre à imiter. Quoi 
de plus digne, en effet, de l'étude et de l’admiration de l’ob- 
servateur, que cette miraculeuse évolution d’une larve rampante 
destinée à vivre dans lordure, en un insecte ailé qui passe 
toute sa vie dans les airs et sur les fleurs! N'est-ce pas là un des 
phénomènes les plus extraordinaires de la création, un des 
sujets d'investigation le plus fait pour piquer la curiosité du 
naturaliste, et pour l'élever à cette contemplation si célébrée 
par Bonnet? 

Les observations que je présente aujourd'hui à l'Académie, 
sur les métamorphoses de plusieurs larves fongivores, tendent 
à se rapprocher de celles des auteurs précités. Ce sont des ma- 
tériaux destinés à servir à l’histoire si curieuse des Dipteres, en 
attendant que, dans un vaste travail que je suis sur le point de 
terminer, je fasse connaître mes difficultueuses recherches sur 
l'anatomie intérieure de toutes les familles de cet ordre popu- 
jeux d'insectes. 

Habitant un pays où les champignons des genres Bolet et 
Agaric sont très fréquens, et où les espèces comestibles sont si 
abondantes en automne, et si appréciées , qu'on en fait une 
grande consommation à la table du riche comme à celle du 
pauvre, je me suis attaché avec un soin scrupuleux à étudier, 
à décrire, à figurer les métamorphoses des larves qui vivent 
dans ces champignons. Mais la description de toutes les larves 
fongivores m’eüt entrainé beaucoup trop loin, et j'ai dù me 
sorper à celles de l’ordre des Diptères, lesquelles se distinguent 
surtout des larves fongivores de Coléoptères par l'absence de 
pattes articulées. 

Ce dernier trait distinctif a fait désigner les larves des Dip- 
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tères par l'expression, dès long-temps consacrée, d’apodes. Ce- 
pendant plusieurs d'entre elles, soumises, pendant les divers 
actes de leur vie, à l’œil attentif de l’observatenr, mettent en 
évidence des parties saillantes et contractiles favorables à la lo- 
comotion ou à la reptation, des mamelons latéraux, de véritables 
organes ambulatoires. Ces sortes de larves seraient donc pseu- 
dopodes, comme les appelait Latreille. Ces mamelons commu- 
niquent fréquemment d’un côté à l’autre par un bourrelet 
transversal où le microscope aperçoit souvent ou des aspérités, 
ou des séries plns ou moins régulières de cils-ou de petits cro- 
chets. D’autres larves fongivores de Diptères sont dépourvues de 
ces mamelons ambulatoires contractiles :et elles exécutent néan- 
moins une progression volontaire et déterminée. La nature n’est 
jamais trouvée en défaut , et elle sait atteindre le même but par 
mille moyens différens. Ces larves ont des soies, des piquans, 
symétriquement disposés, que l'observateur superficiel n’envi- 
sagera que comme un luxe de configuration, un bizarre et vain 
ornement, mais auxquels l’investigateur. physiologiste recon- 
‘ paîtra les attributs fonctionnels de pattes. 

Dans mes recherches sur les larves fongivores des Diptères, 
J'aimis une attention toute particulière à savoir si la même es- 
pèce de larve vivait constamment dans la même espèce de 
champignon , et je suis loin d’avoir obtenu un résultat positif, 
ce qui semblerait indiquer que la composition organique ou 
chimique de la substance de ces végétaux cryptogames offre, 
dans un grand nombre d’entre eux, une certaine identité. Quoi 
qu'il en soit, j'ai souvent vu une seule espèce de Bolet ou d’A- 
garic habitée et dévorée en même temps par des larves appar- 
tenant à des familles tres différentes. Pour ne citer que deux 
exemples parmi beaucoup d’autres, j'ai trouvé dans le Boletus 
imbricatus les larves du Drosophila maculata qui est une mus- 
cide , et celles du Sciara ingenua qui appartient à une Tipu- 
laire; la Truffe (Tuber cibarium) nourrit, indépendamment de 
’Helomyza tuberum ; trois onu quatre autres espèces ou de 
muscides ou de tipulaires, remarque qui avait déjà été faite par 
Réaumur. J'ai aussi trouvé la même espèce de larve dans des 
champignons d'espèces et de genres différens : c’est ainsi que la. 


8 L. DUFOUR. — Sur les métamorphoses des Diptères. 


larve du Cordyla crassipalpis vit abondamment dans le Boletus 
edulis et habite aussi l’Agaricus palomet ; c’est ainsi que j'ai 
obtenu le Sapromyza blepharipteroides et de ce dernier Agaric 
et de la Truffe, et surtout de l’{garicus populicola. Enfiu, l'es- 
pèce de larve varie dans le même champignon, suivant la saiï- 
son et l’âge de celui-ci; ainsi, en septembre, le Boletus pineto- 
rum nourrit une quantité prodigieuse de larves d’une muscide 
du genre Æelomyza, et en décembre il est peuplé de celles du 
Mycetophila inermis , qui est une tipulaire. 

Mais les larves fongivores des Diptères (et on pourrait géné- 
raliser cette proposition) varient entre elles comme les insectes 
dont elles sont la première forme, et le complément du service 
rendu à la science serait sans doute de mettre à même l'investi- 
gateur de distinguer à priori, par l'étude de la larve, la famille, 
le genre et l’espèce de l'insecte ailé qui doit en naître. La diffi- 
culté est grande, à en juger par le peu que j'ai tenté jusqu'à ce 
jour , parce que souvent les nuances différentielles ne peuvent 
être saisies qu'après une étude comparative très sévère des ca- 
ractères les plus minutieux, les plus futiles en apparence. En 
me déterminant à exposer mes tentatives sur ce point, malgré 
la circonscription étroitement limitée de celui-ci, j'ai eu pour 
but principal de prouver la possibilité d'arriver à un résultat 
satisfaisant. Elles encourageront les scrutateurs de l’entomologie 
à les étendre davantage, et sans doute à les mieux diriger. 

Les larves fongivores des Diptères présentent cette grande 
différence avec celles de plusieurs autres insectes , et notamment 
avec les chenilles des Lépidoptères, c'est qu'elles ne sont pas 
sujettes à des mues. De nombreuses et attentives investigations, 
dirigées vers ce but, ne m'ont jamais fait découvrir dans les di- 
verses périodes de leur vie, comme larves, une seule de leurs 
dépouilles, et je ne trouve dans les auteurs aucune observation 
ex visu sur ce point. Elles éprouvent , pour arriver à l’état d’in- 
sectes ailés, une métamorphose que l’on a appelée parfaite ou 
holophanère pour me servir de l'expression introduite par La- 
treille dans son dernier ouvrage (Cours d’entom. p. 276). La 
transformation est en effet des plus complètes. Ii n'existe aucune 
analogie ni extérieure, ni intérieure, entre la larve et le Diptére. 
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Cette métamorphose est semblable à celle des Lépidoptères. 

Celles de ces larves soumises à mon observation directe 
peuvent se ranger dans deux divisions principales bien tran- 
chées et faciles à constater. Les unes ont une tête proprement 
dite, les autres en sont privées. De là, leur distinction en cépha- 
lées et en acéphalées. Elle avait déjà été signaïée par Réaumur 
(tome 1v, Mém. 4), et assez vaguement établie par Latreïlle 
(Nouv. Dict. d’hist. nat., 2° édit.). Elle a, comme nous le ver- 
rons bientôt , une andré de BON valeur dans la classi- 
fication des larves. 

Fidele à notre plan d’études entomologiques, nous expose- 
rons dans deux articles différens les traits qui nous seront four- 
nis dans chacune des deux grandes divisions de ces larves, et 
par la forme, la structure extérieures , et par l’organisation in- 
térieure ou l'anatomie. 


fre DIVISION. 
LARVES CÉPHALÉES. 


ART. 1%. — forme et structure extérieures. 
(PL I, fig. 9, 23. — PI. II, fig. 39.) 


Ces larves ont une tête distincte du reste du corps , non seu- 
lement par une couleur plus foncée, mais par une configuration 
déterminée et constante, et par une texture cornée ou écail- 
leuse, comme on est convenu de le dire. Leurs stigmates sont 
placés d’une manière symétrique, et par paires, le long des 
flancs de la région dorsale du corps, et se présentent sous la 
forme de points noirs arrondis plus ou moins apparens, quel- 
quefois saillans au-dessus des tégumens, comme de petits bou- 
tons. Ils sont au nombre de huit paires, savoir : une un peu plus 
grande que les autres sur le segment qui suit immédiatement 
la tête, et sept sur les sept segmens placés à la suite du troisième, 
en sorte que celui-ci et le second n’en ont pas non plus que celui 
ou ceux qui suivent le dixième segment (1). Tous ces ostioles 


(1) Je répète ici que cet essai de classification des larves n’a rapport qu’à celles de ces der- 
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respiratoires m'ont paru simples, c'est-à-dire qu'ils consistent 
en un disque arrondi percé d'un trou. Au moyen d’une trachéole 
particulière, ils communiquent directement avec les deux 
grandes trachées latérales qui parcourent parallèlement la lon- 
gueur du corps de la larve. Il est facile, vu la pellucidité des 
tégumens , de constater au microscope les branches trachéennes 
traversières qui communiquent d’une trachée latérale à l'autre, 
et établissent ainsi une circulation aérienne complète. Les figures 
qui accompagnent mon texte rendent sensible cette disposition. 

Nos larves céphalées ont le corps glabre, blanchâtre, cylin- 
drique, filiforme, vermiculaire comme dit Latreille, c’est-à-dire 
à-peu-près d’une même venue d’un bout à l’autre. Leur tête, 
indépendamment de la présence ou de l'absence des antennes 
et des yeux, dont je parlerai bientôt, présente quelques diffé- 
rences de configuration et de structure, qui réclament une at- 
tention soutenue avec le secours des verres amplifians pour être 
constatées. Elle peut être arrondie, ovale , subtriangulaire avec 
un bord postérieur ou occipital tantôt droit comme tronqué ou 
simplement échancré, tantôt unilobé dans son milieu avec une 
échancrure plus ou moins profonde sur les côtés. Les mandi- 
bules, toujours très difficiles à mettre en évidence, sont ou 
oblongues et étroites, on larges, arrondies , dentelées en scie 
sur leurs bords. Je n'ai point encore découvert de palpes, et 
l'existence des mâchoires ne m'est pas bien démontrée. 

Ainsi que je l'ai fait pressentir, parmi les larves céphalées, 
les unes ont des antennes dont les autres sont dépourvues. D'a- 
prés cette considération importante, on peut les diviser en an- 
tennées et en non antennées. 

Les premières ont des antennes insérées sur le plan supérieur 
de la tête, près du bord, mais non sur ce bord même. Ces an- 
tennes, qui paraissent un trait fort rare, et que je n’ai observées 
jusqu'a présent que dans une Macrocera , sont courtes, droites, 
composées seulement de trois articles dont le dernier, bien plus 


nières , qui sont fongivores et qui appartiennent à des Diptères. Il en est de ce dernier ordre 
qui , quoique céphalées, n'ont qu’une seule paire de stigmates. Ce dernier fait, très intéressant 
pour la physiologie de la respiration, vient de nous être fourni pour la larve d'une grande 
Tipulaire (Pachyrrhina maculata) et sera le sujet d’un mémoire particulier . 
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petit que les autres, se termine en pointe subulée. Mes investi- 
gations les plus répétées ne m'ont fait reconnaître dans ces larves 
antennées aucune trace d'yeux. Elles ont des mandibules larges, 
à mouvemens latéraux obscurs, garnies dans leur contour exté- 
rieur de dents de scie très acérées. 

Quant aux larves céphalées non antennées, j'ai remarqué que 
les unes avaient des yeux, parfois bien saillans, tandis que les 
autres en étaient privées. Peut-être que la petitesse de ces or- 
ganes de la vue les a dérobés aux miens, malgré l’aide du mi- 
croscope. Quoi qu'il en soit, nous pouvons lés désigner, au moins 
provisoirement, par les épithètes de oculees et non oculées. 

Presque toutes ces larves céphalées, lorsqu'elles veulent subir 
leur première métamorphose, se filent un cocon de soie an 
moyen d'un mucus excrété par la bouche et sécrété intérieure 
ment par un organe approprié, situé aux côtés de l’œsophage, 
et dont je parlerai bientôt. La 7ymphe qui habite le cocon a ses 
membres, plus ou moins apparens, mais ployés , emmaillotés,, 
collés, contre le corps, inactifs, et enveloppés d’une gaine. 
A l’époque de son éclosion, l’insecte ailé rompt l'enveloppe de 
la nymphe par la région äorsale du corselet, et abandonne: sa 
dépouille en partie engagée dans le.cocon. Quelques nymphes 
de ces larves m'ont paru aussi simplement logées dans le tissu 
du champignon , sans cocon appréciable, comme celles des 
Macrocères. 

Les larves céphalées que j'ai eu occasion d'observer appar- 
tiennent toutes à la vaste famille des Tipulaires, On sait que dans 
le cadre entomologique de Latreille, de Meigen, de M. Mac- 
quart, les Tipulaires sont placées en première ligne dans l’ordre 
des Diptères, et je puis annoncer par anticipation que l'étude 
de l'anatomie confirme cette classification, surtout par le déve- 
loppement du système nerveux. 

Ainsi l'existence d’une tête distincte, qui constitue une prédo- 
minance d'organisation, place la larve de:ces Diptères dans le 
même poste avancé que l'insecte qui est le complément de cet 
organisme primitif. Cette conformité corrélative de valeur orga- 
nique entre la larve et linsecte ailé, est un fait curieux et d’une 
haute importance. 
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ARTICLE 2. — Aecherches anatomiques. 


(PR I, fig. 1,2, 3.) 


Mais ce n'est pas seulement par les traits extérieurs que les 
larves fongivores céphalées se distinguent des acéphalées ; en 
portant le scalpel dans leur organisation intérieure, dans leurs 
viscères, on trouve encore, malgré l’identité de leur nourriture, 
une immense différence entre elles. 

L'appareil nutritif constitue presque exclusivement , comme 
on sait, la splanchnologie des larves. Je prendrai pour type de 
cette exposition anatomique une larve céphalée qui habite la 
truffe, et qui appartient sans doute à une Mycétophile, quoique 
je n’aie pas encore pu en obtenir l’insecte ailé. On y distingue 
les glandes salivaires, le tube alimentaire, les vaisseaux hépa- 
tiques et le tissu adipeux splanchnique. 

Les glandes salivaires consistent, pour chaque côté, en un 
vaisseau tubuleux simple, filiforme, très flexueux, semi-diaphane 
ou blanchâtre, bien plus long que tout le corps de la larve, 
flottant par un bout borgne qui se perd à l'extrémité de l’abdo- 
men dans la pulpe adipeuse, débutant dans la tête par un col 
fort court d’une finesse presque capillaire. Les deux cols s’u- 
nissent en un seul conduit excréteur aussi délié qu'eux , et des- 
tiné à verser dans la bouche le produit de la sécrétion. Cette 
glande, qui a un développement considérable, est peut-être 
tout à-la-fois un organe salivaire et un organe sérifique. Ce déve- 
loppement et sa texture singulière me semblent justifier cette 
double attribution physiologique. Par l'étude microscopique, 
j'ai reconnu que le tiers environ de la partie postérieure de ce 
vaisseau renfermait une sorte de pulpe blanche remarquable 
par une disposition régulière de lobes à droite et à gauche d’un 
axe fictif à-peu-près comme les folioles d’une fronde de fougère 
simplement pinnatifide. Cette structure m’en imposa d’abord 
pour un vaisseau variqueux ou boursouflé ; mais en y regardant 
de plus près, je m'assurai que l’enveloppe qui avait éludé ma 
vue à cause de sa translucidité était parfaitement unie et conti- 
nue. Mais n'est-ce là qu'une pulpe régulièrement coagulée , ou 
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plutôt, comme je suis fort porté à le croire , est-ce un vaisseau 
inclus festonné ou pinnatifide, destiné à une sécrétion spéciale, 
à la production de la matière soyeuse qui sert à la larve! pour 
Ja fabrication de son cocon? 

Le tube alimentaire a à peine un peu plus de longueur 
le corps de la larve. Remarquons, comme un fait qui est loin 
d'être stérile, que ce trait lui est commun avec le canal digestif 
de la Tipulaire, dont elle n’est que l’image première. Il est droit, 
à l'exception de l'intestin, qui forme une anse. L’æsophage est 
court et très fin; il est suivi d’un Jabot ou peut-être d’un gésier 
ovalaire où il s'implante brusquement. La consistance un pen 
calleuse de ce dernier organe me fait présumer que c’est plutôt 
un gésier. En arrière, il est séparé du ventricule chylifique par 
un étranglement , et c'est à celui-ci que s’insère à droite et à 
gauche une bourse ventriculaire en massue, allongée, un peu 
plus courte que le ventricule chylifique, plus ou moins feston- 
née sur ses bords, et remplie d’une pulpe blanche. Le ventricule 
chylifique , plus dilaté que le reste du canal digestif, est toat- 
à-fait droit et présente un pointillé dans sa moitié postérieure. 
Les vaisseaux hépatiques , au nombre de quatre, sont insérés 
isolément autour de son extrémité postérieure. Médiocrement 
longs, presque diaphanes et peu ou point variqueux, ils ont 
leurs bouts flottans dirigés en arrière. L’intestin proprement dit 
nait brusquement du ventricule chylifique, dont il paraît séparé 
par une valvule. Il est filiforme, sans aucune distinction appré- 
ciable desectum, et ployé en une anse, comme je l'ai déjà 
dit. Toutefois , j'ai constaté dans d’autres espèces, notamment 
dans le Mycetophila amabilis, l'existence d’un rectum caracté- 
risé par une dilatation ovalaire.. 

Outre les organes que je viens de citer, on rencontre dans 
la cavité du corps de la larve une quantité assez considérable d’un 
tissu adipeux sous la forme ou de rubans allongés ou de lam- 
beaux déchiquetés, ou de gaines plus où moins complètes en- 
eloppant les viscères, auxquels il adhère par d’imperceptibles 
trachéoles. Les verres amplifians représentent cette pulpe comme 
composée de sachets arrondis d’une extrême petitesse, pressés 
entre eux sur un même plan. 
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IF DIVISION. 


LARVES ACÉPHALÉES. 


ARTICLE 1%. — #orme et structure extérieures. 
(PL IL, fig. 63,—PI. III, fig. 88, 73, 108.) 


Les larves fongivores acéphalées se caractérisent, ainsi que 
l'annonce leur dénomination, par l'absence d’une tête propre. 
Le premier segment de leur corps, celui que sa position au 
bout antérieur pourrait faire regarder comme une tête, ne dif- 
fère ni par sa couleur , ni par sa texture, ni même par sa confi- 
guration , de ceux qui le suivent. Sa grande contractilité modifie 
à chaque instant sa forme, et le fait rentrer en lui-même ou sail- 
lir suivant la volonté de l'animal. Ce sont les vers à tête de figure 
variable de Réaumur. Ces larves sont absolument privées d’yeux 
et d'antennes. Avec le secours d’une simple loupe, on peut, à 
travers la diaphanéité des tégumens, constater l’existence de 
deux mandibules sous-jacentes ou de deux crochets dont l'animal 
se sert et pour déchirer sa nourriture et pour se cramponner 
dans l’acte de la progression. Ces mandibules noires, cornées , 
courbées en hamecon, parallèles, adossées l’une à l’autre, sont 
unies à une tige commune bifurquée en arrière. Elles peuvent, 
par une exsertion unilatérale, se porter hors du corps et-y ren- 
trer au gré de la larve. Mais indépendamment de oës crocs, le 
microscope, dans des conditions opportunes, surtout quand on 
étudie la larve vivante plongée dans de l'eau claire, met en évi- 
dence tantôt deux corps similaires oblongs, subdiaphanes, con- 
tigus , logés tout-à-fait en dessous du bout antérieur du corps, 
éminemment protractiles et rétractiles, terminés chacun à leur 
extrémité par un tres petit palpe biarticulé, tantôt un seul pro- 
longement de même texture, plus où moins échancré ou tron- 
qué , portant aussi une paire de palpes à deux articles. Ces corps 
ou ces prolongemens, auxquels je donnerais volontiers le nom 
de lèvres, parce qu'ils paraissent en remplir les fonctions et 
qu'ils sont munis de palpes, sont désignés par Réaumur sous le 
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nom de cornes mousses. Ils laissent passer entre eux ou sous 
eux, mais toujours sur un seul côté (le droit}, les crocs ou 
mandibules lorsque la larve veut s'en servir. 

Les stigmates des larves acéphalées ont une disposition , une 
structure tout-à fait spéciales, très différentes de celles des larves 
céphalées. Il n’y en a que deux paires, l’une antérieure, l'autre 
postérieure. Ils sont les abontissans des deux grands canaux tra- 
chéens latéraux. Ils forment une saillie plus ou moins prononcée 
au-dessus de la surface cutanée. Les postérieurs sont ordinaire- 
ment comme tronqués, arrondis, d'un aspect granuleux, ou 
brièvement lobulés. Ceux de la paire antérieure ont dans plu- 
sieurs espèces des configurations fort élégantes qui jusqu'ici 
avaient peu frappé les observateurs. Toutefois, il est vraisem- 
blable que Réaumur entendait parler d’un semblable stigmate 
lorsque, dans la description du ver de la mouche bleue de la 
viande , il disait : « Il a la figure d’un entonnoir, dont une moi- 
tié a été emportée, et dont les bords sont joliment dentelés et 
comme fraugés » (Tome 1v,p. 190, PL. 12, fig. 7). Il n'est pas 
rare que ces stigmates antérieurs débordent le corps sous la 
forme d’oreillettes ou de cocardes tri ou quadrifides, digitées, 
flabelliformes, fasciculées, etc. J'ai parfaitement reconnu que 
la grande trachée latérale. de ces larves, parvenue à la hauteur 
des stigmates antérieurs, se continue en dehors en prenant un 
peu plus de consistance et une couleur grisâtre. Elle s’y dilate 
en une espèce de sinus couronné par les digitations et précédé 
d’un col qui n’est que la trachée diminuée de calibre et comme 
étranglée. Ces digitations sont percées d'un pertuis à leur som- 
met. (1) 


(2) S'il est permis de croire que, dans les larves qui ont des stigmates antérieurs et posté- 
rieurs , l'acte respiratoire s'exécute au moyen d’une inspiration et d’une expiration par des 
orifices différens , il n'est pas douteux pour moi que ce sont les stigmates postérieurs qui sont 
inhalaus. Jen'en veux d'autre preuve que la manière dont les trachées secondaires ou nutritives 
naissent du canal trachéen*priucipal, Cette.origine se fait à angle très aign , dont l'ouverture 
est dirigée en avant. Cette, disposition , si favorable à l'introduction de l'air daus ces trachées 
secondaires deviendrait , au contraire, un obstacle dans la supposition que ce seraient les stig- 
mates antérieurs qui feraient l'office d'ostioles inhalans, D'ailleurs il est certain que, quand 
vous plongez ces larves dans l’eau, vous les voyez gmpressées d'émerger les stigmates postérieurs 
pour inspirer l'air, 
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Le corps des larves acéphalées est, dans les unes, cylindrico: 
conoïde, c'est-à-dire tronqué en arrière et atténué en avant ; 
dans les autres, ovalaire ou ellipsoidal, plus ou moins déprimé. 
Celles de la premiere forme sont presque toujours glabres, 
bianchâtres , assez agiles ; celles de la seconde sont garnies dans 
leur pourtour de piquans ou spinules symétriquement disposés, 
simples, multifides où frangés. Elles ont en général une dé- 
marche fort lente, et quelques-unes, dans leur métamorphose 
en rnymphes, présentent des particularités que je signalerai au 
chapitre des espèces. 

La première métamorphose de ces larves, celle qui les change 
en nympbes, diffère totalement de cette transformation dans les 
céphalées. Elles ne se filent pas un cocon avec de la soie ; mais, 
par un de ces phénomènes vitaux, un de ces miracles de l'orga- 
nisme qui défient et confondent toute explication , elles se for- 
ment de leur propre peau une enveloppe dermique, une véri- 
table coque qui est en même temps le tombeau de la larve et le 
berceau de la nymphe. Ce fait d’un intérêt si piquant , à lexpo- 
sition duquel immortel Réaumur a consacré deux beaux mé- 
moires (Tome 1v, Mém. 7 et 8 ), justifie surtout ce passage de 
Pline qui nous sert d’épigraphe. C’est en effet aux plus petits 
êtres, à ceux qui semblent se dérober aux vulgaires regards, 
que la nature a réservé ces prodiges physiologiques si propres, 
en exaltant notre admiration , à nous passionner pour l'étude 
de l'entomologie. 

Pour cette première transfiguration , la peau de la larve, par 
une propriété singulière de l’organisme, se condense sans se 
rider sensiblement, et devient plus large sans presque rien 
perdre de sa longueur ; en même temps, elle rétracte, anéantit 
ses organes manducatoires; elle se détache, par sa face interne, 
de tous les tissus vivans avec lesquels elle avait eu jusqu'alors 
des connexions si intimes; enfin elle change de forme, de con- 
sistance, de.couleur et de composition, et cela souvent dans 
l’espace d’un seul jour. Ceux-là seuls qui sont dévorés du feu sa- 
cré de la science et sensibles aux merveilles de la nature, com- 
prendront ma jouissance, mon extase, lorsque pour la première 
fois je vis s'effectuer sous mes yeux cette transformation. Je 
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venais de placer à nu dans un verie de montre une larve d'Hé- 
lomyze , au monient où, par un heureux hasard, elle se trouvait 
contrainte de subir sa métamorphose. De quel œil avide je sui- 
vais l’ordre successif de ces modifications nouvelles, de ces 
changëmens de décoration à vue! c'était à ne pas croire au té- 
moignage de mes propres sens : de blanche, molle, contractile 
et longue, qu'était la larve, elle devint, en abdiquant comme 
par enchantement toutes ces conditions , brune, solide , immo- 
bile, et de la forme d'un œuf. Ouvrez-la après quelques jours, 
parfois quelques semaines, él vous trouvez qu'elle nest plus 
quimne enveloppe cornéo-membraneuse et sèche, renfermant 
une nymphe à membres emmaillottés, qui n'offre aucune Hu 
de ressemblance avec le ver dont elle émane. 

Ces coqués sont analogues aux chrysalides des Lépidoptéres, 
et Latreille leur a consacré la dénomination spéciale de pupes 
que j'ai adoptée. Elles présentent à l'observateur attentif des 
configurations qui varient suivant les genres et les espèces’; et 
sur lesquelles on péut fonder une classification. Pour donner 
issue à l’insecte ailé, les unes se déchirent irrévuliérement ou 
se fractureut circulairement par un bout; lés autres ont à leur 
partie antérieure des espèces de couvercles ou de panneaux qui 
se détachent ; se dessoudent par leurs bords ,’et laissent cette 
extrémité entr'ouverte où béante. 

Les larves acéphalées que j'ai eu occasion d'observer jusqu’à 
ce Jour apparliennent toutes à des Diptères de la grantle division 
des Brachocères, établie par M. Macquart dans son intéressante 
Histoire naturelle des Diptères, et plus particulièrement au 
genre Musca de Linné. 


ARTICLE 2..— /echerches analomiques. 
('PI, I fig. 4.) 


Il n’est pas besoin de répéter ici que la splanchnologie de nos 
larves acéphalées est représentée, comme dans lës céphalées, 
par le seul appareil nutritif, composé du mêmeé nonibre d'or- 
ganes. Les larves qui m'ont servi de type pour ces recherches 

XII Zoor, — Juillet, a 
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sont celles. de Sapromyza blepharipteroides. et d'Helomyza 
lineata. | 

Les glandes sulivaires, dans: ces larves, ne devaient pas être 
en même temps sérifiques, puisqu'elles ne se filent pas une 
coque pour subir leur première métamorphose ; aussi n’ont-elles 
ni le développement, ni la structure qui caractérisent celies des 
céphalées, et le boyau filiforme , flexueux,, blanchätre, qui les 
constitue pour chague côté, atteint à peine,le tiers. dela, lon- 
gueur du corps. Ce. boyau est muni d'un col capillaire, et il ya 
aussi un conduit excréteur commun. 

Le tube digeslif, au lieu de n'avoir que la longueur du corps 
environ, comme dans:.les céphalées, la dépasse quatre ou cinq 
fois. Ce caractère, en même temps qu'il devient distinctif entre 
_ces deux ordres de larves , est aussi l'apanage des muscides qui 
succèdent aux acéphalées. Ce fait de la conformité de longueur 
du canal alimentaire dans la larve et l'insecte parfait des deux 
grandes divisions des Diptères, mérite d'être soigneusement. re- 
cueilli: L'appareil nutritif, qui a une si grande prédominance de 
valeur organique , est peut-être, de tous, celui qui dans le mi- 
racle de la métamorphose n'éprouve pas une régénération 
complete. , 

L'œsophage, grèle et capillaire, aboutit à un organe globu- 
leux , blanc, à parois épaisses et calleuses , à un véritable gésier. 
Ce dernier est suivi de quatre bourses ventriculaires, filiformes, 
blanches, à-peu-près de la grosseur des glandes,salivaires, mais 
moins longues qu'elles, et dont une paire est plus courteique, 
l’autre. Le vertricule chylifique est fort long, filiforme., reployé 
en circonvolutions. Les vaisseaux biliaires,au nombre de quatre, 
longs, grèles , jaunâtres, plus ou moins variqueux , sinsérent , 
par deux canaux hépatiques excessivement courts, à la termi- 
naison du ventricule chylifique. L’intestin, plus grèle que ce 
dernier, est filiforme, flexueux, et je n’ai point constaté qu'il 
se terminât par un rectum renflé. 

Comme dans les larves céphalées, la cavité splanchnique ren- 
ferme une assez grande abondance de lambeaux adipeux , 
blancs, polymorphes. 
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RÉSUMÉ. 


Telles sont les généralités que l'étude d’un certain nombre de 
larves apodes fongivores m'a permis d'exposer. 

Résumons les faits principaux. 

Ces larves sont, ou céphalées où acéphalées. Les premieres 
appartiennent aux Tipulaires, les secondes aux Muscides. Les 
larves céphaléesont huit paires de stigmates latéraux et simples, 
un tube digestif droit de la longueur de leur corps seulement ; 
elles se filent un cocon de soie pour leur transformation en 
nymphes. Les larves céphalées n'ont que deux paires de stig- 
mates , les uns antérieurs , souvent multifides ou composés, les 
autres postérieurs ; un tube digestif reployé, quatre ou cinq fois 
plus long que le corps; elles se forment de leur propre peau 
une coque nue ou une pupe qui renferme la nymphe et qui se 
fend ou se dessouds à sa partie antérieure pour l'éclosion de 
linsecte ailé. 

Le petit tableau ci-joint offrira d’un coup-d’œil la classifica- 
tion de ces larves. 


Antennées. 
( G. macrocere). 


CÉPHALÉES. b Que Ë 
(Tipulaires) \ (G. mrcétophile 
4 Non anteunées...... cordyle). 


Non oculées. 
À (G. sciare). 


LARVES APODES 
Glabres. 
FONGIVORES, Inermes. 
(G, sopromyze, 
Conico-cylindriques, . helomyze). 


Spinuleuses. 
… ACÉPHALÉES. (G. phora). 
« (Muscides), 


j 
# à soies frangées. 
Ovalaires déprimées. . | (G. anthomyie). 


A piquaus simples, 
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CHAPITRE II. 
. DESCRIPTION DES ESPÈCES. 


L'importance que nous attachons aux signalemens et à Fhis- 
toire des espèces considérées dans leurs diverses phases d’exis- 
tence, dans leur singulière trinité, sera, je l'espère, appréciée 
par les entomoiogistes qui comprennent bien la science. La pe- 
titesse des objets, la difficulté de l'exploration des caractères 
rendaient nécessaires, pour arriver au positif, des détails, des 
développemens qui n’ont rien que de grave et de consciencieux. 
L'idée d'embrasser dans une description régulière et méthodique 
la larve, le cocon , la pupe, la nymphe et l’insecte parfait d’une 
même espèce a été, Je crois, peu mise en pratique avant nous. 
Si, malgré mes efforts pour restreindre mon texte, j'ai été 
entrainé à donner à l’histoire des espèces une extension qui a 
pu prendre parfois le caractère de dissertation, c'est que la 
plupart d’entre elles sont où nouvelles ou mal connues. 


1e DIVISION. 


TIPULAIRES. 


1. Macrocera hybrida Meig. Klas.Dipt. p.47, tab. 2, fig. 26-27. 
Macrocère hybride. 
( PL 1 , fig. 5-8.) 


Griseo-testacea , thoracis dorso nigrescente trifasciato pedibus sublividis apice 
-obscurioribus; alarum macula costali ovata , nigra ante apicem. 
Long: 3 lin. 


Larva cephala,antennata, albida , postice integra rotundata ; capite rotundato 
atro , maigine occipitali subrecto ; mandibulis extus dentato-serratis ; stigmatibus 
prominulis ; mammillis ambulatoriis pilis punctiformibus multiseriatis. 

Long. 3 lin. Hab. gregaria, in Agarico sulphuren Bull. (PL. 1, fig. 9-14.) 


NxmPHA nuda (haud folliculata) oblonga albido-lutescens, oculis fuscis rotun- 
datis ; abdominis apice bifido. 
Long. 2 1/2 lin. (PI. 1, fig. 15.) 
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Depuis Meigen, qui publia cette espèce en 1804, dans son 
premier ouvrage, on a eu, Je crois, peu d'occasions de l’obser- 
ver et M. Macquart ne la mentionne pas dans son important 
travail sur les Diptères. Gomme je l'ai soigneusement étudiée 
dans ses divers états, et que je l’ai obtenue en grande abondance 
en élevant ses larves, je suis à même d'entrer dans des détails 
qui ne seront pas indifférens pour l’histoire du genre Macrocere. 

Tête arrondie, déprimée; yeux grands, evale-arrondis , noirs, 
fortement réticulés, brièvement hérissés au microscope, sépa- 
rés.et distans dans les deux sexes; trois ocelles bien saillans pla- 
cés au bord occipital, sur une ligne droite et nonen triangle, 
comme l'avance Latreille; antennes fines sétacées, velues, un 
peu.plus longues que le corps dans le mâle, plus courtes dans 
la femelle, composées non de douze articles, ainsi que le dit 
M: Macquart dans le signalement générique des Macrocères, 
mais de seize; les deux basilaires, courts, renflés, glabres, 
pâles, le second arrondi, subolobuleux, les suivans d’une té- 
nuité capillaire!, à peines distincts entre ‘eux, d’une teinte ob- 
scure.-Contre l'assertion du savant diptérologiste que je viens 
de citer, le septième ‘article n’est pas, dans notre espèce , plus 
long que ies autres. 

Museau court , mais distinct, presque carré, sub-bilobé en 
avant. Palpes pâles, obscurs à leur extrémité, de quatre articles, 
le second un peu plus grand et cambré, le dernier un peu plus 
long et grele. 

Corselet moins bossu que celui des Mycétophiles , marqué 
de trois taches dorsales longitudinales oblongues d’un gris noi- 
râtre, l'intermédiaire terminée en arrière en une longue pointe. 
Écusson et métathorax testacés. Balanciers longuement pédi- 
cellés, à bouton ovale turbiné. Ailes croisées dans le repos; 
limbe velu, surtout le postérieur; une tache ovale enfumée, 
vers les deux tiers postérieurs de la côte. 

Abdomen allongé, finement velu, d'un gris noirâtre en des 
sus; celui du mâle gréle , cylindroïde, tronqué; forceps copu- 
lateur peu saillant, à branches en crochet courbe et robuste ; 
celui de la femelle, subfusiforme, oviscapte, formé non de 
tuyaux engainés, comme dans les Cordyles, les Sciares , mais de 
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deux lames oblongues pointues, adossées par leur plat, comme 
dans les Tipulaires terricoles. 

Pattes longues, greles, faibles, glabres (velues au microscope), 
inermes, d’un testacé livide, avec les jambes et les tarses ob- 
scurs ; hanches bien moins longues que dans les Mycétophiles ; 
ergots des tibias fort courts, les antérieurs presque nuls ; ongles 
d’une extrême petitesse à peine saillans. 

La larve de notre Macrocere est surtout remarquable par 
l'existence de véritables antennes subulées et triarticulées, dont 
j'ai déjà parlé dans les généralités, et dont elle se sert comme 
de palpes lorsqu’elle chemine dans les galeries dn champignon. 
Elles sont insérées sur le plan supérieur de la tête, près du bord 
externe. L'article basilaire est gros, conoïde où turbiné, blan- 
châtre , avec un trait brun transversal qui en impose pour une 
articulation, le second cylindrique, noir; le terminal renflé, 
bulbeux à sa base, avec une pointe subulée. Tête noire, cor- 
née, sans aucune trace d’yeux, bord occipital tronqué et non 
unilobé comme dans la Cordyle, le Mycétophile, le Sciare. 
Mandibules largement arrondies, garnies en dehors de dents de 
scie qui servent à râper la substance du champignon. Stigmates 
noirs, tous sensiblement saillans et d’une forme olivaire sous 
le microscope. Dessous du corps à neuf légers bourrelets am- 
bulatoires un peu étranglés vers leur milieu avec des séries 
nombreuses et irrégulières de petits points saillans formés par 
des poils fort courts. Bout postérieur du corps entier arrondi. 

La larve ne se file pas comme dans les genres suivans un co- 
con qui renferme la nymphe. Celle-ci tout-à-fait à nu, placée 
sur les débris de Pagaric ou sur les surfaces voisines , oblongue, 
à peine courbée, d’un blanc sale ou jaunâtre, avec les yeux d’un 
noir violet, grands et ronds. Pattes, antennes et rudimens des 
ailes distincts mais emmaillottés. Bout de l'abdomen bifide, pré- 
sentant le plus souvent dans son voisinage la dépouille , le mas- 
que de la tête de la larve. Six paires de stigmates noirâtres à 
l'abdomen. Le corselet s’ouvre par une fente médiane dorsale , 
lors de léclosion de l’insecte ailé. 

Le 13 décembre 1838, je placçai dans un bocal des 4garicus 
sulphureus Bull. très peuplés de larves de Macroceres, et, qua- 
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torze jours après, il naquit une quantité considérable de ces 
Tipulaires. Elles ne tardèrent pas à s’:ccoupler. La femelle se 
tient alors dans l'attitude ordinaire; le mâle, au contraire, est 
renversé le ventre en haut , l'abdomen courbé en arc et se sou- 
tient sur les tarses de derrière. 

Nota. M. Guérin a fait connaitre, dans les Annales des Sciences naturelles,t:x, p. 399, pl. 18, 
fig. 1-13), les métamorphoses du genre Bolitophila ( B. cinerea Meïg. ), Cette larve parait 
différer beaucoup de celle de la Macrocére, malgré la contignité de ces deux genres dans la série 
entomologique. L'existence {de deux:grands:stigmates’ placés au bout postérienr du! corps, sous 
des appendices mobiles est un trait propre aux larves des Tipulaires, dela section des Terricoles, 
Il est à regretter que M. Guérin, pour la plus parfaite intelligence de sa description , n’ait pas 


accompagné de figures ce qu’il dit sur la composition si sirgulière de la bouche de cette 
larve: 


- 2. Mycetophila amabilis. 
.… Mycétophile aimable. 
.. (PLI, fig. 19, aile.) 


Nigra griseo-sericea pubescens exocellata , antennis fucescentibus basi rufis; 
thorace haud fasciato macula humerali  testacea ; abdominis segmentis postice 
pallide . marginatis ano concolori; ore palpis pedibusque pallidis, femoribus 
intermediis posticisque apice nigris, tibiis valide spinulosis ; alarum macçula media 
trausversa fasciaque ante apicem nigris. 


“ Long. 3 lin. 


. Lanva cephala oculata, albida, filiformis,, postice integra ; obtusa; capite 
subrotundo nigro fuscescente, postice unilobato, lateribus vix emarginats ; 
wammilhs ambulatoris octo paribus brevissime inordinate pilosis. 

Long. 5 lin. Hab. in Dœdalæa suaveolente Fr. (PL. 1, fig, 17,18, tête) 


Nywpua folliculata , albida. 


Fozricuzus ovato-oblongus, albidus, opacus. 


Long. 3 1/2 lin. 


Antennes atténuées vers leur extrémité, brunätres, avec les 
déux premiérs articles roux. Corselet à duvet couché d'un gris 
soyéux; épaules ‘avec une grande tache presque carrée, d’un 
roux obscur; écusson brunâtre, terminé par d'assez longues 
soiés rousses Pattes pâles où blanchâtres, les intermédiaires et 
les postérieures avec les cuisses décidément noïres à leur extré- 
mité; tibias de ces mêmes pattes hérissés de trois rangées de pi-- 
quans et terminés par deux longs ergots. 
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Notre Mycétophile, dont j'ai représenté une aile, rentre par. 
faitement dans la premièredivision de ce genreétablie par M: Mac- 
quart, et caractérisée par. /a base des deuxième et quatrième 
cellules, postérieures des. ailesià: la méme hauteur (1), mais «elle 
ne se rapporte à aucune de celles mentionnées par cet auteur. 
Elle est sans doute voisine de la #7. /unatu de Meigen (2), dont 
Ja larve, d'apres cet auteur, vit, ainsi que celle de Ja nôtre, 
dans les agarics sessiles; elle en diffère néanmoins et,par une 
taille d’un tiers plus grande, et surtout par l'absence au corse- 
let de trois bandes distinctes. 

Par une exploration microscopique scrupuleuse et réitérée., 
je me suis convaincu qu’il n'existait dans notre espèce aucune 
trace d’ocelles. Comme le front est couvert d'une pubescence 
grise assez fournie, je l’ai soigneusement enlevée en la raclant 
avec la fine pointe d’un canif, j'ai mis à nu le tégument pointillé 
de cette région, et, informé d'avance du point qu’occupent les 
ocelles dans plusieurs espèces de Mycétophiles, j'ai acquis la 
certitude qu'ils faisaient défaut absolu dans la 1. amabilis. Ce 
trait négatif, omis par M. Macquart, m'a déterminé à diriger de 
semblables? investigations sur deux autres espèces voisines de 
l'amabilis, partageant avec elle les caractères d’ailes tachetées 
et de spinules tibiales fortement prononcées. Je me suis égale- 
inent assuré de l'absence des ocelles dans ces deux espèces. Je 
pense quil en est de même dans la /nala Meig. et dans la &- 
nulata Macq. Ainsi, lorsque Meigen fonda le genre Mycetophila 
vraisemblablement sur la /unata, puisqu'il la figura en détail, 
il avait pu à bon droit mettre dans le signalement générique: 
ocellis carent. 

On prendrait au premier coup-d'œæil la larve de notre ama- 
bilis pour celle de la Cordyle et des autres Tipulaires, fongi- 
coles, mais:elle en diffère à un examen rigoureux. Tête ,d’un 
brun livide, avec un trait médian lancéolé plus foncé : yeux la- 
téraux ovalaires peu saillans ; bord occipital à lobe médian court, 
à échancrures latérales peu profondes; dessous de la tête ou 
table inférieure du crâne d’une structure singulière, avec, une 


(tr) Histoire naturelle des Dipterés (Suites à Buffon), t. 1 , p.129. 
(2) Meig. I. ce. p. 90, tab. 5, fig. 2,3. 1 
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vaste échancrure remplie de parties molles, suivie en avant d’une 
lacune transversale oblongue, blanche ou charnue, dont elle 
estiséparée par une barrière tégumentaire étroite, évidemment 
interrompue au milieu: Une autre lacune arrondie suit la pré- 
cédente. Le bout de la tête; celui-où est la bouche présente un 
espace-triangulaire occupé par des parties molles rétractiles, 
d’où j'ai vu s'échapper des atomes nutritifs par une sorte de ré- 
gurgitation ou de vomissement ; quelle qu'ait été la persévérance 
de mon intuition microscopique, je n'ai jamais pu saisir des 
mouvemens dans les parties cornées qui flanquent ‘cet espace 
buccal,'et cependant j'ai parfois entrevu des créneluressobtuses 
qui-rappellent les dents de seie des mandibules de la: Macro- 
cère. Les stigmates forment une saillie prononcée au-dessus 
des tégumens. 

Le 13 mars 1839, je découvris ces larves dans un Bolet ses- 
silet coriace, parasite des vieux troncs de saule, et qui est le 
Boletus suaveolens Bull. ( Dœdalea suaveolens Fries.). Je plaçai 
ces Boléts dans un bocal; et: le 15 avril suivant, commencèrent 
à éclore les Mycétophiles. Je n’ai encore observé que des fe- 
melles. 


3. Mycetophila hilaris. 


Mycétophile gaie. ù 


Nigra griseo-sericea pabescens , exocellata ; palpis antennarum basi pedibusque 
palidis: thorace haud fasciato , macula humerali testacea ; abdominis segmentis 
postice pallido-marginatis ; femoribus intermediis posticisque apice nigris: tibiis 
valide spinulosis ; alarum macula medio transversa fasciaque ante apicem nigris. 

Long. 1 1/2 lin. 


Larva cephala oculata, albida; filiformis postice integra rotundata ; oculis 
prominulis capte atro nitido subrotundo postice unilobato lateribus vix emar- 
ginatis; mammillis ambulatoriis decem paribus, biscriatim brevissime pilosis, 
primo ultimoque subobliteratis. 

Long. 3 4/2 lin. Hab. in Fistulina hepatica Bull. 


Nywmewa folliculata , albida , thoracis dorso tandem nigro bilineato. 
Long. 2 1/2-3 lin. 


Forxicurus ovatus obtusus, albidus, semi-diaphavus, antice subtruncatus. 


Celle-ci, comme on peut le voir par le parallèle des signale- 
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mens , ne semble différer de l'amabilis que par la taille du dou.- 
ble plus petite; et se rapprocherait par ce même trait de Ja 
lunata Meig., dont l'absence des trois bandes au corselet la 
distingue. Les antennes du mâle sont bien velues, et leurs ar- 
ticles plus distincts que dans la femelle; son abdomen: n'offre 
pas les bandes pâles de celle-ci; il est tronqué , et les branches 
du forceps copulateur, susceptibles d'un grand écartement, 
sont composées chacune de trois pièces dont une plus longue 
est hérissée de poils. 

La larve de l’Azlaris se distingue de celle de lamabilis, indé- 

pendämment de sa taille et de son habitat, par sa tête toute 
noire, ses yeux plus saillans, ses bourrelets ambulatoires au 
nombre de dix paires garnis de deux séries de petits poils. Son 
cocon a un tissu moins dense ; il est tronqué au bout antérieur, 
et la troncature est fermée par un di:phragme. 
! Le ro octobre 1838 , je tronvai dans la Fistuline hépatiqueen 
décrépitude les larves nombreuses de notre Mycétophile, et, 
dans les premiers jours de novembre suivant, j'obtins dans mes 
bocaux les insectes ailés. 


4. My cetophila modesta Nob. 
Mycétophile modeste. 


Grisco-rufescens, facie , palpis, halteribus , antennis basi, pedibusque lateo 
pallidis , thoracis pilosi fascis tribus longitudinalibus griseo-fascis vix distinctis ; 
abdominis primo segmento nigro Jateribus pallidis , reliquis fumoso pallidis ma- 
culis tribus longitadinalibus obseure uigris; alis lutescentibus immaculatis , cel- 
lula posteriori quarta reliquis multo breviore ; tarsis, obscuris, übiarum spinis 
terminalibus elongatis. 

Long. 2 lin. 


Larva cephala oculata, oculis prominulis; corporis cylindrici albidi , segmento. 
postico bipartito; mawmillis ambulatoriis haud pilosis. 
Long. 3-3 1/2 lin. Hab. in Agarico roseo-rubro Nob. (a) 


Nymrua folliculata oblonga ; folliculo oblongo, albido, subsericeo. 
Long. 2 lin. | | 


La M1. modesla a des rapports avec la M. brunnea Macq. (I. c. 


(1) Espèce nouvelle comestible de la même section que l’Agaricus Palome!, dont il ne diffère 
quelpär Ja couleur roûge rosée du chapeau. 
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p. 134) dans la section de laquelle elle vient se ranger par la 
disposition de ses cellules alaires, mais elle en diffère-et par le 
ton de la couleur, et par les mouchetures de l'abdomen. Au 
reste, ces mouchetures s’affaiblissent par la dessiccation et finis- 
sent même par devenir indistinctes. Les ergots qui terminent 
les tibias sont remarquables par leur longueur. J'ai bien consta- 
té , dans cette espèce, l'existence de deux ocelles situés près du 
bord interne des yeux, vers, le tiers postérieur de la longueur 
de ceux-ci. 


5. Mycetophila inermis Nob. 
Mycétophile inerme. 

Obscure grisea, pubescens, capite nigro , antennarum basi, palpis, halteribus; 
abdominis segmentis margine postico, pedibusque pallide latescentibus ; thoracis 
dorso , scutello metatheracisque centro fucescentibus ;, tarsis nigris ; tibiis posticis 
inermibus; alis vix fumosis immaculatis 


Long. 1 3/4 lin. 


Larva cephala, oculata, oculis vix promivulis ; capite subrotundato, atro, 
nitido, margine occipitali breviter unilobato ; corporis ultimo segmento profunde 
bipartito ; mammillis ambulatoriis inordinate brevissime pilosis. 

Long. 2-3 lin. Hab.in Boleto pinetorum Nob. (Espèce nouvelle de la section 
dés Favolus Fr. Platyporus Pers.) 


Nympna subuuda, albida , pedibus coarctatis abdominis medium vix attingen- 
tibus. 
Long. 2 lin. 


J'ai fait de vains efforts pour rapporter cette Mycétophile à 
une des espèces connues. Au premier coup-d’œil on la prendrait 
pour la M. ornaticollis ou pour la A1. analis Meig., mais plu- 
sieurs traits l'en éloignent, et je n’ai pas pu me défendre de la 
considérer comme nouvelle. 

Tête noire, avec le front garni à certain jour d’un duvet ser- 
ré gris satiné. Yeux arrondis, bruns, fortement réticulés. Deux 
ocelles au bord interne des yeux. Palpes jaunâtres, exsertes , 
de trois articles dont le dernier allongé subflexueux. Antennes 
aussi longues que la tête et le thorax réunis, grisâtres avec le 
premier ; le deuxième et une grande partie du troisième articles 


jaunâtres. Corselet avec sa région dorsale noir brune. Cette cou- 
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leur résulte à un œil attentif de la fusion de trois bandes longi- 
tudinales, dont une lancéolée à sa base au milieu du bord an- 
térieur , et les deux autres plus courtes confluent en arrière avec 
la précédente. Il résulte de là que les épaules sont jaurâtres jus- 
qu'à l'insertion des ailes. Indépendamment de la pubescence 
grise, il y à au pourtour de la région dorsale du corselet quel- 
ques poils noirs redressés. Écusson en dessus et métathorax au 
milieu noirâtres. Abdomen pubescent atténué vers son insertion, 
noirâtre en dessus avec le bord postérieur des segmens pale 
surtout sur les côtés. Ailes légèrement enfumées; bases des 
deuxième et quatrième cellules postérieures à la même hauteur. 
Pattes pâles, avec les tarses noirâtres; tibias postérieurs pres- 
que inermes; il faut une forte loupe pour constater l'existence 
de deux rangées de poils très fins et rares. 

La larve ressemble beaucoup à celle des autres Mycétophiles 
par sa forme générale, mais le bout postérieur du corps est di- 
visé en deux lobes oblongs divergens, plus marqués dans les 
jeunes individus que dans ceux qui sont adultes et dans cer- 
taines conditions favorables: On voit saillir à leur base inférieure 
un mamelon arrondi et glabre qui sert aussi à la reptation. Les 
bourrelets ambulatoires n’offrent à la plus forte lentille du mi- 
croscope que de très légères aspérités disposées sans ordre. Le 
lobe médian du bord occipital de la tête est à peine échancré et 
refendu au milieu. Malgré les investigations les plus réitérées, 
je n’a: pas reconuu à cette larve l’existence des mandibules à 
dents «le scie à leur bord externe comme celles de la Cordyle et 
de la Macrocère. Yeux fort peu prononcés, comme rudimen- 
taires. Stigmates bien visibles et un peu saillans. 

C'est: dans la substance même du bolet qu'est nichée la nym- 
phe. Sil existe un cocon, comme cela est présumable, il‘doit 
être d’une grande finesse, car je n'ai pas pu en découvrir la 
trace. Lorsque l’insecte aïlé est né, la dépouille de la nymphe 
demeure à moitié saillante hors du réduit qu’elle occupait. 
“1se 15/décembre 1838, je plaçai dans un bocal des portions 
de Boletus pinetorum , habitées par ces larves, et, le 3 janvier 
1839 naquirent plusieurs individus de la Ayÿcetophila inermis. 
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6. Sciophila melanocephala Nob. 
Sciophile mélanocéphale. 


Pallide ochracea villosa ; capite nigro ;'palpis antennarumque articulis sex 
primis lutesceutibus; thorace conco'ore ; abdominis segmentis obscurioribus basi 
pallidis, tarsis trochanterumque, puncto ajicali nigris; alis lutescentibus imma- 
culatis, prima cellula marginali quadrata. 

Long. 1 1/2 lin. 


Cette espèce ressemble, par sa taille et ses couleurs à la S. 
ochracea Macq.(1. c. 1, p: 137) à la division de laquelle, elle ap- 
partient par ses nervures alaires, mais elle endiffère 3°. par ses: ti- 
bias pâles ; 2° par sa cellule marginalequiaévidemment une ner- 
vuretransversale un.peu plus en arrièrequelapetite cellule carrée. 

Je n’ai pas suffisamment constaté la larve et, la nymphe:de 
cette espèce dont j'ai obtenu deux individus seulement.de :la 
même listuline hépatique qui m'avait fourni abondamment. la 
My cetophila. hilaris. 


7. Sciara ingenua Nob. 
Sciare ingénu. 


( PLT, fig. 20-22, détails.) 


Atra, thorace, nitidiore, palpis pedibusque.: obscure lividis ; abdomine munc 


pigro unicolore , nunc lividorufescente , tarsis nigris, alis vix fumosis.. 
Long. 1 lin. 


Lanva -cephala haud oculata ; albida ; postice rotundata, capite:atro nitido 
ovato-subtriangulari ; OCcipite on doll fisso, mandibulis oblongis subhifidis ; 
mammillis ambulatoriis novem paribus pilis punetiformibus vage multiseriatis.… 


Long. 1 1/2 lin. Hab, in varüis fungis, boletis, agaricis, tubere , eto. (PI. x, 
fig. 23-25.) 


Nyxmpwa folliculata, oblonga , albida ; oculis rotundatis, fuscis, subgranulatis; 
pedibus abdominis longitudine. 
Long. 1 1/2 lin. (PI. 1, fig. 26.) 


Fozzicuzus ovato-oblougus , albidus,opacus, mucoso-sericeus, | 


Long. 2 Liu. (PL. 1, fig. 28.) . 


Abdomen variable pour sa couleur dans les deux'sexés, tan- 
tôt tout noir, tantôt d’un roux obscur à sa région ventrale; ce: 
lui du mâle bien plus grèle, de huit segmens , branches du for- 
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ceps copulateur articulées au milieu, l’article basilaire conoïde , 
l'autre en crochet médiocrement arqué; oviscapte de deux ou 
trois tuyaux engainés , terminé par deux appendices biarticulés 
velus. Bouton des balanciers grand, pyriforme , blanchàtre. 

J'avais d'abord rapporté ce petit et obscur Sciare au nétidi- 
collis Macq. dans la section duquel il se range , mais je l'en crois 
distinct. Il m’est éclos dans diverses saisons, même dans le mois 
de décembre. 

Oss: Ge Sciare se fait remarquer par un trait qui lui est com- 
mun avec plusieurs autres espèces du même genre et qui n'a 
point été signalé, c’est que la nervure interno-médiaire qui forme 
le pédicule de la première cellule postérieure de l'aile est con- 
stamment incolore, tandis que toutes les autres sont noires. 

Larve à tête très noire , ovale subtriangulaire, à lobe accipi- 
tal fendu au milieu, sans aucune trace d’yeux; mandibules pe- 
tites , étroites, oblongues, bifides # la pointe, cachées sous le 
bord antérieur de la tête. Bourrelets ambulatoires avec cinq ou 
six séries irrégulières de très petits poils noirâtres semblables à 
des points. Stigmates d’une telle exiguité qu'il faut le secours 
d’une forte lentille d’un microscope pour en constater l’exis- 
tence. À l'exception de la première paire, ils correspondent, 
ainsi que la figure l’exprime, à l'extrémité antérieure d’un sa- 
chet adipeux, ovalaire, situé au-dessous des tégumens. 

Nymphe enfermée dans un cocon blanchâtre de texture dé- 
licate , niché dans la substance du champignon souvent ati mi- 
lieu des excrémens. Elle a la plus grande ressemblance avec 
celles des Mycétophiles. Membres emmaillotés, atteignant le bout 
de l’abdomen; ailes en moignons spathulés. Quelquefois la 
nymphe semble logée à nu dans un réduit cylindrique du cham- 
pignon, mais près de la surface extérieure. 

Il ne saurait me rester le plus léger doute sur la légitimité de 
l'origine du Sciara ingenua ; car le même individu de la larve 
qui a servi à mon dessin et à ma description , quoiqu'il eùt resté 
vingt-quatre heures immergé, fut placé, le 18 novembre 1838, 
isolément dans un verre clos, avec des fragmens inhabités du 
Boletus.imbricatus Bull. , et le 4 décernbre suivant naquit l’in- 
secte ailé. 
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Si, comme l'avance M. Macquart (1. c. 1,p. 126), les larves 
de Sciara se développent dans le terreau, il ne faudra pas désor- 
mais généraliser ce fait, puisque celles du S. ingenua vivent 
dans plusieurs espèces de champignons. 


8. Cordyla crassipalpis Nob. PI. 2 1: 30-36. 
Cordyle crassipalpe. 


2] 


Nigra subsericea ; antennis -€y lindricis : : palpis pallidis articulo primo, incras- 
sato ovato nigro ; COxis femoribusque texcepto apice) pallide rufis ; s tarsis DIgris ; 3 
alis vix fumosis. 

Long. 1 lin. 


Lanva (Reaum.t. 1v, p. 181, pl. 13 , fig. 9-11 ) cephala, oculata, albida, 
filiformis ;postice emargiuata ; capite atro Jbrotundsts) occipite anfièlléto fiss0 ; 
oculis prominulis ; mandibulie rotundatis extüs dentato serratis ; maimmillis ‘am: 
bulatoriis novem paribus biseriatim asperulis. 


Long. 3-5 lin. Hab. in Baleto eduli F1. fr., £garico EPA ib. qP. 11, 
fig. 37-41.) 


Nympwa folliculata , ovatc-oblonga, pallida , oculis rotundatis , fuscis ;. thorace 
gibbo. 

Long. x 1/2 lin. (PI. 1, fig. 42.) 

ForzicuLus ovatus , obtusus, mucoso-subsericeus, albidus, opacus. 

Loug. 2 lin. (Pl. 11, fig. 44.) 

Cordyle glabre à l'œil nu ou même à la loupe, mais couverte 
au microscope d’un léger duvet d'aspect soyeux. Les deux articles 
basilaires des antennes parfois roussâtres , les dix autres formant 
une masse cylindrique noire, velue ; surtout dans le mâle. Ab- 
domen comprimé dans le mâle, cylindrico-fusiforme) dans 14 
femelle. Branches du forceps copulateur du mâle enlamecourbe; 
velué, Oviscapte de quatre tuyaux :engainés rétractiles; terminé 
par deux appendices oblongs,velus, d’un seul article:! OEufs 
oblongs, blancs. 

Notre Cordyle crassipalpe à s# grands aisée: avec jui 0. 
fusca Meig. (Klas., p. 93. tab. 5: fig. 6-8). Elle en diffère:1° par 
la grosseur du premier article des palpes; 2° par ses:pattes qui 
ne sont pas jaunes , mais d’un roux pâle avecle bout des cuisses, 
les tibias et surtout les tarses noirs; 3° par une taille au moins 
de moitié plus petite, puisque Meigen donne à la sienne deux 
lignes et demie et que la nôtre n’en a pas plus d’une. 


- 
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Observations sur le genre Cordyla. 


Ce genre fut fondé par Meigen (1. c.) d’abord sur une:seule 
espèce, C. fusca ; plus tard , il y en ajouta une seconde, C. cras- 
sicornis. Ces petits Tipulaires paraissent assez rares, car peu 
d'entomologistes, depuis Meigen, ont en occasion de les obser- 
vér. C’estune conquête pour la science d'enrichir ce genre d’une 
troisième espèce et surtout de donner l'histoire de ses métamor- 
phoses. 

Mais les caracteres génériques doivent subir par ces acquisi- 
tions successives quelques modifications importantes, car: 
1° l'expression d'antennes fusiformes employée pâr M. Macquart 
ne convient ni à la fwsca, ni à la crassipalpis où ces antennes 
sont cylindriques; 2° tous les auteurs refusent des ocelles au 
genre Cordyle, tandis qu'il y en a deux dans la crassipalpis , 
placés, comme dans les Mycétophiles , au côté interne et: posté- 
rieur des yeux, etils existent vraisemblablement dans les autres 
espèces; 3° les antennes, loin d’être porrectæ, comme l'avance 
Meigen (1. c.),sont, au contraire, dans le crassipalpis ; rele- 
vées vers le corselet; 4’ les Cordyles ont un trait qui leur est 
commun avec la plupart des Tipulaires fongicoles et que l'on a 
mal étudié, c’est que les tibias antérieurs n’ont jamais qu'un'er- 
got à leur extrémité, tandis que les intermédiaires et les posté- 
rieurs en ont constamment deux; b° enfin l'abdomen comprimé 
est loin de devoir constituer un trait générique, puisqu'il n’est 
appliquable qu’au sexe mâle. 

D’après ces considérations, le signalement générique de la 
Cordyle pourrait être formulé ainsi qu’il suit : 1 

Antennes fort courtes , de douze articles, les deux premiers 
distincts, les autres serrés, subperfoliés, transversaux , formant 
une masse finement velue. Tête petite, basse, : saubdéprimée. 
Yeux obronds , entiers, peu saillans , distans dans les deux sexes- 
Deux ocelles. Palpes coudés, de tro's articles. Hanches grandes. 


TE — 


Ainsi que je l'ai déjà fait pressentir, je ne suis pas le premier 
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qui ait découvert la larve de la Cordyle crassipalpe. Elle a été 
signalée plutôt que décrite et figurée par Réaumur , et cette 
circonstance, restée inaperçue jusqu’à ce jour, rehausse beau- 
coup à mes yeux l'intérêt de ma publication. Cet illustre obser- 
vateur avait trouvé cette larve dans des champignons, aux en- 
virons de Paris (1. c.). Il a parfaitement représenté la forme 
échancrée de son extrémité postérieure, le nombre et la dispo- 
sition des stigmates, ainsi que les mamelons et bourrelets am- 
bulatoires. Dans lés quelques lignes qu'il lui a consacrées, il 
annonce qu’il fera connaître plus tard l’espèce de Tipulaire qui 
en avait pris naissance, mais il paraît avoir ensuite perdu de vue 
cette promesse, car il n’en est question nulle part dans ses mé- 
moires. Je m'estime heureux d'être à même; après plus d’un 
siècle , de combler une lacune laissée par Réaumur , de complé- 
ter l’histoire d’un insecte dont il avait ébauché la première forme 
d'existence , et de rendre à ainsi un pieux hommage à ce modele 
des observateurs. 

Vers la mi-octobre 1838, je renfermai dans un bocal de verre 
clos un vieux Bolet comestible peuplé de ces larves. Elles étaient 
d'une extrême voracité, et elles acquirent en peu de jours leur 
dernier degré de développement , de manière qu’alors le cham- 
pignon se trouva converti en un monceau de vers blancs à tête 
noire, glabres, luisans, de quatre à cinq lignes de longueur, 
munis de chaque côté de la partie inférieure du corps de neuf 
mamelons ambulatoires charnus, arrondis, bien apparens dans 
certaines conditions locomotives , ét presque effacés dans d’au- 
tres , communiquant d’un côté à l’autre par autant de bourrelets 
transversaux , où les verres amplifians découvraient une double 
série de poils noirs. Bientôt, ayant reconnu que le nombre des 
larves diminuait, j'allai à la recherche de leurs cocons, que je 
rencontrai avec assez de difficulté , soit dans les galeries, salies 
d’excrémens, dont le chapeau du bolet était criblé, soit surtout 
au milieu des fibres du pédicule. Mais, indépendamment des 
nymphes renfermées dans les cocons, j'en trouvai aussi quelques- 
unes à nu dans le champignon, c’est-à-dire sans aucune enve- 


loppe ARR de soie, La nymphe, d’abord pâle ou blan- 
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châtre , prend, en approchant du terme de son éclosion, une 
teinte ar is unie, surtout le long de la région dorsale. 

Le 18 du même mois d'octobre, je trouvai, à ma grande sur- 
prise, dansle bocal cinq ou six individus dela Cordyle crassipalpe. 
Je présume que leurs cocons existaient déjà dans le Bolet, lors- 
que je le plaçai en expérience, car ce ne fut que dans la première 
semaine de décembre suivant qu’eut lieu la naissance du plus 
grand nombre de ces Tipulaires. A cette époque, je remarquai 

que plusieurs femelles pondaient des œufs: Plus tard, au com- 
mencement de janvier 1839, j'obtins plusieurs individus de cette 
même Cordyle de larves qui vivaient dans l’Agaricus palomet 
FI. fr. 


Nora. Ici devrait naturellement trouver sa place l’histoire des 
métamorphoses du genre Ceroplastus qui avait déjà exercé toute 
la sagacité de Réaumur et dont la larve d’une organisation si 
singulière vit sur les Bolets parasites. Mais j'ai présenté tout ré- 
cemment à l’académie des sciences un travail spécial, une mo- 
nographie sur ces curieux diptères, 


II DIVISION. 
MUSCIDES. 


9. Aricia testacea. Macq. |. c. tom: 11. p. 290. 
Aricie testacée. 
Musca testacea. Fabr. S. À. p. 294. 
Rohrella testacea. Rob. Desv. Myod. p. 4go. 


Nigro-cinerea pilosa ; antennarum stylo brevissime villosulo ; oculis in fæmina 
nudis in mare villosis ; ore, palpis, scutello:, abdomine pedibusque fulvo rufis; 
tarsis nigris ; thorace lineis quatuor nigris vix distinctis , alis basi testaceis , ner- 
vis transversis nigrioribus ; halteribus albo-rufescentibus ; metathorace migro, 


Long. 3 lin. Hab. in umbrosis humidis , fossis. 
Larva invisa. 


Pura nuda, ovato-oblonga ,antice posticeque rotundata , nigra, glabra , utrinque 
in quarto segmento corniculo nigro subcylhindrico armata. 
Long. 3 lin. Hab. in Boletis putrefactis. (PI. 1, fig. 57.) 
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Dans le sable , sur lequel reposait depuis plusieurs mois une 
masse déliquescente du Boletus pinetorum , je rencontrai, le 2 
avril r839, une seule pupe de cette muscide, remarquable 
surtout par l’existence de chaque côté de la région dorsale du 
quatrième segment d’une petite corne grèle et à peine arquée 
Six jours après naquit un individu mâle de l’#ricia testacea. 
Pour cette éclosion la pulpe se rompt presque circulairement 
un peu avant le segment cornigère et elle se fend'en même temps 
le longde la ligne médiane de cette partie. 

M. Macquart a établi dans le genre Zricie deux sections prin- 
cipales sur la considération des yeux velus ou nus. L'espèce dont 
il est ici question prouve combien il fautse défier de la valeur 
de ce caractère. Aussi ai-je été long-temps embarrassé sur la 
détermination de cette muscide. Ce célèbre diptérologiste n’a 
pas signalé la couleur noire des tarses , trait qui est constant 
dans les nombreux individus des denx sexes soumis à mon 
étude: M. Robineau Desvoidy dit ces tarses bruns: ils sont 
décidément noirs. Ces deux auteurs avancent que la base des an- 
tennes est fauve (Macq.) ou testacée (Rob.). Ce caractère n'existe 
pas ici. La base de l’écusson a du noir, et il n’est pas rare que la 
saillie des épaules soit roussâtre, surtout dans les femelles. La 
couleur noirâtre que M. Robineau donne à la face de notre 
Aricie est le résultat de la mort; car, dans les individus vivans, 
elle est d’un gris satiné. 


10. Anthomyia melania Nob. (PI. I, fig. 46-49.) 
Anthomyie melanie. 


Atra, opaca; facie orbitisque griseo obscuro sericeis, epistomate haud jromi- 
nulo; palpis nigris; antennarum stylo villosulo, tibiis inermibus, posticis, in 
mare , villosioribus ; alis fumoso-diaphanis. 

Long. 2 Jin. 


Lanva acephala, rufescente pallida , ovato-oblonga , subdepressa antice atte- 
nuata , postice subtruncata; utrinque setis rigidis spiniformibus ciliato fimbriatis ; 
segmento primo setis duabus simplicibus ; labio bipartito apice palpigero ; stig- 
matibus anticis exsertis digitato sexfidis. 

Long. 2 1/2 lin. Hab. in Fungis putrefactis. {PV 11, fig. 50-56.) 


Pora ouda larvæ similis, segmeuto antico evanido. 
Long. 2 lin. 
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L’'Anthomyia melania est un espèce nouvelle qui appartient 
à la même section de M. Macquart que l’4. camicularis Meig., 
dont elle a la forme, la grandeur, mais non les couleurs; d’un 
noir profond uniforme, plus mat et velouté dans le mâle; des 
poils au front et à l’épistome, Face et bord interne des yeux 
obscurément soyeux. Dernier article des antennes oblong tron- 
qué, ne dépassant pas l’épistome. Style long, droit, paraissant 
nu, même à la loupe, mais brièvement villosule au microscope. 
Yeux bruns, glabres. Front du mâle linéaire , hérissé ; celui de 
la femelle large, gris, satiné sur les côtés, avec le centre noir. 
Palpes hérissés. Corselet sans raies, hérissé de quelques soies, 
d’un velouté mat dans le mäle. Balanciers. à bouton globuleux 
pâle, à cuillerons médiocres doubles , d’un blanc sale dans la 
femelle; enfumés avec une bordure noire dans le mâle. Abdomen 
de ce dernier sexe oblong, velu, dépourvu d’appendices infé- 
rieurs , plus ovalaire et simplement pubescent dans la femelle; 
le quatrième segment bordé en arrière de plusieurs soies. Pattes 
simples plus ou moins velues. Tibias postérieurs du mâle garnis 
en dehors de poils longs, bien serrés; disposés sur deux séries 
longitudinales ; ceux Ex la femelle avec des soîies plus distinctes. 
Pelottes des tarses fort courtes , tronquées, roussâtres , velues, 
ne dépassant pas les ongles, qui sont fort petits. Ailes diaphanes, 
mais avec une légère teinte enfumée. 


La structure de la larve de notre Anthomyie est des plus sin- 
gulières; mais , pour la bien mettre en évidence, il faut, après 
l’avoir retirée de lordure où elle croupit, la laver à plusieurs 
reprises, en la brossant soigneusement avec un pinceau. Elle 
apparaît alors avec une rare élégance. Nous ne retrouvons pas 
ici cette peau molle, souple, glabre et diaphane, qui caractérise 
le plus grand nombre des larves acéphalées fongivores. Son 
tégument , d’un roux ombré pâle, a une consistance subcoria- 
cée , sans contractilité sensible , et'est bordé d’appendices, les 
uns frangés, les autres simples. Ovale-oblongue, atténuée en 
avant dans son entier développement, très obtuse et comme 
tronquée ou excisée en arrière, modérément convexe en des- 
sus , plate en dessous, elle se compose de douze segmens, qui 
ne sont nas toujours faciles à constater, parce que les deux 
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antérieurs sontsouvent cachés dans les suivans, circonstance qui 
modifie et la longueur et un peu la forme du corps. Les stig- 
mates antérieurs débordent le second segment sous la forme 
d’une cocarde à six digitations oblongues , d’un gris obscur, éta- 
lées , confluentes à un sinus éommun, qui n’est que la dilatation 
de la grande trachée latérale. J'ai constaté au microscope la 
continuation de celle-ci dans les digitations. Les stigmates pos- 
térieurs forment sur le bord du segment, qui précède la tron- 
cature , deux boutons saillans, noirâtres, tronqués , où les verres 
amplifians permettent de distinguer six lobes obtus fort courts. 
La presque opacité des tégumens ne permet pas de suivre bien 
loin les canaux trachéens latéraux qui établissent la communi- 
cation des stigmates postérieurs aux antérieurs. 

Le segment du corps qui tient la place de la tête est arrondi 
et porte sur son disque deux soies raides , inarticulées, glabres, 
immobiles , semblables à de petites cornes. Le deuxième segment 
est dépourvu de soies et débordé, comme je l'ai dit, par la co- 
carde stigmatique: le troisième a une soie latérale dirigée en 
avant , arquée, finément velue vers sa base. Les huit segmens 
suivans sont ornés , prés de leur angle postérieur, d’un appen- 
dice frangé, d’une soie pinnatifide dirigée en arrière , atténnée à 
son extrémité qui est nue. Il y a aussi, tout près de cette soie 
frangée un'appendice simple, oblong, finement velu et peu 
saillant en déssus , parce qu’il a son insertion au segment ven- 
tral. Le segment postérieur du corps est bordé d’une série de 
six soies frangées plus développées, plus longues que les précé- 
dentes. 

La région dorsale de la larve présente une double série lon- 
gitudinale de points bruns, saillans, qui, vus en profil, parais- 
sent conoïdes et hérissés. Il y en a une paire sur chaque segment, 
à partir du troisième. L'étude de la région ventrale décèle aussi 
de chaque côté des sept segmens qui suivent le troisième, un 
point obscur, arrondi, à peine saillant, où j'ai cru apercevoir 
des poils rayonnans vers le centre. Tous ces points peuvent en 
imposer à un œil peu exercé pour des stigmates. 


La composition de la bouche ne peut être bien constatée que 
sur l'animal vivant renversé sur le dos. On y reconnait deux 
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lèvres oblongues, charnues, très rétractiles , susceptibles de dé- 
duction, marquées parfois de lignes transversales qui ne sont 
sans doute que des plissures, et terminées par un palpe court, 
biarticulé. C’est entre ces deux lèvres que j’ai vu sortir par le 
vomissement des molécules alimentaires brunes, c’est aussi en- 
tre elles que saillent les deux crochets noirs et cornés de ses 
mandibules , se rattachant ici, comme dans les autres laryes-acé- 
phales à une tige commune bifurquée enarrière. 

: La métamorphose de la larve de notre Anthomye en pupe 
présente, des différences bien tranchantes avec celle de la plu- 
part des larves acéphalées que j'ai fait connaître. Ce n’est plus 
ici la forme d’un œuf plus ou moins rembruni et lisse. Notre 
pupe conserve la configuration , les traits extérieurs de Ia larve, 
et toutes les soies frangées dont elle est ornée; le premier seg- 
ment seul a disparu par une rétraction permanente, Pour l'éclo- 
sion de l’insecte ailé, la pupe s’entr'ouvre dans son quart anté- 
rieur environ, par la dessoudure du tégument dorsal avec le 
ventral. 

Cette larve vit dans la matière qui résulte de la putréfaction , 
de la déliquescence du Boletus edulis FI. fr. et sans doute de 
beaucoup d’autres espèces de Champignons. Sa locomobilité est 
si obscure, qu'il faut une patience bien éprouvée pour la con- 
stater, Après avoir tenu deux de ces larves immergées dans.de 
l’eau claire pendant deux jours, pour les étudier, je les replaçai 
dans l’espèce de boue d’où je les avais retirées avec peu d'espoir 
de les rappeler à la vie ; cependant elles s’y enfoncèrent de nou- 
veau, et je calculai qu’il leur fallut une heure pour faire lettrajet 
d'une ligne. 

Le 8 octobre 1838, j'avais placé dans un grand bocal , her- 
métiquement fermé , des bolets comestibles, que je ne croyais 
peuplés que par les larves de la Cordyla crassipalpis. Le 26 no- 
xembre suivant, je découvris dans le sable sur lequel reposait 
la masse putréfiée du Champignon, plusieurs de nos larves à 
soies frangées, que je m'empressai d'étudier et de dessiner. Je 
visitai à diverses reprises ce précieux dépôt. Le 15 mars 1839, 
me défiant de quelque erreur sur la légitimité des métamor- 
phoses, que je supposais avoir lieu aux approches du printemps, 
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je pris le parti d'isoler quatre de ces larves, après avoir rigoureu- 
sement constaté leur parfaite identitéaveccellesquiavaient servi 
à mes dessins. Je les mis dans un verreavec du sable neuf, dont 
j'avais le soin d’entretenir l'humidité, Vers le milieu du mois de 
mai suivant, j'obtins deux Ænthomyia melania des larves enfer- 
mées dans le verre, et quinze jours plus tard naquirent les deux 
autres. Je fus heureux d’avoir opéré en temps opportun cette 
séquestration; car, vers la fin de mars, je vis voltiger dans le 
grand bocal deux individus de l’Ænthomyia manicata Meig., 
dont la larve, encore inconnue pour msi, doit vivre avec la 
précédente , et lui ressemble sans doute. 

Il résulte de mes observations, que les larves de l'Anthomyie 
mélanie doivent passer au moins six ou sept mois sous cette pre- 
mière forme, et je crois que l’état de pupe dure tout au plus 
un mois. 

Cette larve se range évidemment dans le genre des vers que 
Réaumur caractérise par un corps chargé de poils longs et durs. 
Elle paraît même avoir beaucoup d’analogie avec celui qu’il dit 
se tenir dans les nids des bourdons couverts de mousse , et dont 
il donne la figure (1), mais sans le décrire et sans nous faire 
connaître ses métamorphoses. L'espèce de Réaumur diffère sur- 
tout de la nôtre par une double série de soies dorsales allongées, 
qui rémplacent les points tuberculeux de celle-ci, Certainement 
la Jarve de Réaumur appartient à une #athamjs , peut-être à 
la manicata. 

Je ne sais ce qu’il faut penser de ce passage de M. Macquart, 
dans les généralités des Anthomyies: « Les larves, au moins, dans 
les 4. manicata , scalaris ; etc..se fixent à un corps, pour subir 
leur métamorphose, et les nymphes demeurent ‘suspendues 
comme les chrysalides de quelques Lépidoptères, suivant la 
remarque de M. Robineau Desvoidy (Macq: 1. c. vol. 11, p. 333). 

L'histoire de notre 4. mélanie ; avec les denrsné à Lapgy est 
là pour répondre. 


By: 
(2)CL, c: 1, av, p. 125, pl, 13, fig. 1-3 
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11, Blephariptera serrata (PI. TE, fig. 80, antenne). 
Bléphariptére à scie. 
Musca serrata Lin. Fabric. S. A. p. 305. 
Oliv. Encycl. Méth. n° 76. 
Cinerea, facie orbitisque albidis ; fronte testaceo ; antennis ferrugineis, articnlo 
ultimo orbiculato ; ore scutello, pedibusque pallide testaceis ; tarsis obscuris ; ab- 


domine rufescente; alis diaphanis; ciliis costalibus minutis. 
Long. 2 lin. 
Lanva acephala, conico-cylindrica, glabra, albida ;'stigmatibus anticis exsertis 
flabellatis ; labii bifidi lobis apice palpigeris, margine interno transversim striatis. 
Loug. 3 lin. Hab. in Fistulina hepatica Bull. (Pl. 1, fig. 81, 82, détails.) 
Pupa nuda, glabra , ovato-oblonga , castanea ; segmentis anticis paulo angus- 
tioribus ; capitis angulis subulatis; corpore postice tubulis duobus conicis trun- 
catis terminato. 


Long. 2 lin. (PI. nr, fig. 83.) 


: Je crois que c’est ici la véritable mouche des latrines de De 
Géer et la Musca serrata de Linné. Mais son signalement et sa 
synonymie deviennent de plus en plus embarrassés par l’adjonc- 
tion moderne de plusieurs espèces qui lui ressemblent. Javoue 
même que déjà il me paraît difficile d’établir avec quelque soli- 
dité les caractères distinctifs des Bleph. serrala , domestica et 
fungivora. Je ne m’engagerai pas dans cette question. D'après 
la couleur testacée de l’écusson, ce serait bien l'espèce de Fa- 
bricius, qui exprime ce trait passé sous silence par les auteurs 
plus récens. Olivier a signalé Ze devant de la tête blanc et le haut 
roux, ce qui est parfaitement conforme avec les individus obte- 
nus de mes larves fongivores. Au reste, comme j'ai assisté à la 
naissance de cette espèce,je me suis assuré que, suivant les épo- 
ques de sa vie et de sa mort, il se passe des modifications très 
appréciables dans les teintes des couleurs , ce qui ne contribue 
pas peu aux difficultés du signalement. Ainsi , la face et le con- 
tour des orbites sont , pendant la vie, d’un blanc presque sati- 
né, qui, à la mort, perd son lustre et acquiert par les progrès 
de lu dessiccation une teinte roussâtre. Le dernier article des 
antennes de cette dernière nuance dans l’insecte vivant, finit, 
après la mort par se rembrunir et passer au noirâtre. 

Epistome n'ayant jamais dans nos individus qu’une seule soie 
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longue de chaque côté. Palette antennaire, ainsi que le style, 
décidément villosules au microscope. Front d’abord testacé, puis 
roussâtre dans les Diptèressecs.Trompeet palpestestacés.Corselet 
d’un cendré presque blanc dans les individus bien frais et vivans, 
hérissé de quelques soies noires, offrant à une loupe scrupur- 
leuse quatre raies dorsales d’un gris obscur, dont les latérales 
interrompues. Ecusson d’un testacé pâle avec deux soies de 
chaque côté. Abdomen toujours d’un roux plus vif. Pattes pâles 
avec les derniers articles des tarses noirâtres. Cuisses antérieures 
avec des poils qui n’existent pas aux autres. Ailes tout-à-fait trans- 
parentes , avec les nervures transversales plus noires et les cils 
de la côte fort petits. 

Larve tronquéeet excavéeen arriereavec des lobules ou dente- 
lures au pourtour. Stigmates postérieurs saillans, tubuleux, tron- 
qués, noirâtres au bout. Stigmates antérieurs, débordant un peu 
le corps, offrant au microscope un élégant éventail à quinze 
rayons ou digitations oblongues. Dans la larve vivante, placée 
dans l’eau et soumise à une forte lentille amplifiante, on voit 
saillir à la partie antérieure du corps une sorte de promuscide 
charnu et rétractile, profondément bifide ou bilobé, avec des 
traits parallèles et transversaux (des plis?) au côté interne des 
lobes. C’est entre ceux-ci que s'engagent les mandibules , lorsque 
l'animal veut les porter au-dehors. Un peu avant le sommet de 
ces lobes et au côté externe s’insère un très petit palpe (labial) de 
deux articles. Le dessous des segmens de cette larve offre des 
aspérités ambulatoires absolument semblables à celles que j'ai 
représentées dans la larve de la Sapromy za blepharipteroides. 

Pupe ou chrysalide ayantles trois premiers segmensantérieurs 
un peu plus étroits que les suivans et sur un plan légèrement 
déclive. Lors de l’éclosion de l’insecte ailé, ces trois segmens se 
dessoudent à leurs bords, pour lui donner passage, et demeurent 
ensuite béans; alors on s’assure que les spinules des angles de la 
tête sont dépendantes du plan tégumentaire inférieur ; car elles 
y restent fixées lorsque celui-ci s’écarte du plan supérieur. Bout 
postérieur de la pupe terminé un peu inférieurement par deux 
pointes conoïdes, bien saillantes, tronquées , un peu diver- 
gentes, qui sont les étuis des stigmates postérieurs de la larve. 
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Une exploration attentive à la loupe découvre, avant cette extré- 
inité , deux petits points saillans arrondis , vestiges des dentelures 
de la larve. ; 

Le 19 novembre 1838, je plaçai dans un bocal, dont le fond 
était garni de sable, des portions de fistuline hépatique habitées 
par ces larves acéphalées. Le 1° décembre suivant , je constatai 
l'existence de pupes récemment transformées ; et, à la fin de 
mars 1839, naquirent plusieurs individus de la Bléphariptère 
à scie. 


Os. J'ai aussi obtenu de ce Champignon l’Helomyza tigrinæ 
Meig. | 


12. Sapromyza blepharipteroides Nob. (PI. IT, fig. 69- a 
Sapromyze bléphariptéroïde. 


Nigro-cinerea, pilosa; antennarum articulo ultimo elongato parallelipipedo ; 
ore, palpis , antennarum basi , abdomine pedibusque rufis; facie orbitisque albido 
subargenteis ; antennarum atticäl ultimo tarsisque obscurioribus ; alis diaphanis. 

Long. 3 lin. 


Larva acephäla, glabra ; cylindrico-conica , postice oblique truncata octoden- 
tata ; stigmatibus anticis exsertis flabellatis. \ 
Long. 3-2 lin: Hab. frequens in variis agaricis , boletis , cubaine (PL ur, 


fig. 73-77.) 

Pur. ovato-ovoidea, fusco-rufa, antice vix depressa, brevissime bicuspidata, 
postice tuberculis minutis octo coronata, 

Long. 2 1/2 lin, (PI. 11, fig. 78.) 

Nympbha albida , oblonga. 

La forme de la palette antennaire en carré long rapproche 
sans doute ce Diptère du genre Terenia de M. Robineau Des- 
voidy, dont les larves vivent aussi dans les Champignons (Myod. 
p.640) ; mais l’épithète, peut. être basardée, de cylindrique, 
donnée par l’auteur à cette palette , ne saurait convenir à notre 
Sapromyze , où elle est.comprimée, ainsi que dans beaucoup 
d’autres espèces du goupe des Térénies. Au reste , en supposant 
même que notre muscide füt un Zerenia , genre que M. Mac- 
quart a fondu dans celui de Sapromyza, elle constituerait tou- 
jours une espèce nouvelle. 

Au-premier aspect on prendrait celle-ci pour le B/ephariptera 
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domestica , dont elle a la taille , la couleur et la forme générale 
du corps; mais la configuration de sa palette antennaire , qui est 
allongée, et l'absence de cils particuliers à la côte des ailes, l’en 
éloignent tout-à-fait. Antennes couchées dans le repos contre la 
face ; les deux premiers articles roussâtres, palette d'un gris 
obscur. Style implanté à sa base dorsale , raide , droit, bien plus 
long qu’elle, glabre à l’œil nu, villosule au microscope, évidem- 
ment formé de trois articles. Bout de la trompe et palpes rous- 
sâtres. Yeux bruns, ovales , presque contigus dans le mâle, fort 
distans dans la femelle, dont le front est roussâtre et la face 
avec une rangée orbitaire de poils. Corselet gris-cendré, hérissé 
de poils noirs ou de soies inclinées en arrière. Ecusson:subtrian- 
gulaire, tantôt cendré avec sa pointe d’un roux pâle, tantôt 
presque entièrement de cette dernière nuance. Balanciers et 
cueillerons blancs , ceux-ci velus. Abdomen roussätre avec des 
poils noirs, obscur en dessus dans le mâle. Pattes roussâtres. 
Tibias hérissés çà et là de quelques poils noïrs plus ou moins 
redressés ,les intermédiaires seuls couronnés à leur extrémité par 
des soies plus fortes. Cuisses antérieures du mâle parfois noi- 
râtres , à extrémité rousse. Ongles peu crochus, petits. Pelottes 
interonguiculaires doubles; oblongues , d’un froux pâle. Ailes 
diaphanes avec la côte velue à une forte loupe. 

La larve est blanchätre, glabre , agile ; largement tronquée en 
arrière , où la loupe compte huit saillies dentiformes , sans y 
comprendre les deux stigmates postérieurs et deux mamelons 
rétractiles au voisinage de l'anus. Les stigmates antérieurs pré- 
sentent la forme d’un élégant éventail arrondi, à quinze rayons. 
ou digitations oblongues, grisâtres , percées d'un pertuis au 
sommet. Sur les côtés inférieurs des segmens à-partir du troi- 
sième, on observe de légères aspérités ambulatoires. Les spinules 
qui constituent celles-ci sont dirigées en avant pour l’angle pos- 
térieur du segment et en arrière pour l'angle antérieur. Une 
figure rend sensible cette curieuse disposition. La bouche de 
cette larve se compose d’une lèvre charnue , profondément 
échancrée ou bilobée avec deux palpes terminaux courts, biarti- 
culés et de deux crochets noirs, cornés au bord interne desquels 
le microscope découvre de très petites dentelures en scie, 
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La pupe, quand elle n'est pas salie par de la terre , est ou d’un 
brun marron vif ou d’une couleur ambrée pâle. Elle est ovalaire 
ou ovoïde, obtuse aux deux bouts, et les segmens sont marqués 
par un double trait transversal. Les deux segmens antérieurs 
sont trés légèrement déprimés, et les ongles se terminent par 
une pointe aiguë fort courte. Le bout postérieur est obliquement 
tronqué avec huit ou dix saillies dentiformes à son contour. 
L'éclosion de l’insecte ailé a toujours lieu par la partie déprimée 
antérieure qui se dessoude sur les côtés et se fend au milieu. Pour 
opérer ce décollement la nature a muni le front de la nymphe 
d’une intumescence conoïde, qui s’affaisse et disparaît bientôt 
apres la naissance. 

Les larves de la Sapromyze bléphariptéroïidese trouvent abon- 
damment dans diverses espèces de Champignons. Jerles ai 
particulièrement observées dans les Ægaricus populicola et 
palomet , dans le Boletus pinetorum ; dans la Truffe, ete. Le 
15 septembre 1838, je plaçai dans un bocal clos, des Agarics 
peuplés de ces larves. Les Champignons né tardèrent pas àse cor- 
rompre et à se convertir en un magma déliquescent. Alors-les 
larves adultes se répandirent dans le bocal et s’enfoncèrent bien- 
tôt dans le sable. Trois jours après l'enterrement, elles étaient 
toutes transformées en pupes. Le 12 octobre suivant, il naquit 
une grande quantité de Sapromyzes , d’abord beaucoup de fe- 
melles , et, en dernier lieu, quelques mâles. À la fin de ce mois, 
voyant qu'il n’en naissait plus, je déterrai les pupes, et j'en trou- 
vai un assezgrand nombre,quirenfermaientencore des nymphes 
vivantes. Je fis un triage de celles-ci, et je les replaçai! sous le 
sable dans un autre local, pensant qu’elles pourraient éclore 
plus tard. Vers la fin de mars et en avril 1839, elles produisirent 
effectivement plusieurs individus de la même Sapromyze. 


13. HELOMYZA LINFATA. (PI. IL, fig. 59-62.) 
Hélomyze rayée. 
Suillia lineata Rob. Desv. Myod.p. 645. 


Testaceo-pallida , antennis ferrugineis ; thoracis dorso rufescente lineis tribus 


intensioribus vix dislinctis , alis subfuimosis immaculatis ; tarsis apice obscuris. 
Long. 3 lin. 
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Larya acephala, albida, cylindrico-conica, postice. truncata integra ; Jabio 

late emarginato angulis intus palpigeris; stigmatibus anticis flabellatis exsertis. 
Long. 3 1/2 lin. (Reaumur, Mém. vol. v, p. 372, pl. 27, fig. 15, 14.) 
Hab. in tubere cibario. (PI. 11, fig. 63-66.) 


Pupa nuda, ovato-oblonga , glabra, fusca ; segmentis duobus anticis declivis, 
tandem utriunque longitudinaliter impressis ; postice convexiuscula minute bitu- 


berculata. Long. 2 3/2 lin. (Raum. 1. c. fig. 15, 16).(Nob. pL 11, fig. 67.) 


Cette Hélomyze, mentionnée par M. Robineau Desvoidy dans 
son genre Suillia , ne figure point parmi les espèces décrites par 
M. Macquart. Face, palpes et trompe pâles. Celle-ci velue à son ex- 
trémité. Face glabre;, une seule soie noire de chaque côté de l’é- 
pistome. Antennes ferrugineuses, même immédiatement après la 
naissance de l’insecte. Palette brièvement evale, presque ronde. 
Style dorsal et basilaire, long, garni, au microscope, de poils 
courts. Front plane et large dans les deux sexes , avec deux soies 
seulement de chaque côté de sa moitié postérieure, quatre à son 
bord occipital et deux aux ocelles. Corselet pâle ,le dos: rous- 
sâtre; très fmement pointillé de fauve, avec trois raies longitu- 
dinales plus foncées ; peu distinctes, surtout les latérales, et des 
séries de soies noires, dirigées en arrière ; une seule soie longue 
et remontante aux flancs du mésothorax. Ecusson plane, trian- 
gulaire, avec deux soies noires de chaque côté. Balanciers pâles 
à bouton globuleux, cueillerons rudimentaires courts, finement 
velus, Abdomen oblong, de sept segmens, pâle ;avec les anneaux 
dorsaux, bordés de soies noires, faibles, dirigées en arrière ; son 
bout postérieur terminé dans la femelle par un oviscapte tubulé 
noirâtre ; dans le mâle, par un segment supplémentaire convexe, 
courbé en dessous, où il se termine par une saillie velue; région 
ventrale garnie, au moins dans le mâle, d’un fin duvet moel- 
leux, pâle. Pattes pâles, avec un peu de noirâtre à l’extrémité 
des tarses. Hanches garnies, à leur base , surtout sur les inter- 
médiaires , de soies noires bien prononcées. Cuisses avec des 
soies dorsales plus nombreuses aux antérieures, formant une 
seule série, mais complète aux intermédiaires et au nombre de 
trois ou quatre seulement, vers l'extrémité des postérieures. 
Tibias antérieurs et postérieurs ayant, avaut leur extrémité et 
au côté externe, une seule soié raide, les intermédiaires en 
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ayant de plus une terminale au côté interne. Deux pelottes ovales 
roussâtres entre les ongles des tarses. Ailes à peine conformées, 
avecles spinules costales bien prononcées, 

La larve de notre Hélomyze a une grande ressemblance avec 
celle de la Sapromyse blépharipléroide, qui habiteaussi la truffe ; 
mais elle, en diffère surtout parce que le limbe de la troncature 
postérieure, au lieu d'offrir plusieurs lobes dentiformes, comme 
dans la Sapromyze, est parfaitement entier. Je ne reviendrai pas 
sur les traits déjà exprimés dans le signalement. J’ajouteraiqueles 
tubercules ambulatoires , assez saillans dans la larve en exercice, 
sont au nombre de sept paires et hérissés au microscope d’aspé- 
rités pointues, de la couleur du tégument , mais d'apparence 
calleuse. Les quatre ou cinq premiers segmens en manquent- 
Lesstigmates postérieurs forment vers le milieu de la troncature 
deux gros points orbiculaires , planes , simples, brunâtres. Les 
antérieurs débordent un peu le tégument , et les verres ampli- 
fians nous les montrent sous la forme d’un éventail élégant, ré- 
gulièrement épanoui ; composé d'un nombre de rayons ou de 
digitations, qni n’est pas toujours constant ; car, dans le même 
individu , j'ai trouvé douze de ces digitations au stigmate gauche, 
et quatorze au droit. Celles-ci sont-en courte massue grisâtre , et 
leur bout libre m'a paru offrir un orifice. La lèvre est courte, 
large , échancrée en segment de cercle peu arqué, et les palpes 
s'insèrent au côté interne de leur ongle. Les deux articles qui 
composent ces derniers sont excessivement courts, et le térmi- 
nal,, au lieu d’être pointu comme dans beaucoup de larves ana- 
logues est au contraire arrondi. 

La pupe porte le principal cachet de la larve dans l'absence 
au bout postérieur, des dentelures , qui caractérisent celles de 
quelques genres voisins. Les deux segmens antérieurs-sont brus- 
quement déclives, et leurs bords latéraux, précédés d’une gout- 
tière, forment un bourrelet qui se continue dans toute leur'éten- 
due. Ce trait semble plus prononcé à mesure que la pupe ap- 
proche de l’époque où la mouche doit éclore. Le bout antérieur. 
de ce plan déclive a, de chaque côté, une saillie aiguë d’une 
petitesse presque imperceptible. Les traces de la segmentation 
dorsale s’annoncent par des doubles lignes parallèles, à peine 
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saillantes. Le bout postérieur, malgré une légère déclivité , est 
un peu convexe , et quand on le regarde latéralement avec une 
bonne loupe, on y aperçoit deux petits points tuberculeux. On en 
voit deux autres plus grands, plus prononcés à la face inférieure. 
Lors de l’éclosion de lHélomyze;les bords des segimens déclives 
se dessoudent , et le plan supérieur sé détache plus où moins 
complètement du reste. 

Le 4 janvier 1839, on m’apporta des truffes gätés dans les- 
quelles je constatai la présence des larves acéphalées que je viens 
de décrire. Peu de jours après, elles s’enfoncèrent dans le sable 
du bocal où je les avais enfermées, et elles se transformèrent 
aussitôt en pupes. Dans la première quinzaine du mois d'avril 
suivant, plusieurs individus de l'Hélomyze rayée en nagnirent. 

Ce n’est pas seulement parce que les larves de cette muscide, 
vivent dans la truffe , que je me suis étendu sur sa description ; 
mais , comme j'en ai suivi le développement dans toutes les 
phases de sa triple existence, je tenais à compléter, autant que 
possible , son histoire ; afin qu’elle püt servir de type pour tout 
le genre. Une autre considération m'a encore puissamment sti- 
mulé, c'est la conviction où je suis que Réaumur a décrit et fi- 
guré la même larve , là même pupe, ainsi que j'éssaierai de le 
prouver tout-ä-l'henre: Enfin ce Diptère parait rare; puisque 
M. Robineau Desvoidy ne la connu que dans la coilection de 
M: le comte Dejean, et qu’il en ignorait la patrie. 

Premiére observation. La larve de l'Hélomyze rayée a une si 
grande analogie avéc une larve de la truffe, dont Réaumur a 
consigné la description el la figure dans ses immortels mé- 
moires(l. c.), que je ne balance pas à croire que c'est identique- 
ment la même contre l’assertion de M. Robineau-Desvoidy (Myo- 
daires, p. 642), qui la regarde comme celle de sa Suillia tuberi- 
vora ( Helomyza Macq.). L’intégrité du pourtour de la tronca- 
ture postérieure dans la larve de Réaumur, toute grossière qu'est 
la figure, et le peu que cet auteur en dit s'adapte parfaitement 
à celle dont j'ai étudié les métamorphoses; mais ce qui corro- 
bore surtout ma croyance ; c’est l'examen comparatif de la pupe 
ou chrysalide. Celle représentée par Réaumur (1. c.) cadre en 
tous points avec la nôtre, Il fait très bien ressortir, et dans la 
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description et dans la figure, le bourrelet latéral, le cordon, sui- 
vant son expression, des segmens antérieurs, et la dépression, 
la déclivité de ceux-ci. Il a exprimé les doubles lignes transver- 
sales de la région dorsale ; et les deux points, saillans du bout 
postérieur. Enfin ce qui met sans réplique l'erreur de M. Robi- 
neau-Desvoidy en évidence, c'est que le compas porté sur la 
figure de la pupe de Réaumur donne tout justement deux lignes 
et demie de longueur, ainsi que dans celle de l’/. rayée, tandis 
que la Suillia tuberivora Rob. a cinq ou six lignes de longueur, 
ce qui suppose une pupe à-peu-près de cette taille. 

Réaumur avait donc connu et la larve et la chrysalide de notre 
Helomyza lineata ; mais, avec sa candeur accoutumée , il nous 
apprend que ses pupes tournèrent mal et ne lui donnèrent pas 
de mouches. Quel bonheur pour moi de compléter son obser- 
vation! 

Deuxième observation. M. Robineau-Desvoidy avance,encore 
que Réaumur n’a pas connu sa Suillia tuberivora. S'il se; fût 
donné la peine de lire second mémoire du tome v de l’illustre 
observateur du siècle passé, il aurait trouvé, à la page 64, que 
Réaumur ayant reçu, au mois de juillet, par les soins du marquis 
de Gouvernet, des truffes qui recélaient des coques de vers, il 
obtint de celles-cides mouches, dontil a donné une double figure 
à la planche 8 de ce volume. Cette mouche à précisément la taille, 
la couleur et les traits génériques de la Suillia tuberivora, Rob. 

Réaumur a donc connu et figuré ; il y a cent ans, cette der- 
nière. Hommage lui soit rendu. 


Troisième observation. Indépendamment de l’Æelomyza li- 
neata, j'ai encore obtenu de la truffe une autre espèce du même 
genre , Savoir : 


Helomy za penicilluta Nob. 
Hélomyze à pinceau. 


Testacea, nigro-pilosa, anténnæ articulo ultimo ovato-oblongo; stylo breviter 
villoso; thoracis dorso ininutissime ferrugineo-punctato ; femoribus subtus den- 
sius villosis ; trochanterum intermediorum articulo basilari selis migris rigidis 
penicillato, alis subfumosis nervis transversis nigro marginatis. 

Long. 4 lin, Hab. larva in Tubere cibario. 
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Elle a une si grande ressemblance et pour sa taille et pour sa 
tournure avec l’AÆ. affinis Meig., dont je dois un individu à mon 
ami M. Audouin , qu'il faut une attention scrupuleuse pour les 
distinguer ; ; mais la palette antennaire est ronde, avec le style 
à poils assez longs dans l affinis, tandis qu ’elle est ovale-oblongue, 

avec les poils du style très courts dans la penicillata. Les soies 
noires et nombreuses des hanches intermédiaires de celle-ci ne 
s’observent pas dans l#ffinis. \ | 

L’H. à pinceau est née, dans mes bocaux; le 16 avril 1830. 


14: Drosophila fasciata Perris. : (PL. UT, fio. 85- 87.) . 
Drosophile fasciée. 


Griseo rufescens , parce pilosa ; facie palpis pedibusque pallidis ; abdomiue 
nigrescente, segmentis basi fascia lineolaque dorsali zlbidis fasciis postiéis inte— 
gris ; alis diaphano lutescentibus. 

Long. 2 lin. 


Larva acephala , albida, postice truncata lobulis dentiformibus: éoronata ; 
stigmatibus anticis exsertis digitato quinque fidis , posticis tubulosis ; labii mar- 
ginati angulis palpigeris ; DER ambulatoriis asperulo-pilosis. 

- Long. 3 lin. Hab. in Fistwlina hepatica Bull. (PI. x, fig. 88, 89.) 


Pura oblonga , postice truncata , dentata , stigmatibus ut im larya: labio +va- 
nido, segmentis postice punctato asperulis. 


Long, 2 1/2 lin. (PL: 111, fig: 9 à.) 


Je dois à mon ami M. Perris, entomologiste d'une rare saga- 
cité; la connaissance de cette intéressante espèce, ainsi que les 
dessins qui en représentent les métamorphoses. 

Physionomie et structure des autres espèces du genre. Face 
et parties de la bouche päles. Front et dos du corselet avec une 
teinte rembrunie. Style des antennes avec sept cils ou soies en 
dessus ,et quatre en dessous. Abdomen devenant brun en dessus 
par la dessiccation. Pattes entièrement pâles. Ailes sans taches, 
avec une teinte jaunâtre. 

Larve avec l'organisation générale des A céphalées. Palpes tres 
petits, biarticulés , insérés aux angles de la lèvre. Bord postérieur 
des segmens , à partir du troisième , avec des aspérités ambnla: 
toires pileuses, Troncature postérieure, bordée de huit ou dix 


dentelures alternativement grandes et petites. Stigmates anté- 
XII, Zoo, — Juillet, £ 
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rieurs placés au bout d'un prolongement conoïde , composés de 
cinq rayons sur un même plan, lenl ape de s'étaler en 
éventail. 

Pupe très différente de celle de rayelest suivante et semblable 
pour la forme à la larve, sauf la lèvre, qui a disparu. Les stig- 
mates persistent. 


15. Drosophila maculata Nob. (PI. IL, fig. 91-94.) 
Drosophile tachée. 


Griseo-rufescens parce pilosa, capite, ore, palpis, pedibus. totis xentreque 
albo pallidis ; thorace obscure bilineato ; abdominis albidi segmento primo im- 
- maculato, secundo macula utrinque , quatuor sequentibus dorso maculis tribus, 
nigris ; scutello fascia transversa lata fusca ; alis limpidis. Fœmina. 

Long. 1 3/4-2 lin. 

Mas paulo minor, thorace sericeo-argenteo nitidissimo, scutello griseo-albide 
haud fasciato. 


LarvA nondum visa. 


Pupa oblonga castaneo-rufa, antice desuper maxime depresso-concavo, pos- 
üce in medio tubis duobus sügmatiferis trunçatis, prominentibus , lateribus.bi- 
dentatis; capitis-angulis acutis. | 

Long. 2 lin. Hab. in Boleto imbricato Bull. (PL. in, fig. 95.) 


Nymeua oblonga albida, oculis magnis fusco rubris ; fronte protuberante; 
_ alarum vestigio obscuro; pedibus contractis abdominis longitudine. 


(PL ur, fig. 97.) 


Il ne saurait me rester le moindre doute sur la légitimité des 
deux sexes de cette espèce’, puisque je les ai obtenus en grande 
abondärice de cHrysaHdes identiques, nichées Cane le même 1e bolet 
et éclôsés à la même époque. 

Front large et plane , roussâtre dans la femelle , blanc satiné 
dans le mâle. Face avec deux fossettes. Epistome à un seul poil 
de chaque côté. Antennes à palette oblongue plus obscure , à 
style muni en dessus de cinq ou six cils longs et distans , et de 
trois en dessous. Yeux ovales d’un brun rouge. Palpés pâles, 
légèrement'arqués ; ciliés en dessus. Corselet brièvement et uni- 
formément velu à sa région dorsale , avec quelques poils longs 
sur les côtés et 'äu bord postérieur; d’un roux pâle dans la fe- 
mélle avec deux lignes JTongitudinales plus foncées, à peine 
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visibles, et les flancs d’un gris satiné, blanc nacré , resplendis- 
sant dans le mâle, avec le dos noïrâtre à certain jour. Métatho- 
rax noir dans le mâle, mélangé de roussâtre et d’obscur dans la 
femelle, Ecusson assez saillant, subtriangulaire, avec quatre 
longues soies marginales , dont deux à sa pointe; brun dans la 
femelle, avec un trait à sa base , et le sommet d’un blanc gri- 
sâtre , de cette dernière couleur dans le mâle , avec une petite 
tache brune de chaque côté. Balanciers LH à .capitule 
globuleux. Abdomen oblong, de six segmens distincts dans les 
deux sexes ; indépendamment des trois taches dorsales qui ornent 
les trois segmens qui suivent le second ; une loupe attentive en 
découvre de chaque côté une tout-à-fait marginale , qui parfois 
conflueavec sa voisine. J'ai trouvé quelques femelles où le second 
segment avait un point entre les deux taches, et d’autres où les 
trois mouchetures du troisième segment étaient presque con- 
fondues. Pattes uniformément pâles, pubescentes. Ailes tout-à- 
fait limpides , non ciliées à la côte. | 

La Drosophile tachée à l'allure, les habitudes des autres es- 
pèces du genre, ainsi que le ferai connaître bientôt. Je n’ai point 
encore eu l’occasion d'observer sa larve, qui, sans aucun doute. 
appartient aux Acéphalées ; mais, le 3 octobre 1830, je itrou- 
vai, dans le Boletus imbricatus de. Bulliard , une prodisieuse 
quantité de ses pupes , logées à nu dans la substance même de 
ce Champignon , et, dans les premiers jours.de novembre sui- 
ant, il en naquit.un trés grand nombre de ces muscides..::. 

La pupe se termine en arrière par deux saillies. tubuleuses 
tronquées , qui ne sont que les gaines des stigmates postérieurs 
de la larve , et, de chaque côté, on ohserve deux petites dents. 
Le quart antérieur environ de cette chrysalide se fait remarquer 
par une dépression brusque et par les angles pointus de la tête; 
mais ce qui rend encore cette dépression plus digne dé notre 
étude et de notre admiration , c’est que le tégument supérieur 
qui la forme n’est qu'une plaque, un panneau collé, soudé par ses 
bords à la paroi inférieure , et, lors de l'éclosion de l’insecte, il 
se décolle dans presque tout son pourtour, pour donner passage 
à ce dernier. Afin d'atteindre ce but , la nymphe a le front pro- 
longé en pyramide; cé qui lui sert de coin pour détacher ou 


rs 
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soulever le panneau. Les moignons des ailes de la nymphe sont 
rabattus en dessous et d’une teinte noirâtre. Les pattes sont 
ployées contre le corps , et quatre d'entre elles atteignent le 
bout de l’abdomen. 


Ors. L'étude comparative des Drosophila maculata, cellaris, 
phalerata, erithrophtalma (Panz.)et fasciata (nov. sp:); m'a mis 
à même de formuler en termes plus conformes aux faits positifs 
les caractères génériques , en prenant pour base le beau travail 

-déjà cité de M. Macquart. 

Antennes courtes , inclinées ; palette ovale ou oblongue; style 
à cils longs et rares. 

Face biloculée , à épistome pilifère. | 

Front large dans les deux sexes , hérissé de poils orbitaires ét 

“ocellaires. 

Yeux ovales ou arrondis. 

Abdomen à six segmens. 

Ailes à nervure médiastine courte, termmée par une petite 

-spinule. ie a 
Les Drosophiles , dont Fallen est le fondateur, sont dés mus- 
-cides de petite taille, dont la démarche est lente et grave, et qui 
sautillent lorsqu'on les surprend ou qu’on les inquiète. Leurs 
‘ailes sont croisées dans le repos. Les larves ne vivent pas seule- 
ment, comme on la cru, dans les matières fermentées: elles 
habitent aussi les Champignons, qui ne tombent pas en putré- 
faction , ainsi que j’en ai fourni des exemples dans l’histoire des 

: Dros. maculata et fasciata. | 


16. Limosina lugubris. Nob. (PI. TITI, fig. 99-104.) 
Limosine lugubre. 


Nigra, tarsis pallidis, alis albis costa atra. 

Loug. 374. lin. Hab. in putridis humidis. 

Larva nondum visa. 

Pupa nuda , oblonga , antice attenuata, pallide rufescens, glabra;‘capitis au- 
gulis arcuatim cuspidatis ; postice tubis duobus conico cylindricis teyminata. 

Long. 1 lin. Hab. in Boletis putrefactis. (PI. 11, fig. 105.) 


Notre espèce a beaucoup de rapports avec la Zim. pumilio 
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Macq. (1: €. 3. p. 573), mais le liseret d’un noir profond'qui 
borde la côte de l'aile l'en distingue surtout. 

La pupe, d'un roux ambré, est remarquable par sa forme 
un peu allongée et atténuée en avant. On y distingue assez bien. 
les segmens, au nombre de dix. f’antérieur de ceux-ci a une 
légère dépression ou déclivité, et ses angles se prolongent en. 
une spinule noirâtre, arquée. En arrière, la pupe se termine 
par deux tubes saillans , tronqués, divergens. 

Comme dans la plupart des Muscides, lors de l’éclosion de la 
Limosine, la portion déclive antérieure s’entr’ouvre par un dé- 
collement des bords du plan supérieur, et on s’assure alors que 
les spinules font partie du plan inférieur. 


Observations sur le genre Limosina. 


| 


Dans le mois d'octobre 1838, j'avais enfermé dans un bocal 
dont le fond était garni de sable, des Bolets comestibles, peu- 
plés de diverses larves. La putréfaction ne tarda pas à s'emparer 
de ces Bolets, qui se réduisirent en une masse déliquescente: 
Dès le mois de février 1839 , j'aperçus se promenant sur le sable 
et sur les parois du vase une quantité prodigieuse de Muscides 
dont la petitesse semblait défier mon pinceau, et dont l’origine 
stimulait vivement ma curiosité. /n tenui labor..… Je me mis à 
la recherche des larves, que je ne pus pas découvrir, mais je 
trouvai abondamment des pupes de la taille de la Muscide, et, 
pour m'assurer qu'elles lui appartenaient, j'en plaçai un certain 
nombre entre deux verres de montre, et j'eus le plaisir d'en voir 
éclore des Limosines. J’entrepris d'autant plus volontiers d’étu- 
dier- à fond cette petite mouche, qu'une illustration iconogra- 
phique de ce genre manquait à la science. 

Le génre Limosina , créé sous ce nom par M. Macquart, et 
que M. Robineau-Desvoidy avait déjà établi sous celui de 
Nerea , appartient à la famille des Sphærocérides du premier de 
ces auteurs, et aux Putrellidées âu second. Il est formé par des 
muscides de très petite taille, dont les larves fourmillent dans 
les matières animales et végétales en décomposition, particuliè- 
rement dans les localités humides. 
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Antennes courtes, à palette globuleuse , à style villosule ; face 
et front larges; ouverture buccale demi cireulaire , avec une 
sorte de labre ou de chaperon linéaire; trompe grosse et courte; 
palpes en massue; écusson plane, abdomen. à segmens snb- 
égaux: jambes intermédiaires spinosules; premier article des 
pattes postérieures sensiblement plus grand que les:autres ; 
deux soies garnies d’une houppe latérale de poils, tenantiieu de 
pelottes sous-onguiculaires; cellules des ailes’ rares et impar- 
faites : tels sont les traits généraux qui caractérisent cette minia- 
ture de Muscides, et qui sont, je crois, communs à toutes les 
espèces du genre Limosina. 

Tête grosse, arrondie; front hérissé, de quelques sQIes ;,an< 
tennes distantes, diripéés en avant avec la palette grosse, to- 
menteuse ; style long, dorsal et subapical, de trois articles dont 
les deux premiers glabres; trompe à lèvres grosses et glabres. 
Corselet arrondi, villosule; capitule.des balanciers gros; ovoïde; 
abdomen de la longueur du corselet, à sept segmens ; houppes 
des soies sous-onguiculaires , fines et grisâtres; ailes assez 
grandes, villosules, croisées dans l’ambulation. 

Les Limosines ont la démarche lente , les habitudes graves et 
paisibles. Elles volent peu et:se plaisent sur les matières humides. 


17. Phora pallipes. Latr. Hist. d.Crust. et Ins. tome xiv, p. 395: 
Phore pallipède. 
Trineura rufipes. Meig. Klass. p. 313. tab. 15. fig. 25. 


‘Nigra’halteribus pedibusque hividis , his in utroque sexu glaberrimis ; alis dia: 
phanis costa a basi ad medium ciliato pectinata. 
Long. 1 lin. 


Larvaacephala, älbida , apice subattenuata, segmenti prii t'uncati angulis 
palpigeris , secundo antice quadrispinuloso , sequentibus margine externo lobu- 
latis unispinosis tenuiter ciliatis ; ultimo truncato sexdentato; stigmatibus : sim - 
plicibus. 

Long. 2 lin. Hab. in varüs substantiis putrefactis ; fungis , caseo, larvis 
emortuis , etc.(PI. 11, fig. 107-109.) 
 Pura nuda, ovato-elliptica, griseo-pallida , glabra , antice attenuata postice 
quadrispinulosa, segmentis utrinque breyissime unispinosis, quarli dorso bi- 
cornigero. 


Long. 1 lin. (PL. 111, fig. 110.) 
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Quoique fort.commune en tous lieux, cette petite mouche 
n'a pas. été bien étudiée, et mérite de l'être. Je réserve pour mon 
anatomie des Diptères sa splanchnologie , qui est des plus cu- 
rieuses ; je me bornerai, pour le moment, à l'histoire de ses 
métamorphoses et de son genre de vie, qui n’est pas dénuée 
d'intérêt. Sa nuque garnie de soies raides et divergentes, ses 
palpes hérissés vers. leur extrémité sailiante de piquans plus 
ou moins étalés, sa palette antennaire grosse, ronde, sessile , 
munie dun long style, impriment à sa physionomie quelque 
chose d’ébouriffé et d’original. Les flancs de l'abdomen du mâle 
sont abondamment pourvues de longues soies caduques, restées 
inaperçues jusqu'à ce Jour. Toutes ces productions dermiques 
ne sont pas des poils ordinaires.et simples ; le microscope nous 
les montre couverts de petites aspérités piliformes. Or, la nature 
ne les a pas organisées ainsi pour un vain ornement ou pour 
satisfaire uotre avide curiosité, elle leur a délégué un but fonc- 
tionnel au mystère duquel nous ne sommes pas encore initiés. 
Notre PAore pallipède offre aussi un trait négatif qui n’a point 
été signalé, c’est l'absence aux tibias des soies qui caractérisent 
la plupart des autres espèces. 

Rien de plus vif, de plus pétulant, que ses mouvemens sacca- 
dés, sinueux, entrecoupés par un vol brusque de peu d'étendue. 
Si vous la suivez de l'œil sur le feuillage , vous, la voyez de 
temps. en temps suspendre sa.course vagabonde, baisser,la tête, . 
appuyer la bouche contre le plan du support comme,pour y 
sucer quelque chose d’imperceptible pour nous. Malgré sa peti- 
tesse, et à cause de son extrême multiplication ; cette Muscide 
joue. dans l'univers, oui dans l'univers, un rôle qui.n'est pas 
sans importance aux, yeux. de l'observateur philosophe qui sait 
rattacher les petites causes aux, grands effets. En plaçant sa 
progéniture dans les substances en putréfaction dont les larves 
doivent faire leur aliment , la prévoyante Phore hâte la dispari- 
tion des élémens. Mille. et contrebalance ou diminue, en 
définitive , l’action délétère des miasmes qui s’exbalent pendant 
celte fermentation. Une semblable considération avait porté les 
Égyptiens à consacrer une sorte de culte à l’Ateuchus sacer , 
que l'on trouve représenté sur leurs antiques monumens. | 
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Pendant long-temps on a cru qu'une seule et même espèce 
dé ‘mouche naïssait des vers du fromage , et l’histoire longue- 
mént détaillée des métamorphoses de ceux-ci’par Swammérdam, 
accréditait cette idée. M. Robineau-Desvoidy, dans son popu- 
leux répertoire dés Myodaires ( p. 803 ), désigne cette ‘espèce 
sous le nom de /Verea stercoräria , en y rapportant le Tephritis 
puiris Fabr. M. Macquart (1. c'2.p. 541) attribue la mouche de 
Swarmmerdam au Piophila casei de Fallen , dont la Musca casei 
Lin. serait le synonymé, et il cite avec raison Pespèce de Fabri- 
crus à l'article de son Chéligaster pulris (1. c. p. 470), qui n'a 
effectivement aucune ressemblance avec la mouche figurée par 
le‘célèbre auteur du Ziblia naturæ. West très vraisemblable 
que les larves , ainsi que les mouches du fromage, varient et 
suivant là qualité de celui-ci , ‘ét suivant la zone et la saison où 
elles se développent. Ce quil y a de sûr, c'est que dans le mois 
de juillet 1837, j'ai obtenu d’un fromage de lait de chèvre où 
les vérs avaient établi, comme on dit, garnison, un très grand 
nombre d'individus d’une seule espèce de Muscide, la Phora 
pallipes, qui n'offre aucune analogie générique avec le Piophila 
et le Cheligaster que je viens de citer. Mais le fromage n’est pas 
la seule matière én décomposition où cette même Phora palli- 
pes vient déposer les élémens de son espèce : j'ai obtenu ce Dip- 
tère, én août 1836, des chrysalides du Sphinx atropos , qui 
avaient mal tourné et en octobre 1838, comme au printemps 
de r839, de divers champignons putréfiés, tels que pion 
Agarics, Truffes , ete. 

Passons maintenant à la larve de notre Phore, dont j'ai déjà 
éxposé le signalement aphoristique. Elle est blanchâtre ou semi- 
diaphane, suivant son âge, et formée de douze segmens. Le'seg- 
ment antérieur, qui dans les autres larves acéphalées est d’ordi- 
naire caché et rétractile’, est ici habituellement säillant et large- 
ment tronqué. Aux angles de la troncature sont insérés les 
palpes , courts et composés de deux articles. Tous les segmens, 
depuis le premier , ont de chaque côté, vers le milieu, une pe- 
tite pointe conoïde , cartilagineuse , et ce bord présente des fes- 
tons variables , des Bus ahAatEe qui deviennent dans l’acté de 
la locomotion des mamelons ambulatoires. Ce que je n’ai point 
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encore observé dans les autres larves voisines de celle-ci, c’est 
un tres fin duvet, bien constatable par le microscope, qui garnit 
ces bords lobulés. La troncature postérieure de la larve présente 
à son plan inférieur six dents aiguës , séparées par des arcs de 
Éerçle. Les stigmates sont simples, arrondis et saillans. 

La La larve adulte quitte son foyer putride pour se transformer 
en pupe. Celle-ci s'établit à nu sur la surface des corps du voisi- 
ñage , et s’y fixe par toute sa face ventrale au moyen d’une sorte 
de gluten. Elle a une forme ellipsoïdale plus atténnée en devant, 
et finit par prendre une teinte roussâtré. Sa région dorsale, plus 
convexe, que la ventraie, présente-la trace superficielle de dix 
segmens , au bord latéral de chacun desquels on découvre une 
petite pointe conoïde qui est évidemment un héritage de la 
larve, mais qui est caduque, car on trouve des pupes qui en 
sont privées en tout ou en partie. Les trois premiers segmens 
sont sensiblement plus étroits que les suivans ; le quatrième 
offre dans son articulation avec le cinquième un trait fort singu- 
lier : c’est l'existence de deux cornes noires plus ou, moins re- 
dressées et dépassant en longueur la largeur du segment. Ces 
cornes doivent se développer pendant le travail de cette méta- 
morphose , car elles ne sont représentées par rien de semblable 
dans la larve. Leur formation spontanée est encore un véritable 
mystère pour nous. Elles’ sont sujettes à se détacher , à tomber 
comme les petites pointes caduques dont j'ai parlé plus haut. 
Toutefois, on les retrouve le plus souvent dans les dépouilles 
de pupes après la naissance de l’insecte ailé. 

Le bout postérieur de la pupe a.une troncature très oblique 
au centre de laquelle on reconnaît encore la trace dés deux stig- 
ffiatés postérieurs de la larve , et elle est bordée par quatre fes- 
tons arqués dont les angles sont pointus. 

Pour l'éclosion de linsecte parfait, l'enveloppe de la pupe se 
OCDE au tiers antérieur environ de sa région dorsale, de ma- 
mière À ce que le segment cornigère est compris dans cette rup- 
ture. Celle-ci est le plas souvent irrégulière ; cependant il n’est 
pas difficile de se convaincre, en étudiant un grand nombre 
d'individus, qu’assez ordinairement il se fait une fente droite à 
la ligne médiane , et une transversale à la Jimite du cinquième 
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segment avec le sixième. Après la sortie de l’insecte, tantôt les 
panneaux qui résultent de la rupture sont + has en place, 
et la mouche a passé entre eux; tantôt ils se sont détachés, et 
ont laissé une vaste ouverture. L' FURCT de l’éclosion est va- 
riable suivant les saisons. Dans l'été, j'ai obtenu les Phores deux 
ou trois semaines après la pres des pupes. Lorsque celle-ci 
a lieu à la fin de l'automne, les pupes hibernent deux ou trois 
mois, et la naissance de l’insecte est retardée : jusqu'aux premiers 
jours du printemps. 


Expricarion pes Ficures (toutes fort grossies ). 


PLANCHE I. 
Figures. Figures, 
1. Tête et appareil digesuf d'une larve cé g._ Ventricule chylifique. 
phalée de Tipulaire vivant dans la trufte, kh, Vaïsseaux hépatiques. 
mais dont je n'ai pas obtenu Due ë, Intestin. 
parfait. j. Portion postérieure ee corps de la 
a. ® Tête noire , simplement échancrée en larve. 


arrière , avec des yeux saillans et des 
mandibules dentées en scie. 

Gb. Glandes salivaires et sérifiques plus 
longues que le corps de la larve. 

let, OEsophage. 


5. Tète détachée de la Macrocera hybride, 
pour mettre en évidence sa forme géné. 
rale , ses ocelles, ses yeux, son museau, 
ses palpes , la composition de ses an- 


tenpes. 
di Jabot ou gésier. 6. Un palpe. 
ee. Bourses ventriculaires. 7. Une patte postérieure. 
J. Ventricule chylifique. 8. Un balancier. 


&g. Intestin. 
kh. Vaisseaux hépatiques. 
ë. Bout postérieur du corps de la larve. 
2. Portion postérieure encore ‘plus grossie 
d'un. vaisseau! salivaire pour mettre en 
évidence sa texture intérieure pinna= 
tifide, 
3. Portion du tissu adiqueux splanchnique. 
4. Portion de la bouche et appareil digestif 
d’une larve acéphalée de muscide, ( Sa 
promyza blepharipteroides.) 
&a. Lèvres et palpes labiaux. 
6... Mandibules, 


9. Larve céphalée et antennée : de! cette 
mème Macrocera. 

10. Mesure de sa longueur réelie, 

11.'Tète encore plus grossie, 

12. Une antenne. 

13. Une portion des segmens du corps,, vue 
de profil pour mettre en évidénce la 
saillie et la forme olivaire des stig- 
males, 

14. Un segment , vu en dessous, pour mettre 
en évidence un bourrelet ambulatoire. 

15. Uue nymphe, vue de profil de cette Ma- 
crocère. On y voit vers son extrémité 


cc. Glandes salivaires, 

d. " OEsophage. 

‘e.' Gésier. 

fJ. Quatre boufses ventriculaires. 


postérieure la dépouille , le masque de la 
tête de la larve. 


16, Mesure de la longueur réelle de cette 


»ymphe. 
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17. Tèle vue par sa face inférieure de la larve 
céphalée du Mycetophila amabilis, pour 
mettre en évidence les lacunes de cette 
faegilqozoitt 0! 

18. bles des bords des dial de 
cette larve. | 

19. Aile de ce Mycétophile. 

20. Aile et balancier du Sciara ingenua: 

21. Abdomen de ce Sciara mâle. 

22. Extrémité de l'abdomen de la femelle, 


pour mettre en évidence l’oviscapte. 

23: Larve céphalée de ce Sciara, 

24. Mesure de sa longueur réelle, 

25. Tête de cette larve; pour mettre en évi- 
dence son lobe-occipital et ses mandi- 
bules. 

26. Nymphe de:ce: Sciara. 

27. Mesure de sa longueur réelle, 

28, Cocon de ce Sciara. 

29. Mesure de sa longueur réelle. 


PLancue Il. 


30. Cordryla crassipalpis. 

3r.Mesure de sa longueur réelle, 

32. Sa tête pour mettre en évidence les an- 
tennes étalées, les palpes, les yeux , les 
ocelles. 

33. Un palpe. 

332 Une patte antérieure pour. mettre .en 
évidence ,sa grande hanche et l'ergot 
unique qui termine le tibia: 

34. Tèteet portion du corselet vues de côté, 
pour mettre en. évidence leur position 
respective et la direction ordinaire des 
antennes, * 

35. Extrémité de l’abdomen du mâle. 

36. Extrémité de l'abdomen de la femelle 
avec l’oviscapte et les œufs. 

37. Larve céphalée de cette Cordyle. 

38. Mesure de sa longueur réelle. , 

39. La mème larve , considérablement grossie 
et vue ün peu de côté, pour mettre en 
évidence les stigmates, les trachées et les 
mamelons ambulatoires. 

40. Portion de cette larve, vue en dessous, 
pour métire en EAerteé les boubrblers 
ambulatoires. 

42,Satête avec.le lobe occipital refendu, les 
yeux et les mandibules. 

42. Nymphe de cette Cordyle. 

43. Mesure de sa longueur réelle. 

#4 Cocon. 

45. Mesure de sa longueur réelle. 

46. Anthomyia melania mâle. 

47. Mesure de sa longueur réelle, 


b.2 


48.Une antenne. 

49.Une patte postérieure du male, pour 
mettre en évidence la villosité du tibia. 

50. Larve acéphalée de cette Anthomyia, 

51. Mesure de sa longneur réelle, 

52. Partie antérieure du corps, vue par sa 
face inférieure, avec la lèvre, les palpes 
et les mandibules. 

53. Un stigmate antérieur, avec ses digita- 
tions étalées. 

54. Sligmates postérieurs. 

55. Portion de deux segmens dorsaux, vue de 
profil, pour mettre en évidence les pe- 
tits tubercules ponctiformes , rangés en 
séries. 

56, Deux segmens, vus en dessous , avec les 
soies , soit frangées, soit simples, et les 
points annulaires qui en imposent pour 
des stigmates. 

57. Pupe de l'Aricia testacea. 

58.Mesure de sa longueur, 

59. Helomyza lineata. 

60. Mesure de sa longueur. 

671. Antenne détachée. 

62. Une patte intermédiaire, 

63. Larve acéphalée de cette Hélomyze. 

64. Mesure de sa longueur: 

65. Portion antérieure de cette larve avec sa 
lèvre, les palpes , les mandibules. 

66. Stigmate antérieur avec ses digitations, 
étalées en éventail, 

637. Pupe de cétte larve. 

68, Mesure’ de sa longueur. 
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Prancue III. 


69: Sapromyza blepharipteroides femelle. 

70. Mesure de sa longueur. 

71. Une antenne, 

72. Une patte intermédiaireavec lés spinules 
tübiales. 

73. Larve acéphalée de cette Sapromyze. 

74. Mesure de sa longueur. 

75. Partie antérieure de cetle larve avec la 
lèvre échancrée, les palpes et les man- 
dibules. 

76. Stigmate antérieur flabelliforme. 

77. Portion du corps de cette larve avec les 
aspérités ambulatoires, 

78. Pupe de la même larve, 

79. Mesure de sa longueur, 

80. Antenne de la Blephariptera serrata. 

81. Partie antérieure de la larve de cette Blé- 
phariptère avec sa lèvre profondément 
bifide , ses palpes et ses mandibules. 

82. Sligmate antérieur flabelliforme, 

83. Pupe de cette larve, 

84. Mesure de sa longueur. 

85. Drosophila fasciata, 

36, Mesure de sa longueur. 

87. Antenne. 


- 


88. Larve acéphalée de cette Drosophile. 

89. Stigmate antérieur de cette larve; 

90. Pupe de cette larve. 

91. Drosophila maculata femelle. 

92. Mesure de sa longueur. 

93. Antenne. 

94. Trompe et palpes. 

95. Pupe de cette Drosophile, 

96. Mesure de sa longueur, 

97: Nymphe. 

98. Mesure de sa longueur. 

99. Zimosina lugubris. 

100, Mesure de sa longueur. 

101. Antenne, 

102. Balancier. 

103. Patte intermédiaire. 

104. Pelottes velues du tarse, 

105. Pupe de cette Limosine. 

106. Mesure de sa longuéur. 

107. Larve acéphalée du Phora pallipes. 

108. Mesure de sa longueur. ‘ 

109. Portion antérieure de celté larve avec 
sa lèvre tronquée et ses palpes, 

110. Pupe de cette larve. ” 

111. Mesure de sa longueur. 


l a! T 


DescriPTiON d'une espèce inédite de Lacertide. français , 
du genre Psammodrome ( extrait d’une lettre, adressée à 
M. RoreT), 


P 
il 


Par M. Cn.-T,UGiEN BonAPARTE, prince de Musignano. 


En débarquant sur les Côtes méridionales de France, à quel- 
ques pas de la ville de Marseille, un des premiers objets qui 
frappe la vue du zoologiste, est un petit Lézard dont les mou- 
vemens sont extrêmement rapides, qui se joue dans des-touffes 
de plantes épineuses et se réfugie dans le sable. Cette espèce est 
nouvelle pour la science; et, d’après cette donnée, ne croirait- 
on pas plutôt aborder sur les côtes d’une ile déserte et inconnue 
de l'Océan Pacifique, que sur celles d’un des pays les plus civi- 
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lisés du globe! Quoique ce fait ait peu d'importance, il peut, 
mon cher monsieur , avoir beaucoup de portée, faire rentrer en 
eux-mêmes, vos naturalistes peu observateurs (1), éclairer votre 
gouyernement sur la direction à donner aux recherches scien- 
tifiques, et apprendre à tous que, même, parmi les classes d’ani- 
maux les plusélevés, il reste encore beaucoup à faire dans les 
pays les plus avancés. Mais revenons à notre Lézard. Supposant 
un moment que. vos lecteurs aient pris connaissance de mon 
système des Reptiles, que je m’efforce, tous les, jours de rendre 
plus naturel dans ses moindres détails, je vous dirai que c’est 
un véritable. Lacertide , dans le sens que j'ai donné dernière- 
ment à cette famille, bien distincte des Æméivides par.les dents. 
C’est un véritable Psammodrome, dont il constitue ainsi une 
seconde espèce; car, il est bon que vous sachiez, que le seul 
Lézard d'Edwards constituait à présent ce genre, avec lequelil 
ne faut pas confondre le Notopholis; qui forme, suivant moi, 
un genre beaucoup plus. voisin des vrais Lacerta que des Psam- 
modromus; quoique à la première vue ils.se ressemblent par 
une conformation particulière des écailles. Je connais trois es- 
pêèces de ce genre,le Notopholis Fitzingeri de Sardaigne, figuré 
dans mon, Iconographie , ainsi que la seconde, 4/giroides mo- 
reatica de MM. Bory de Saint-Vincent et Bibron , et la troisième 
beaucoup plus belle et plus grande, de Corfou, que je m’ai fait 
qu'entrevoir dans le muséum,de Chatam, et dont je n’ai pu. en- 
core me procurer des exemplaires. La principale différence 
entre mon genre Motopholis et mon Psammodromus, qui ont 
tous les deux les écailles dorsales grandes, carénées et imbri- 
quées , consiste en ce que les Notopholis ont les doigts lisses et 
plats comme les vrais Lézards, tandis que les Psammodromes 
les ont carénés en dessous, ce qui indique des habitudes tout-à- 
fait différentes ; et, par cette raison, il est bien d’ admettre les 
divisions de PR et de Psammodromiens dans la famille 
des Zacertides. Mais renvoyant, pour les généralités et les dé- 
tails, aux différens articles dé mon Iconograplie”et à mon 


(1) Les observations que la science doit aux naturalistes français sont trop nombreuses et 
trop importantes pour que nous puissions accepter le reproche que M. le prince de Musignano 


leurcadresse à l'occasion de sa découverte d'une espèce nouvelle de Lézard, 
( Rédacteurs, ) 
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Synopsis des Reptiles européens, offert par moi à l'Académie-de 
Turin comme un faible remerciment de l'honneur qu’elle ‘m'a 
fait de m’admettre parmi sès membres, je mé bornerai ici à l’é- 
tablissement de mon espèce , éspérant que vous en ferez graver 
la jolie figure que je vous énvoie, peinte sur le vivant, par un 
artiste distingué, à côté de celle du Psarmmodromus Edivard- 
sianus ,'et qu'elle arrivera à la connaissance de MM. Duméril et 
Bibron , assez à temps pour les mettre à mème d'inclure mon 
espèce dans leur incomparable ouvrage, car il serait vraiment 
ficheux que leur Histoire générale et particulière des Reptiles 
ne parlât pas de cet animal essentiellement français. 

Je ramassai moi-même ce Saurien dans une Courte promenade 
à la campagne Clary, aux environs de Marseille ; et en ayant 
depuis demandé à l’obligéant M. Barthélemy de la Pommeraÿe, 
à qui le Musée de cétte ville 'est redevable de sa grande prospé- 
rité, j'eus le plaisir, par le bateau à vapeur, de m'en'voir arri- 
ver plusieurs individus vivans, mélangés avec l’Ædwardsianus. 
J'ai hésité si je donnerais à mon espèce le nom de ce savant 
ami, ou même celui du docteur Otth, dans la belle collection 
duquel je crois me rappeler l'avoir vue, quoique mal classée ; 
mais, me réservant une autre occasion de prouver mon estime 
ét ma reconnaissance pour M. Barthélemy, et ayant dédié à 
M. Otth mon Synopsis lui-même, je me décide à appeler mon 
espèce, d’après la couleur uniforme qu'elle présente (bien diffé- 
rente en cela de l'£Edwardsianus ), 1g 

PSAMMODROMUS CINEREUS. | 

PsammoproMUS cinereo-æneus unicolor, subtus albo-marga- 
ritinus ; Capite parvo ; auribus intermediis rostro et axillis ; tem- 
poribus scutulatis ; rüma gulari continua squamis majusculis 
tecta ; pedibus anticis ultra oculos non productilibus ; poris fe- 
moralibus vix conspicuis; cauda tota cylindracea sesquilongiore 
quam corpore ; 


tandis que la diagnose suivante peut servir à caractériser Je 


Psammopromus EDWwARDSIANUS. 


PsamMoDROMUS virens nivro maculatus lineis utrinque duabus 
albidis, subtus cyaneo margaritinus : capitegrandi: auribus val- 
0 


PR 
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de proximioribus axillis quam rostro ; temporibus squamulo- 
sis ; rma gulari infra stmiles squamas:, ad medium interrupta; 
pedibus anticis productilibus ultra nares : poris femoralibus 
patentibus ; cauda subquadrata ad basim, duplo AN qua 
corpore. 

Il sera facile de voir en comparant ces deux SH , que le 
coloris, d’ailleurs si différent, n’est pas la seule chose qui dis- 
tingue ces deux Psammodromes ; mais que la tête est beaucoup 
plus petite, les pattes plus courtes, la queue moins longue dans 
la nouvelle espèce; ce qui lui donne un aspect tout-à- fait diffé- 
rent. Ajoutez que, dans ladite espèce, les écailles temporales 
sont grandes et plus disséemblables , affectant presque l’appa- 
rence de petites plaques ; les plaques Annie sont plüs petites, 
lés ouvertures des oreilles situées plus en avant, le sillon gülaire 
plus profond et non interrompu; de sorte qu'on pourrait le 
prendre pour un véritable collier. 

L’individu que nous choisissons pour en faire la description 
a À pouces et 3 lignes de longueur de la pointe du museau à 
l'extrémité de la queue; sa tête a 4 lignes et un quart, son cou 
2 lignes et demie, le tronc un pouce et une ligne un quart, Ta 
queue 2 pouces et 7 lignes. Les pattes antérieures mesurent à 
peine 6 lignes , les postérieures 9. Le bouclier, suscränien con- 
stitue la onzième partie de l'animal, le tronc mesurant quatré 
fois sa longueur, et la queue six. La tête est triangulaire, plutôt 
obtusé à la pointe et sans renflement sur les tempes : lens 
de li bouche se prolonge jusque sous le bord postérieur des 
yeux. La plaque frontale se rétrécit un peu au sommet, l’occi- 
pitale est petite et trapézoide : l'intérpariétale, à peine plus 
grande , a là forme d'un rhomboïde un peu plus régulier. Les 
granules qui existent entre les bords du sourcil et le disque pal- 
pébral sont presque invisibles ; la région temporale est revêtue 
d’écailles plutôt grandes, de formes irrégulières et inégales 
entre elles. Les plaques sous-maxillaires Sont'au nombre de 
quatre de chaque côté ? neuf ou dix écailles paraboliques, beau- 
coup plus grandes que les autres, forment une espèce de collier 
libre, qui recouvre le sillon gulaire. Le repli souszinaxillaire est 
distinc!. Les écailles de la gorge sont petites, nombreuses et 
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non imbriquées. Les lamelles abdominales sont disposées en six 
séries longitudinales, dont les deux du milieu sont les plus 
étroites , et celles qui les suivent immédiatement les plus larges: 
la forme de toutes est trapézoïdale. On compte trente de ces 
lamelles par série, ce qui fait que leur nombre total est à-peu- 
près de 180. Le triangle pectoral, peu distinct , n’est formé que 
par quelques écailles. 2 plaque préanale est ment et précédée 
d’une double série de petites écailles dont la réunion forme une 
demi-ellipse. Les écailles du dos sont grandes, lancéolées, for- 
tement carénées. Celles des flancs, toutefois, sont presque Le: 
et à-peu-près rhomboïdales. Les écailles de la queue plutôt 
larges, tronquées, visiblement carénées, formant environ 70 
verticilles,bien distincts, le premier desquels en compte de 28 
à 30. Les pores fémoraux très petits et presque point relevés , 
sont au nombre de 13. Les pattes sont grèles, de forme arron- 
die, les postérieures plus fortes que les antérieures, et dans le 
mâle lui-même, qui les a toutes plus longues que la femelle, les 
antérieures, si on les étend , ne dépassent pas les yeux, tandis 
que les postérieures atteignent tout au plus aux aisselles. Les 
doigts tous écailleux, très légèrement comprimés, fortement 
carénés en dessous, sont armés de très petits ongles ; le premier, 
le second et le troisième doigt des pattes antérieures augmentent 
par degrés en longueur ;.le quatrième est égal au troïsième ; le 
dernier est un peu plus court que le Had Le quatrième Fa 
pattes de derrière est très long. Le troisième, le second et le 
premier, décroissent par degrés. Le cinquième n outrepasse pas 
le second. 

Ta couleur générale de ce petit reptile est sur les parties su- 
périeures un cendré métallique, uniforme, quoique à reflets, 
prononcés: Les parties inférieures sont d’un blanc de nacre 
irisé. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE 4 À. 
Fig. 1, PSAMMODROMUS CINEREUS, 
Fig 14. Le même, vu eu dessous. 
Fig. 2. PsAmmoDROmus EDWARDSIANUS. 


Fig, 22, La tête et le cou du mème. 
Fig. ab, Patte postérieure du même, 
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Du mécanisme de là respiration dans les Poissons, 


Par M. Duvennor, 


Premier Métboire. 


Li 1 


: > y ; FU 6 : : 1 ils @ } «1 
Lu à l'Académie des Sciences, dans sa séance du 8 juillet 1839, ). 
J Mec 


-bOn'sait que les poissons dirigent dans leurs branchies le 
fluide respirable partune sorte de déglutition détournée ou'la= 
térale , c’est-à-dire qu’après l'avoir introduit dans lenr ‘cavité 
buccale, ils le font passer à travers les fentes , ou les trous ; qui 
sont percés dans le plancher et sur les côtés de cette cavité, et 
qui conduisent dans une ou plusieurs cavités latérales, qui ren- 
ferment les diverses séries de lames branchiales. 

Le premiermouvement de la respiration des poissons ést donc 
celui qui introduit l’eau dans la cavité buccale. Le sécond est 
celui qui resserre cette cavité en fermant à-la-fois son entrée 
directe, la bouche, et son issue dans le même sens, le pharynx, 
et qui force ce der de passer à travers les crificus internes 
des cavités branchiales. ILen:sort dans un troisième mouvement, 
qui rapproche les arcs branchiaux les uns dés autres, diminue 
ainsi là capacité des :dérnières poches; comprime l’eau qu’elles 
renferment, empêche son retour dans la cavité buccalé’et lui 
ouvre les issnes extérieures des cavités branchiales. 

Dans le mécanisme très compliqué qui opère les divers mou- 
vemens de là respiration. des poissons , une partie, des. leviers 
n'appartient pas, aux, branchies proprement. dites; quant aux 
puissances qui agitent ces leviers, elles prennent toutes leur 
point d'attache fixe hors de ces organes. 


Mais les deux séries de lames qui constituent chaque bran- 
XII, Zoo, — Aoiit. 5 
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-chie, et les lames elles-mêmes qui composent ces séries, se rap- 
prochent les unes des autres, dans les mouvemens d’expiration; 
elles s'en écartent, au contraire , plus où moins dans les mou- 
vemens d'inspiration. 

M. Flourens a observé, avec soin, sur le vivant, et décrit avec 
clarté ces divers mouvemens, et déterminé leur coïncidence dans 
les deux temps de la respiration (1). Ses expériences ont eu pour 
but de démontrer comment l’eau contribuait, par son poids, 
au soulèvement , à l’écartement des lames, et au déploiement de 
tout l’organe ; et que la véritable cause de l’asphyxie du poisson 
dans l'air, tenait essentiellement au manque de cet effet phy- 
sique de bou pour le déploiement de leurs organes de res- 
piration. 

Mais il restait à faire connaitre les puissances intrinsèques, 
appartenantiaus branchies proprement:-dites, qui font partie de 
cermême mécanisme, soit pour l'inspiration de l'eau ;;soit: vas 
son expiration. Ce sera l’objet de ce mémoire: | 

. J'en ai déjà parlé; à da vérité, dans la dernière AMote. Gr ‘que 
j'ai eu l'honneur delire à l’Académie." “194 duo: 

Le travail actuel .en sera: à-la-fois «nn démenti et'un 
supplément nécessaires, grâce aix nouvelles et toutes récentes 
observations, que je suis à même d'aprten:à à mes: “observations 
précédentes. youd b neo‘ siabonta 

Elles ont encore pour. AGE + pi Ne à pa des pois- 
sons. et les muscles qui entrent dans la composition éle cet appa- 
reil,,er ayant plus particulièrement en? vue celui de l'Esturgeon. 
+Avant d'entrer dans:les détails descriptifs de mes dernièrés 
bservations:je rois devoir donner l'histoire critique de la dé- 
couverte, successive des: muscles ‘interbranchiaux et: du dia- 
phragme, a ah. adoôqors 11694 


-1 : : 
HD) 298 919G0 1HP SC DIIQUU CARE ( 1 ea80l 


agé @) Ezpériences sur Le méranisme de là respiration « des Paissons, etc. lues à à l'Académie des ‘ 


Bcitnées, le 14° avril 1850 (Aihkles dés Sciences naturelles , xx 
* (a) Voir les got de . de. Pr Semestre, p. ni: et suit. 
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PARTIE HISTORIQUE ET CRITIQUF. 


Suivant M. Alessandrini, Walbaum semblerait avoir eu con- 
naissance , des 1789, des muscles interbranchiaux des poissons. 
On trouve eneffet dans ce dernier auteur que « les paires de 
feuillets de la branchie, réunies vers leur base, par leurs côtés 
opposés, au moyen de fibres musculaires, sont assujétis au pé- 
rioste de l’arc, le long de ses deux bords ».(1) 

Nul doute qu’on ne trouve, dans cette courte phrase, l’indi- 
cation de fibres transversales, que Walbaum a prises pour des 
fibres musculaires et qu'il a entrevues vers la base des bran- 
chies, mais sans dire dans quels poissons? Ces fibres réunis- 
saient les paires de lames, ou les deux lames opposées de chaque 
rangée, vers leur base seulement. 

Si tant est que ces fibres vues par Walbaum étaient  réelle- 
ment de la nature des muscles, et non de celle du tissu élastique, 
cette simple et vague dietinn ne pourrait,se rapporter qu’ au 
muscle que M. eee hote a décrit et figuré dansles Moles, sous 
le nom de muscle abducteur des paires.de lames, ou de muscle 
transverse. (tabl.1,f.2.0,b,11,f.5,/f, et table IV m.). Encore 
démontrerait-elle que Walbaum ne l'a connu qu’imparfaitement, 
qu'il n’a fait qu’en effleurer la superficie, comme l’expriment 
les mots « os musculos attigisse videtur », dont M. Alessan- 
drini s’est servi. 

C'est, je pense, à l’époque de la publication des trois derniers 
volumes des Leçons d'anatomie comparée de G. Cuvier, qui 
ont paru ensemble en 1804; c'est aux recherches que j'ai faites 
déjà, en 1805 , pour la rédaction de la partie de cet ouvrage 
que M. Cuvier avait abandonnée à mes soins, qu’est due la 
première description circonstanciée des muscles interbranchiaux 
des poissons , ais dans les Sé/aciens seulement. 


(x) Folia barbæ gemella, inpagina aversa versus basin, ope fibrarum muscularium combi- 
pata, ad limbum duplicem externum ‘areus periostio affirmantur (Petri Artedi philosophia 
Jehtyologica. Jchthyologiæ , Pars. 11). Emendata et aucta.a Joh. Jul. Walbaum, Gripeswak 
diæ, 1589, p. 42. 
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En effet, ces recherches me conduisirent à découvrir que la 
cloison qui sépare les deux séries de lames, dans les branchies 
de ces poissons cartilagineux , est en grande partie musculeuse. 

« D'autres muscles (ce sont les termes de ma rédaction \ ser- 
« vent encore à ouvrir les arcs des branchies, dans les mêmes 
« poissons (les Raies) ....... On se rappellera, pour bien com- 
« prendre leur disposition et leur usage, que chaque arc des 
«‘branchies est composé, dans les Raïes, de deux pièces tres 
« mobiles l’une sur l’autre et réunies à angle aigu; que de la 
« convexité de ces arcs partent, en rayonnant, onze à douze 
« branches cartilagineuses soudées à cette partie, et qui s’avan- 
« cent jusqu’au bord externe des branchies:; que chacune de 
«celles ci est composée de deux séries de lames bien cistinele 
soutenues “EU ces rayons. 
« Entre la série antérieure de ces lames et ces derniers , se 
trouve le muscle en question ; ses fibres semblent partir 
« de chaque côté du rayon moyen, en se dirigeant vers les 
«autres, mais particulièrement vers leur extrémité, en sorte 
« que leur action doit tendre à rapprocher celle-ci ni ce rayon, 
«et par conséquent à écartér les deux bouts de l'arc et à lou- 
« vrir. Son action est bornée par plusieurs ligamens qui vont 
« de la base du rayon le plus rapproché des extrémités de Parc 
« vers l'extrémité du rayon suivant. (1) au 

Je n’ai rien à changer, après 35 ans, à cette première descrip- 
tion, à laquelle je vais ajouter immédiatement quelques détails, 
afin de la compléter. 

Le rayon cartilagineux d° où partent en divergeant dans deux 
sens opposés, ces faisceaux musculeux, est plus fort KES les 
autres. C'est le huitieme ou le der: nier de la portion supérieure 
de l'arc branchial. À 

Les faisceaux musculeux sont placés” ‘entre re lames fibro- 
‘aponévrotiques, ‘dans lesquelles ils se terminent en partie; l’au- 
tre partie se continue avec le muscle sous-cutané qui enveloppe 
toutes les branchies d’un même côté. 


" 


Àà- 


Le 


(4) Leçons d'anatomie comparéede G, Cuvier; t. 1v, p. 380 et 387 ; Paris, 1S05://Ce 
œojume , ainsi que Île tome 111 étaient imprimés en 1804; mais ils n'ont paru qu'en 1805, 
avec le tome v. 
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L'ensemble de ces faiscèeaux musculeux , et des lames fibro- 
aponévrotiques qui les enveloppent, forme une véritable cloison 
entre: ces deux séries de lames, ou un diaphragme branchial, 
lequel ; par sa position et par son action, joue un rôle important 
dans le mécanisme:de la réspiration de ces poissons. 

Ainsi que-nous l’avions:dit il: ouvre l'arc branchial en se 
contractant; mais nous aurions dir ajouter que, par cetieffet, 
ilrapproche!les lames, branchiales les unes des autres ; et qu'il 
teud à expulser l’eau de leurs intervalles:|; C'ést done un :mus: 
cle expirateur: 

Le muscle adducteur des:arcs, qui occupe le sommet deileur 
concavité et que:je crois avoir découvert et décrit-le premier ; à 
lammême.époque:, produit sur-lés lames un effet contraire ; en 
les écartant les unes des autres. C’est donc! un muscle inspina- 
teur ,;un;antagoniste du diaphragme branchial. J'avais bien ex- 
primé cette dernière circonstance dans ma rédaction, en.disant 
« Cet arc est fermé par un autre muscle, que nous n'avons ide 
« même trouvé que. dans les raïes et les squales.. Il est-court;, 
« épais et cylindrique, et situé en travers dans l’angle que for- 
« ment les deux pièces de l'arc, où sont creusées deux fossettes 
«assez profondes , dans lesquelles s’attachent ses deux extrémi- 
a tés. » (1) 

De 1805, il a fallu trente années, si je ne me trompe, avant 
qu'il füt question , parmi les savans, des muscles interbranchiaux 
dans d’autres poissons. 


M. Aléssandrini a lu, en effét, le 17 novembre 1835, à l'aca- 
démie de Bologne , la description très circonstanciée de muscles 
avalogues, qu'il a découverts dans les branchies des Holes. Jé dis 
de muscles analogues, car, dans cette observation spéciale, d’un 
fait nouveau qui appartient incontestablement à ce savant, il y 
a de #rès grandes différences avec:les observations précédentes 
faites dansiles Raies, et même avec les suivantes, qui’ concer- 
nent les Lamproies, les Esturgeons et le Congre ; observations 
que j'ai d'ailleurs étendues à beaucoup d’autres poissons. 


(0 id. p.381. J'ai eu l'honneur de montrer à l’Académie le dessin qué j'ai conservé de 
la préparatiou de ces muscles, qui a servi à la description qu'on ient de lire. 
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Les muscles branchiaux que M. Alessandrini a vus dans Îles 
Moles, sont aussi, en partie, interbranchiaux : je veux parler.de 
la paire qu’il décrit comme des muscles adducteurs. Ces muscles 
sont arrangés d'après un type particulier. Les adducteurs vont, 
en se croisant, du bord interne d’une lame accessoire d’une 
série, au bord interne de la lame principale la plus rapprochée 
de l’autre série. On en trouve deux pour chaque paire: de lames, 
qui s’entrecroiseraient en se portant obliquement dans la direc- 
tion que je viens d'indiquer. 

Des faisceaux unis entre eux, qui vont en traversde l'arc 
branchial, d’une lame de la série d’un côté, à la lame correspon- 
dante de la série de l’autre côté, sur le tranchant dé leur base ; 
et qui règnent sur toute l'étendue de l'arc, formentun abduc: 
teur impair de ces’ lames. 

En les rapprochant par leur base , ils écarteraient leurs extré: 
mités l’une de l’autre. 9 à 

Je ne m'arrêterai pas davantage à cette observation; ni à 

d’autres usages que l’auteur attribue à ces derniers muscles. 
. Je dirai seulement que son muscle abducteur , et: même les 
muscles adducteurs, présentent, comme je l'ai déjà exprimé, de 
grandes différences avec la cloison musculeuse des'Sélaciens, 
bien connue de M. Alessandrini (1); mais dont la première des- 
cription que nous en avons faite parait lui avoir échappé, puis- 
qu’il n’en fait pas mention. 

Ce savant semble avoir vu dans d’autres poissons osseux les 
muscles internes des branchies: mais il ne s'exprime à ce sujet 
que d’une manière très générale et sans désigner les espèces, ou 
les différences importantes qui existent entre le plan le plus,or- 
dinaire et le plan très particulier qu’il fait connaître.(2} 

Je prie l'académie de remarquer que le mémoire de, M. Ales- 
sandrini n'a été publié qu’en 1838, et que je ne pouvais en 
avoir eu aucune connaissance , lors des recherches que j'ai faites 


(1) ..:.. Super utraque facie validæ membranæ fibrosæ muscularis, quæ in mollibus bran- 
chiis hujus modi cartilagineorum binas regit lamellarum series, o. c. p. 20. 


(2; Musculi ipsi interni præsertim obliqui lamellarum satis distincti,se . offerunt \in osseis 
brauchiis minorum etiam specierum, p. 20. 
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en 1837et1838 ; lavec M; Tiereboullet:;:àlors mon aide ; surles 
organes de la respiration; recherchés dont les principaux ré 
sultats ont-été. imprimés-dansila dissértation inaugurale: de ce 
jeune savant , qui date du mois de juillet 1838. 38 

Gest. ici le lieu d'ébserver qu'xla suite de cés recherches:sui- 
vies, j'ai saisi un-rapport frappant entreimes anciennes obser- 
vations et: mes-observations nouvelles; :èt que je:suis parvenu à 
généraliser ; pour un grand nombre; de poissons osseux ou carti+ 
lagineuxsoce: fait de l'existence: d’une cloison à-peu-près simple= 
ment, fibro-élastiqué, comme dans les Chimères; ou fibro-apo- 
névrotique et musculeuse, comme dans les Lamproies ; les Raïes. 
et les: Squales, FEsturgeon,,. le Diodon ;:les Gades, l’Anguille, 
lés Scombrés, les Caranx;les Cyprins 1 les Clu péés; les Saumons , 
lés Silures, la Perche, le Cantharus brama , etc. , cloison" à la: 
quelle je donne le-nom:de diaphragme branchial:(#) © 58070 
Ainsi, aprèsavoir-inthiqué les différences! que présente cette 
cloison dans.son existence: et son étendue, M:Léreboullet a nron- 
tréque dan$ mou opinion ;c'estiparee qu’elle est complète dans 
les:poissons: dits à branchies: fixes; que les deux séries de lames. 
d'une seule branchie se trouvént séparées dans deuxcavités bran- 
chiales; différentes. Quant à sa structure; on lit, dans\l& méme 
dissertation ;\que e'est un! tissu fbreux où musculetix. 

1M.Lereboullet ; après avoir indiqué un''assez grand nombre 
de Poissons, ceux que nous venons d'énumérer ;/oùnous'avons 
constaté cette structure, la décrit: plus spécialement , comme 
exemple , dans l'Esturgeon , où-elle est plus apparente et où elle 
présente d’ailleurs des circonstances très particulières. 

Cette; description , quoique très, succincte , comprend toutes 
les circonstances principales de la position générale et relative 
dela disposition et de la terminaison et de-l’action des 27 
muscles branchiaux. [3 

On yexprime que ce sont des ais musculeux yes appa- 


(1 y J'éspère que lés détails descriptifs dans lesquels je suis eniré, et ceux que j'ai encore à 
donner, ainsi que les observations que j’ ÿ ai jointés, et que je Soumets aif jugement de Phonu- 
rable, membre de l’Académie, auquel le!mot,de diaphragme branchiala paru mal appliqué, 
me nstéeront dans son espri H * aussi, éclairé que juste, de | l'apploi deyces mots et de l'agrep- 
tion quid je feitr donne, ! 
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rehs y qui se trouvent dans l'épaisseur du diaphragme branchial ; 
«ils:y:sont disposés parallèlement aux lames, et leurs tendons 
« s'épanouissent dans le bord libre de la membrane ‘qui réunit 
« ces lames. » th of D'ou sus! 

Enfin ; ajoute M. Lereboullet, ces Monte servent à rapplo- 
cher et à écarter ces lames les unes des autres. 15° 181.7 

Pour:ce qui-est de l’attache fixe de ces muscles; quin’est pas 
exprimée d'une manière explicite dans "cette description , je la 
trouve indiquée, avec précision, dans le texte de la nouvelle édi- 
tion des Leçons, ainsi que leur.direction enr ee et non para 
lèle aux lames. 1 

Quant aux deux derniers points, la terminaison deileurs ten- 
dons dans la partie libre-du diaphragme.et son double usage , ils 
ne s'accordent pas, à la vérité, avec le texte de la lettre que M.le 
D" Bazin a adréssée à l’Académie, le 27 mai dernier, et que plu- 
sieurs journaux ont.reproduite. Je transcris ici/cette lettre , afin 
de compléter la partie historique de mon mémoire. 

M. le docteur Bazin y demande la permission d’appeler lat- 
tention des anatomistes sur quelques petits muscles, qui sont 
restés inconnus. « Il les a vus d’abord dans le Merlan, comme 
« de petits. faisceaux , musculaires. Dans: l’Esturgeon } chaque 
« lamelle branchiale est réunie ; dans les trois quarts de sa lon- 
« gueur, avec celle quilui estopposée-ou sa congénère. C’est dans 
« l’épaisseur de chaque cloison interlamellaireque se trouve un 
a-petit muscle, ou faisceau musculaire, quise divise à la manière 
« des muscles lombricoïdes de la main, et va s’irsérer d’une wna- 
« nière analogue, par plusieurs tendons qui s'entrecroisent ; aux 
« lamelles voisines. Tous ces petits muscles s’attachent', par leur 
« autre extrémité , au bord postérieur ou convexe de chaque 
« arceau branchial. L’artère branchiale et la veine dumèmenom 
« se trouvent comprises ou situées entre elles et les muscles.qui 
« vont du corps de l'os hyoïde aux arcs branchiaux. Nous avons 
« également constaté l’existence de ces petits muscles dans les 
« lamelles des branchies du Maquereau. En se contractant, ces 
« muscles rapprochent les unes des autres les lamelles bran- 
« chiales : ce sont donc des muscles expirateurs ; mais nous 
« croyons que leur principal usage est d'accélérer la circulation 
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« branchiale, et nous nous demandons s'ils re remplissent 
« pas les fonctions du cœur gauche, qui manque aux pois- 
« sons. » (1) 

Dans le Compte rendu de la séance, de l’Académie ;:du 3 juin 
courant (p.877); M. Bazin reconnaît que: j'ai parlé avant lui des 
muscles interbranchiaux de, l'Esturgeon; mais il croit pouvoir 
revendiquer une. sorte. de rit auisujet de: leur disposition 
et de leurs usages. | 

. En comparant le texte dé fiebte lettre, avec: sidus de la désbérte 
tion de M. Lereboullet, il séra-facile de juger. du méritedes addi- 
tions qui peuvent se trouver dans:la première; carla décou- 
verte essentielle et la première description appartiennent incon- 
testablement à la dissertation,citée. On y trouve; que les tendons 
des muscles en question s’épanouissent dans le ‘bord libre: du 
diaphragme. Cela est certainement plus exact que dedire comme 
cela est exprimé dans la lettre en question , qu’ils vont s’insérer 
aux. lamelles voisines. A\,est vraique:, dans: l'impression du 
Compte rendu. l'auteur..de,la lettre paraît être revenu à la 
description de,M. Lereboullet ; du moins ne le contredit-il plus 
sous ce rapport. :.; TOR 43 5} easb 10 

Quant aux usages de servir à Éhtonhae et à écarter dès lames 
branchiales les unes des: autres; M::ZLerebouliet a°vonlu dire 
que , en rapprochant deux lames, les muscles interbranchiaux 
de l’'£sturgeon devaient les écarter par ltmême dé la lame! sui: 
vante et de la précédente ; tout comme en:rapprochantinotre 
index, du pouce, mous l’éloignons -dutroisième doigt. Cet-effet 
double et simultané d’un même mouvement;est L TENTAT GR à _ 
c'est à-la-fois une adduction-et une abduction. :: 20 Hs 

Au reste, nous verrons, tout:à-l’ nemre, que ‘ces huscles et 
leurs'usages , n’ont, été décrits j Gp ici que d une anapiérél: in- 

complète. | 
wo 

(x) Voir l'/nstitut, n° 383, 30 mai 1839, p. 17 79, et la Revrie <oôlagiqué: de1839) n° 5, 
p. 151 et 1532. | 
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Conclusion, dé cette partie historique. 


On peut conclure , il mesemble , des détails ‘historiques et 
critiques dans lesquels je viens: d’eritrer: 1° Que l’existènee de 
fibres musculaires entre les limes branchiales dés Poissons a été 
indiquée trop vaguement par Âalbaum, pour qu'on puisse 
lui en rapporter la découverte. N'ayant pas précisé les espècés 
où illes a vues , rien ne prouve qu'il n'a pas pris du‘itissu élas- 
tique pour des fibres musculaires: Aussi aucun auteur n'avait 
fait attention, depuis 1789 jusqu’à M. Aléssändriné, à l'indication 
de Falbaum. a 194 

2° La première description joéeiié des muscles interbran- 
chiaux, dite incontestablement de la publication des trois der- 
niers volumes des Leçons d'unatomie comvarée ; qui est de 1805! 
Je les avais découverts.dans les Raïés et les Sguales: dès 1804 ; 
durant les recherches anatomiques ; dont j'étais occupé à cétte 
époque reculée ; recherches qui avaient: plus particulièrement 
pour objet les branchies des ‘Poissons, dont la mi m'était 
confiée, dans le travail commun de cet ouvr age que j'ai fait avec 
M:Cüvier.:.. >0"1 Ha sut) 

:3? Ce n'est quetrente années plus tard, c'est-à- dis en 1835, 
que M.;:4/essandrins a lu:à l'Académie de: Bologne un mémoire 
sur: les muscles interbranchiaux des Mes mémoire qui n'a été 
rendu public:qu'en 1838: GALL | 

Ce: fait particulier iudique d'ailleurs un arrangement ou un 
type spécial très remarquable des muscles interbranchiaux; type 
que j'ai eu l'occasion de vérifier récemment,'et quiétait inconnu 
ayant la découverte qu’en'a faite M. .Ælessandrüni. . 

4 -Sa publication coïncide seulement avec celle. de la Disser- 
tation de M. Lereboullet, dans laquelle sont consignées'les 
recherches que nous avons faites ensemble, ou séparément , sur 
cette matière intéressante. 

5° On lit, dans cette dissertation , que j'appelle diaphragme 
branchial, la cloison, déjà connue, qui sépare et lie tvut à-la-fois 
des séries et les paires de lames branchiales , mais qui n'avait 
pas été assez étudiée jusqu'à notre travail commun , sous le 
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rapport de sa structure, où des différences « LL “elle prépauel ‘dans 
son étendue et dans sa composition: a | | 


6° On y exprime que cette cloison est musculo:membraneuse, 
etcette expression suffit pos? montrer que, dans ma pensée, elle 
joue un rôle actif daris le mécanisme de la respiration. On y lit 
une sérié de noms dé Poissons, chez lesquels nous psy 
‘observées 1 fO88i0"1 299 90 pris 


7° On y montre, que c’est Simplement la plus étldE étendue 
de éette cloison , dans lés Poissons à branchies fixés, les Gastro- 
branches exceptés, qui fait que les deux séries de lames, corres- 
pondant à une même branchie dans les Poissons x branchies 
librès, sont séparées, chez les premiers, _— deux poches so 
chialés distinctes. 

8° On y décrit, comme exemple, et,pourl Li première fois, les 
muscles interbranchiaux de l'Esturgeon. Cette description ne 
peut pas être réduite au fait simple de l’ existence de ces muscles, 
puisqu "elle Comprend l'indication de leur. position générale et 
relative, de leur direction et de leur terminaison tendineuse 
dans le bord libre du diaphragme branchül, ainsi que l'expli- 
cation de leur usage. # 

9° Nous avons fait voir, dans la EE historique qe ce Mé- 
moire, que , dans la supposition que ces muscles servent a rap- 
procher deux lames branchiales l’une de l’autre , ils devaient les 
écarter en même temps des lames voisines. 


10° Au resté, cette supposition qui détermine Jesimusclés 
interbranchiaux de »l’£sturzeon ; comme des muscles adduc- 
teurs, ainsi que le pense M. Bazin, ou comme adducteurs et 
abducteurs. ainsi.que l'exprime:\la dissertation de M. Lereboul- 
let ;' était fondée sur des observations imparfaites (la première) 
ou nina es (la dernière Nous pensons du moins ponvoir 
le démontrer dans le $ ur de ce Mémoire: as 


L’Académieme pardonnera peut-être ä ‘avoir dévelop éun peu 
longuement la partie historique et critique de ce te, si 
j'ai réussi à lui faire comprendre que les faits particuliérs et les 
vues générales que j'ai publiées dans mes anciens et dans mes 
derniers travaux, sur ce sujet intéressant, tendent à éclairer une 
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des tonctions les plus essentielles de la vie des Poissons, le 
mécanisme de leur respiration. 

Je ne me suis pas prononcé sur les canaux hydrophores que 
M. Alessandrini a décrits dans les ,Moles., et dont M. Bazin 
pense avoir découvert les orifices extérieurs , qu'il compare aux 
stigmates des Insectes. Avant tout, il aurait fallu ‘injecter les 
vaisseaux lymphatiques de ces Poissons, à l’imitation de F04- 
mann, qui les a figurés dans le Saumon él l’'Anguille, et qui a 
vu le réseau qu'ils forment à la superficie des lames branchiales, 
se composer de ramuscules moins déliés que le réseau des vais- 
seaux sanguins; et leur branche principale, répondant à l’extré- 
mité be de chaque arc branchial, ou celle qui correspond 
à l'extrémité inférieure de ces mêmes ar cs, prendre un dia- 
mètre prongitionnel considérable. (1) 

Ce n'est qu'après cette injection qu'on pourra décider s'il 
y a, dans les Poissons, des canaux hydrophores, autres que 
leurs vaisseaux lymphatiques? Je ne le pense pas; mais ma pré- 
somption n est déduite, jusqu’ à présent, que du raisonnement 
et de ce qui est acquis à Ja science sur cette partie de l’organisa- 
tion. Ce né peut être encore une conviction, suite d’observa- 
tions directes, actuelles, infirmant celles de ces deux anato- 
mistes. 


6 II. 


PARTIE DESCRIPTIVE. — Du diaphragme branchial, en général, et 
de sa composition particulière dans l’Esturgeon. 


Le mot générique de diaphragme, employé souvent comme 
synonyme de cloison on d’un plan qui sépare, ne peut donner 
lieu:ici, à aucune équivoque , avec la désignation me de 
branchial, que je lui donne. | 

Je le distingue ainsi du diaphragme proprement dit, on de 
cette cloison immobile, seulement aponéyratique et fibro- 
séreuse, et nullement musculeuse , qui sépare la cavité abdo- 


9124 id | sy eu 
(1) Das Saugader-System der Wirbelthiere , etc. Heidelberg und Leipsig, 1827,tab. ik; 
fig. 11, 5et9, pour le Saumon, et fig. ur, 6 et 8 pour l'Anguille, bp" 
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mipale de la cavité cardiaque , au milicu‘et en:bas, et des deux 
cavités branchiales sur les côtés ; soit immédiatement , soit par 
l'intermédiaire des:os ME rue 9 

Nul doute que cette dernièrecloison ne soit V Sachet du tas 
phragme des Mammifères, par s1 position et son usage de ar 
les cavités que je viens de désigner. : #44 4 2 

Mais le diaphragme des Poissons; qui est: principalement 
abdomino-cardiaque et très peu abdomino-branchial, n'ayant 
plus d'emploi dans le:mécanisme actif de la respiration ; puis- 
qu’elle n’est plus musculeuse, a perdu deux rapports essentiels 
de structure et d'usage avec le diaphragme des Mammifères. Ces 
deux rapports se trouvent, au contraire; dans W: Ha agrme 
branchial. 

Dans l'Esturgeon, le donbidrtes: Bénshe s'élève aux trois 
quarts de la hauteur des lames, et-présente, dans sa structure; 
des particularités très remarquables, qui démontrent sonimpor- 
tance dans le mécanisme, de la respiration de ce poisson: 

Son bord libre, soit qu'on le considère entre-deux lames dé 
la même série, soit qu'on l’observe entre deux lameës correspon- 
dantes de chaque'série, est rentrant et arrondi. :4: 2 fin 

Sa structure est essentiellement formée de ce tissu fibro-élas- 
tique qui constitue, à mon avis, la trame principale des iorganes 
de respiration des vertébrés aériens ét aquatiques. C’est cetissu 
qui enveloppe.et assujétit les lames branchiales', en leur: four- 
nissant: une gaine ; c'est lui qui se continue d’une paire de-lames 

à l'autre ,,et compose essentiellement la cloison LE nous: us 
vons. HIOGUITE 81 ] 

1 Lorsqu'on écarte eu lames biaéhiatés de là Hé e série, 
or intervalle montre une portion de cette cloison qui ést fort 
étroite et pointue vers leur base , s'élargit peu-à-peu én's’avan- 
gant vers leur pointe, se: bifarque dans la’ ligne médiäné, aux 
trois quarts de la hanteur des lames, et se continue par ses deux 
fourches, le long du bord interne de ces lames, jusqu’à leur 
extrémité , où elle devient très mince. Le tissu de'là ‘cloison, 
dans dette partie interlamellaire!, se ‘compose, dela Müdieute 
extrêmement amincie qui le, revêt, dans’tôute Ja ‘longueur 
de la ligne médiane, et d’un ruban tout ui ; bliné, comme 
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tendineux, duquel partent vers le bord interne de chaque lame, 
de très-petits rubans minces, plats, ayant une teinte ‘un peu 
rougeâtre dans l’état frais , dirigés parallèlement les uns ‘aux 
autres, mais paraissant se joindre par de rares filets de commu- 
nication. Lx direction de ces petits rubans; d'abord transversale, 
devient de plus en plus oblique, depuis la moitié de la hauteur 
des lames, jusqu’au niveau de la bifurcation de la cloison, dont 
les deux fourches, évidemment tendineuses , ne sont plus com- 
posées que:de la continuation du ruban médian. 

Examiné avec une forte loupe, cette partie médianeplus com- 
pacte, plus homogène, d'apparence tendinease à l’œil simple, 
montre quelques traces de li:continuation:transvérsale des pe- 
tits rubans, qui sont ici plus rapprochés et plus serrés. Hors de 
cette ligne médiane, ces petits rubans ont certainement quelque 
apparence musculeuse, ainsi que l'a exprimé M. Lereboullet, 
dans sa dissertation; mais sans se prononcer définitivemerit, ni 
explicitement.sur leur nature: Nous avions conservé de l’incer- 
titude:sur:celle-ci ; malgré ma vieille expérience. 

La nouvelle étude que'je viens d'en faire sur un exemplaire 
tout frais, me laisserait encore beaucoup d'incertitude à'cet 
égärd;'si le raisonnement ne venait au secours dé l'observation, 
et. si-cetteldernière ne n'avait fourni quelques données de plus. 

Onsait queles tissus élastiques se composent généralement 
d’un réseau:: j'ai vurici quelques filets se détacher, par-ci par-là, 
de:cés fibres plates, pour joindre les fibres voisines, et lés réunir 
en. un tissu d'ensemble: La substance de ce tissu a certainement 
quelques rapports de consistance, pour la manière dont elle se 

comporte quand. on la coupe, avec ceile du caoutchouc: Une 
coupe transversale des lames cartilagineuses montre qu'elles sont 
enfermées dans une gaine qui semble en partie une continuation 
des petits rubans transverses, à laquelle, du moins, ils FES 
üssent, q « 11193 1 

Jaï observé que les. Paie bransihialed des Ssttai sont te 
plus. souvent rapprochées après la mort, alternativementiet as- 
sez régulièrement, par paires. Quelquefois, cependant} ily-enia 
une, quireste isolée.entre, deux paires rapprochées ; rarement 
en yoit-on, trois ainsi réunies. eu 90 
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Cette différence dans l'action supposée élastique, qui dimi- 
nuerait ce rapprochement, à à-peu-près régulier et altérnatif, $’ex- 
pliquérait par une’ inégalité régulière dans la force de ce tissu. 
En considérant les petits r rubans comme musculeux, il faudrait 
énèore' avôir recours ; pour expliquer ce rapprochement altér- 
natif, à une! inégalité de force de contraction où à une ‘alter- 
nativé d'action des séries de ces fibres plates, dans chaque espace 
interlimellaire! Sans cela, les lames, également tiraillées dans un 
double! séns, réstéraiént dans la même FERA ét ne pourraient 
ni se rapprocher qui sg iatioe-F » Dis ”écartér pour l'inspira- 
tion. 

Sous cette double couche de rubans transverses, car on l’a- 
pérçoit sur les deux faces du diaphragme branchial, se troûve 
uñ tissu céllulo-fibreux inextricable! traversé par des vaisseaux 
Sanguins , ‘et qui sert, pour ainsi dire, de gangue aux muscles 
que nous allons décrire. 


 $. HR. 


Suite de la Partie descriptive , comprenant la description. parti- 
silo culière des muscles interbranchiaux de VE sturgeon.. 


Les muscles inter-brarchiaux de l'Esturgeon sont extréme- 
ment difficiles 2 à découvrir, à cause du tissu résistant de la cloi- 
son dans léquel ils sont pour ainsi dire enfouis. x à 

on faut, pour les : suivre dans toute leur étendue, ne passe 
contenter de les découvrir dans l'intervalle de vote lâmes : ; Sans 

cela, la direction oblique qu'ils affectent , faisant passer LE ten- 

dons des muscles DES EES derrière ces lames , ils ont l'air de 
s’y terminer. Lorsqu' on enlève, au contraire % plusieurs lames 
d’une même série, on voit qu’ils ne sorit pas en rapport direct 
avec cés lames , mais bien avec fa cloison fbro- celluleuse ou 6- 
bro-élaétique" qui en sépare les deux séries. + 

À partir de la convexité de l'arc qui soutient celle- -ci, il à a 
deux rängées de ces muscles. L'une que je nommerai basilaire, 
parce qué lés mugelés « qui la’ spi commencent à-peu -pres 
sous la base des lames branchiales. J'appellerai l'autre mmargi- 
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nale, parce qu'elle est plus rapprochée de la sermiosisanslihre 
du diaphragme branchial. 

La rangée basilaire comprend les plus pes 4 Fa de ces 
muscles. Leur nombre n’est pas en rapport avec les lames bran- 
chiales. Ils ne sont pas précisément dirigés parallèlement à ces 
lames. J” avais déjà indiqué leur obliquité dans ma rédaction du 
texte des Leçons (2° édition). Elle est, à la vérité, à peine sen- 
sible pour les uns; mais elle est très marquée,pour d’autres ,.et 
peut se faire dans deux sens opposés. Ces petits, muscles partent 
tous de la convexité de l’arc branchial, où commence leur partie 
charnue et où se confondent souvent éclles de deux ou trois de 
ces muscles. F 

Ils ont même une partie radicale, moins colorée, qui.con- 
tourne la face antérieure de l'arc. Leur partie charnue, qui est 
cylindrique et lombriccïde, s'étend dans un peu, plus du tiers 
ou près de la moitié de la hauteur du, diaphragme, branchial. 
Elle se change en un tendon qui s'avance dans le diaphragme 
vers son bord libre. 

A mesure que chaque tendon se dirige ainsi en dehors, il se 
lie, par beaucoup de samens au tissu de cette cloison, se divise 
et se sous-divise, jusqu'à ce qu'il se perde dans l’ épaisseur du 
diaphragme, où il est possible de le suivre jusque près de son 
bord libre. 

On voit que ces muscles n’ont aucun rapport « de. nombre ni 
d'attache directe avec les lames branchiales, et qu” ls n agissent 
sur elles que par l'intermédiaire de la cloison RAT fibro- 
élastique, placée entre les deux séries. de lames. 

Là rangée marginale des muscles inter, branchiaux se com- 
pose de deux couches distinctes. 

On découvre la première en enlevant une lame de. la partie 
antérieure du diaphragme, qui la revêt de ce côté. be 

Ces muscles naissent par une portion tendineuse très courte 
dans le tissu même du diaphragme; ils commencent avec le der- 
nier tiers de la hauteur de cette cloison, et se portent directe- 
ment vers son bord livre. Leurpartie charnue est courte, Cy- 
lindrique ; elle se change bientôt en un tendon, qui se divise et 
s'épanouit vers la marge du diaphragme. SUR à ES 


cr! 
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Ces muscles sont beaucoup plus nombreux que les premiers ; 
leur direction est à-peu-près parallèle. 

Après avoir détaché leur couche de la base à la pointe des 
lames branchiales, on découvre une autre couche de muscles 
encore plus petits, dont la partie charnue est très courte, et dont 
les tendons grèles, de leur origine et de leur terminaison, nais- 
sent et se terminent dans le diaphragme, ou s'unissent aux 
tendons de la rangée basilaire. 

Les grands muscles basilaires passent sur le tronc principal de 
l'artère veineuse branchiale; mais leur disposition est telle que 
leur action ne doit pas avoir d'influence, à mon avis du moins, 
sur la circulation du sang dans cette artère. 

Il résulte de la description précédente, que l'appareil mus- 
culaire du diaphragme branchial de l’Esturgeon se compose : 

1° D'une série basilaire de grands muscles lombricoides, plus 
ou moins obliques relativement aux lames branchiales ; 

2° De deux séries marginales de faisceaux musculeux beau- 
coup plus petits. 

Ces muscles sont comme enfouis dans le tissu cellulo-fibreux 
et élastique, qui forme la gangue du diaphragme branchial. 
Leurs tendons semblent tous aboutir à un tendon commun mé- 
dian, qui se voit près du bord libre de ce diaphragme, entre 
deux lames , et qui se divise pour se prolonger sur le bord cor- 
respondant de la partie libre et flottante de chaque lame. 

Par cette disposition, ces muscles doivent avoir une action 
d'ensemble sur la partie flottante des lames qu’ils agitent et 
fléchissent les unes vers les autres dans plusieurs sens, c’est-à- 
dire par paires ou suivant des séries, 

La manière dont tous leurs tendons viennent aboutir au ten- 
don moyen, qui forme comme l'axe du diaphragme, et se di- 
vise dans son bord libre pour suivre le bord interne de la par- 
tie flottante des lames, ainsi qu’on le voit dans la figure 3, ren- 
dra cette action évidente et indubitable. Elle a, sans de pour 
effet de rapprocher et d'entrecroiser même la partie flottante et 
libre des deux lames voisines de la même série, ou de deux la- 
mes correspondantes de chaque série. Sous ce rapport, ces 


muscles sont les antagonistes des puissances qui chassent l’eau 
XII, Zoor.. — Aoïit, (n 
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dans la cavité des branchies, et même de ce liquide respirable , 
dont l'effet physique est d’écarter les lames branchiales les unes 
des autres. | 

Leur action, qui peut, d’ailleurs, ne pas correspondre avec 
celles des puissances extrinsèques des branchies, qui font par- 
tie du mécanisme de la respiration, qui peut produire des mou- 
vemens plus nombreux, me parait devoir servir à maltiplier le 
contact des surfaces respirantes des lames branchiales avec le 
fluide respirable. 

Le développement extraordinaire de cet appareil, dans l'Es- 
turgeon, compenserait ainsi d’autres imperfections dans le mé- 
canisme extrinsèque de leur respiration, tels que le défaut de 
membrane branchiostège et le peu de mobilité de son opercule, 


$ IV. 


Du diaphragme branchial dans le Congre. 


Cet appareil musculaire est également très développé dans le 
Congre , probablement par une raison analogue : les obstacles 
qu'éprouve l’eau de la respiration , pour sortir de la cavité bran- 
chiale, à travers l'issue étroite qui lui est ouverte au dehors; et 
conséquemment la lenteur de son renouvellement. 11 fallait y 
suppléer par un appareil musculeux qui agität les lames bran- 
chiales, dans l’intérieur de la poche qui les renferme. 

Ici le diaphragme n’a que le quart de la hauteur des plus 
longues lames, et la moitié seulement des plus courtes. 

Les petits muscles très prononcés qui sont dans l'épaisseur du 
diaphragme forment deux séries parallèles comparables , pour 
cette disposition aux deux séries marginales que nous avons dé- 
crites dans l’Esturgeon, mais répondant, pour la position, à la 
série basilaire des grands lombrics du même poisson. 

La partie membraneuse de ce diaphragme est trés mince, et 
sa partie musculeuse beaucoup plus épaisse. 

La première se compose de deux lames externes et d’une lame 
mitoyenne qui n’est peut-être que celluleuse. 

Dans l'intervalle de ces trois lames sont deux rangées de pe- 
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tits muscles, qui ont leur point d'attache fixe sous la base ‘sail- 
lante de chaque lame branchiale. Ils descendent en se rappro- 
chant immédiatement , et en joignant leurs faisceaux charnus 
jusquettrès près du bord libre du'diaphragme ; là, chaque mus- 
cle dela sérié d’un côté, s'incline en devenant tendineux , vers 
le:bord'interne de la lame correspondante à laquelle il envoie 
son: tendon; qui parait longer cette lame jusqu’à son extrémité. 

Là partie charnue de chaque petit muscle } qui‘ n’est propre- 
ment qu'un faisceau musculeux principal ; se compose évidem- 
ment de plusieurs faisceaux plus petits, lesquels ne paraissent 
appartenir à un seul muscle que parce qu'ils aboutissent à un 
tendon commun. 

En partageant le diaphragme par son axe, du bord libre à la 
base , on sépare assez bien les deux rangées de ces muscles qui 
appartiennent à chaque série de lames. 

Ces petits muscles sont parallèles entre eux; assez générale- 
ment, ceux de deux lames voisines d'une même série sont plus 
rapprochés! et alternent avec lesmuscles dela'série opposée. 

Cet appareil musculeux très prononcé et très important, lors- 
qu’on le considère dans son'ensemble , à pour effet, ainsi que 
nous l'avons dit en commençait cette description, d agiter la 
partie libre des lames branchialés: dans'la poche qui 1es reni- 
ferme, ét comme cette partie libre et.flottante’ est très longue, 
on peut en conclure que leur action pour renouveler ét multi- 
plier les points de contact entre la surface respirante des lames 
et le fluide respirable, est très importante. 

Le Congre nous paraît être l'exemple du type Le plus commun, 
sinon pour le développement proportionnel; qui est.considéra- 
ble, du. moins pour l’arrangement des muscles intérbranchiaux. 


$ V. 
Diaphragmeé branchial dans le Saurion. 
J'ai twouvé un typesernblable dans le Sumon.Le diaphragme 


branchial atteint seulement ici les deux cinquièmes de la surfice 
des lames. 
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Il y a des muscles parallèles en double rang, analogues à ceux 
du Congre. Il semble aussi qu'il ÿ en ait deux pour chaque 
lame. 

Lorsqu'on observe la coupe transversale d'une paire de lames, 
on voit ces muscles, réunis en un faisceau dans l’axe du dia- 
phragme, aboutir à un tendon commun, qui se bifurque pour 
se prolonger le long du bord interne de la partie libre. de chaque 
lame. Ce tendon paraît encore se diviser, ou se bifurquer dans 
le sens dela longueur, entre les deux lames voisines d’une même 
série. 

$ VI. 


Diaphragme branchial dans les Moles. 


C'est à M. _Z/essandrini qu’on doit la découverte et la première 
description des muscles interbranchiaux de ces poissons: Ce 
savant anatomiste a d’ailleurs donné, dans l'excellent mémoire 


qu'ila publié sur ce sujet, tous les détails desirables sur la: 


structure des branchies dans les Moles. On y voit ,entre autres, 
que les lames branchiales osseo-cartilagineuses principales, ont 
deux petites lames accessoires. Si je reviens sur ce sujet intéres- 
sant, c’est à-la-fois pour compléter mon travailpar la description 
d’un type tout particulier, et parce que je suis à même d’ajouter 
quelques détails descriptifs sur le muscle adducteur de chaque 
lame. 


Disposition des lames branchiales. 


Les deux lames correspondantes de chaque série ne sont pas 
opposées , mais alternes, de sorte qu'elles se croisent dans leur 
rapprochement. | 

Lorsqu'on écarte les deux lames voisines d’une même série , 
ainsi que les deux lames correspondantes de l’autre série, une 
des lames de celles-ci montre son bord interne et le muscle 
adducteur qui vient s’y attacher et qui fait saillie au-delà du 
diaphragme branchial proprement dit. Ici cette cloison n’a que 
le quart, tout au plus, de la hauteur totale des lames, qu’elle tient 
très rapprochées vers leur base : elle est cependant très mince 
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et semble plutôt celluleuse que fibreuse ou élastique. Je pense 
d’ailleurs que ce rapprochement tient davantage à la disposition 
des lames entre elles et à la manière dont elles sont attachées 
par leur bord externe , tout-à-fait à leur base, de sorte que la 
membrane dermoïde, qui les recouvre de ce cèté externe, passe 
d’une lame à l’autre.et remplit leurs intervalles. (1) 


Cartilages accessoires des lames. 


Deux petits cartilages accessoires, qui ne se voient pas géné- 
ralement dans les lames branchiales des Poissons ; caractérisent 
celles des Moles ; ainsi que l’a très bien vu et figuré M. 4/essan- 
drini. Jun, qu'il appelle basilaire:(Cartilago basis, p. 8, et 
pl. u, fig. 4.2. 3. 4. et b. a.)est de forme triangulaire. Son côté 
le plus court est tourné en dedans pour soutenir et circonscrire 
la paroi du canal hydrophore: il limite, par une autre de ses 
côtes , la base de chaque lame, et montre son sommet en dehors 
de cette base. 

L'autre garnit le bord interne de chaque lame , ‘en partant 
du premier. Nous le désignerons sous le nom de marginal , à 
limitation, de cet anatomiste. (loc. cit. pl. ar, fig. 1. 3. 4. 5 a.* 
Un peu peu plus large à sa base, pour se joindre à celui de la 
lame opposée, il se rétrécit et s’échancre par son bord interne, 
pour circonscrire le tronc de l'artère veineuse, au-delà luquel il 
se termine. 

Le tronc veineux artériel , qui est le plus interne et le. plus 
rapproché de l'arc cartilagineux , a des parois extrêmement 
‘minces. Il répond, en dehors, à Ja cloison, que M. Alessan- 
drini regarde comme musculeuse et composée de faisceaux 
de fibres qui vont dans une direction transversale, mais pas 
absolument parallèle (2) d’une série de lames branchiales à 
l'autre série. 

Cette cloison m’a paru moins épaisse à proportion , qu elle 
n'est figurée dans la pl. 11, fig. 5 f. du même ouvrage. 


(x) Voir la planche +, fig, 1,g, du mémoire de M. Alessandrini, 


(a) Tab, » , F2 ,6 , de l'ouvrage cité. 
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J'avais besoin de rappeler toutes ces circonstances pour hic 
faire comprendre les dispositions des muscles. 194 


Muscles adducteurs des lames branchiales. 


Chaque lame branchiale a un muscle propre; qui est destiné 
à agiter sa partie libre, et à la fléchir vers la série opposée des 
lames. 

Ce muscle à son origine par un tendon gréle, sur la base 
externe de la lame principale du côté opposé. De-ce point d’at- 
tache il suit le côté-correspondant du cartilage triangulaire du 
même tendon.Ce tendon descend le longdu bord'externe du car: 
tilage accessoire marginal, et conséquemment sur le bord opposé 
à celui qui circonscrit l'artère veineuse. Cette circonstance in- 
dique une précaution importante à remarquer, pour éloigner 
de cette artère l’action du muscle adducteur. Ce n’est qu'au 
delà de ce cartilage; que le muscle devient charnu."Son tendon 
s’'épanouit, dans cet endroit, en une aponévrose, de laquelle 
partent, en éventail, et successivement, ses faisceaux musculeux, 
pour se diriger obliquement vers le-bord ititerne de la lame 
branchiale la plus rapprochée de la série opposée , auquel il se 
fixe. Le même tendon redevient grêle au delà de la partie char- 
nue du muscle , et continue de longer le reste du bord intérne 
de la partie libre de la lame branchiale jusqu’à son extrémité. 

Le muscle adducteur de la lame d’une série se croise! avec 
celui de la lame la plus voisine de l’autre série. 11 en résulte que 
le moyen d'union des séries de lames, désigné dans ce travail 


par le nom de diaphragme branchial, au lieu de former une 


cloison droite séparant: chagas série , dessine une sorte de zig- 
zag, d’une lame d’une série à l’autre. Cette cloison se prolongé 
alternativement dans un sens et dans le sens opposé, pour ga- 
gner le bord interne de chaque lame, où elle rencontre ét re- 
couvre le muscle adducteur de cette:lame. | 

Toutes les précautions sont prises, pour que ce musclé ait 
une action très puissante sur la partie libre de chaque lame, 
qu'il doit agiter , sans gêner la circulation du sang dans l'artère 
veineuse, Cette action semble encore ici ea raison des difficultés 
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que l’eau, parvenue dans les cavités branchiales, doit éprouver 
pour son renouvellement, à cause de l'issue étroite qui lui est 
ouverte au dehors. 


$ VIL. 


Diaphragme branchial dans les Poissons cartilagineux. 


Nous avons vu ce diaphragme , dans l’Æsturgeon , avoir les 
quatre cinquièmes de l'étendue des lames branchiales. 

Dans les Chimères ; il les dépasse ; mais il conserve son bord 
extérieur libre et flottant. On n’y voit de fibres musculaires que 
vers sa base. La plus grande partie de son étendue paraît 
uniquement membraneuse. 

Dans la partie historique de ce mémoire, j'ai reproduit 
l’ancienne description que j'ai faite de ce diaphragme dans ies 
Sélaciens , et jai cru devoir y joindre immédiatement quelques 
additions, afin de les compléter. Ici le diaphragme branchial 
est non-seulement musculeux et aponévrotique, mais encore 
cartilagineux. La partie convexe de chaque arc branchial lui 
envoyant un certain nombre de rayons de cette nature. 

Ces rayons, pour le dire en passant, semblent tenir lieu des 
lames branchiales cartilagineuses, ou osseuses , des Poissons os, 
seux, qui manquent ie les lames branchisles, uniquement 
mémbranenses, des Sélaciens. 

Dans la Lamproie marine , le diaphragme , formant à-la-fois 
la paroi antérieure et la paroi postérieure des deux poches 
branchiales qui se suivent, est une cloison aponévrotique sur 
laquelle s'appuient les lames branchiales, qui sont ici, comme 
dans les Sélaciens, simplement membraneuses. Entre ces lames 
et la cloison ; ily a des faisceaux musculeux qui tiennent lieu 
du muscle diaphragmatique des Sélaciens. 

Ces faisceaux très distincts, ont différentes directions. Il y eu 
a-qui se portent de l'axe de la poche à la cirecnférence: ce sout 
ceux qui doublent immédiatement la série des lames. 

La couche adhérente à la partie tendineuse du diaphragme, 
se compose de faisceaux concentriques à la circonférence de 
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cette cloison, s’entrecroisant avec les premiers. Les uns et les 
autres la raccourcissent dans tous les sens , et contribuent à 
diminuer ainsi la capacité de chaque poche branchiale , pour en 
faire sortir l’eau. 

Il résulte de ce mémoire et de ce que nous avions dit dans 
la Note lue précédemment à l’Académie'(dans sa séance du 3 juin 
dernier), que le diaphragme branchial est une cloison membra- 
neuse, ou membraneuse et musculeuse, qui passe transversale- 
ment d’une paire de lames de la même branchie à autre, sert 
à limiter l'étendue de leur écartement, et forme une cloison 
commune , s'étendant plus ou moins entre toutes les lames, 
depuis leur base vers leur extrémité. Il en sépare ainsi la série 
antérieure de la série postérieure. 

Chez les uns, le diaphragme branchial n’occupeque le sixième 
de la longueur totale des lames ; chez d’autres, il a le quart ou 
le tiers ou la moitié de cette étendue. Elle varie même d’une es- 
pèce à l’autre , appartenant à des genres d’ailleurs très naturels. 

M. Lereboullét, dans sa dissertation sur les organes de res- 
piration des vertébrés, énumère ces différences pour un assez 
grand nombre de poissons. (1) 

Dans les poissons cartilagineux, ce diaphragme prend de 
plus en plus d'extension, au point qu'on en a méconnu jusqu'ici 
l’analogie de composition, du moins chez les Sélaciens ; les 
Lamproies et les Ammocètes ; mais, si on l’étudie dans l’Estur- 
geon, où il s'étend dans les trois quarts de la longueur des la- 
mes, puis dans la Chimère, où il en a toute la hauteur, en con- 
servant son bord extérieur libre; cette analogie deviendra évi- 
dente dans les Sé/aciens et les Lamproies, chez iesquels son bord 
extérieur se soude à la peau. 

Dans ce dernier cas, chaque série de lames appartenant à la 
même branchie, ou supportée par le même cerceau, chez les 
poissons osseux, est séparée dans une poche particulière dont 
la paroi antérieure donne attache à la série postérieure des lames 
de la branchie précédente, et dont la paroi postérieure sup- 
porte la série antérieure des lames de la branchie suivante. 


(1) Anatomic comparée de l'appareil respiratoire dans les animaux vertébrés, par A. Lere= 
boullet, Strasbourg, 1838 , p. 114. 
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Il n’y a ici évidemment pour former les poches branchiales 
multiples, qu'un plus grand développement du diaphragme 
branchial qui se voit dans beaucoup de poissons osseux ; déve- 
loppement qui coexiste avec celui de l’opercule membraneux. 

Cette analogie de composition entre les poissons à branchies 
libres et ceux à branchies fixes une fois comprise, il sera facile 
de saisir les ressemblances et les différences que peut présenter 
Je diaphragme branchial dans les détails de sa structure. Cette 
“structure, relativement aux muscles, nous a présenté quatre 
types différens. 

Le plus commun, parmi les poissons osseux, est celui du 
Congre et du pue 

Celui de l'Esturgeon , parmi les cartilagineux, a beaucoup 
d’analogie avec ce premier type, mais il en diffère à-la-fois par 
un plus grand développement du diaphragme et de ses muscles, 
et par une plus grande complication de leur ensemble. 

Le troisième type est celui découvert dans les Môles, par 
M. Alessandrini. 

Nous rangerons dans le quatrième, le muscle diaphragmatique 
des Sélaciens et des Lamproies, quoiqu'il présente quelques dif- 
férences dans les uns et les autres. 

Ce travail, quelque imparfait qu’il puisse encore paraître, 
ouvre, il me semble , une nouvelle voie de recherches, sur une 
partie de l’organisation des poissons, jusqu’à présent trop négli- 
gée, et dont la connaissance incomplète laissait une lacune à 
remplir dans celle du mécanisme de leur respiration. 


EXPLICATION DES PLANCHES D ET 6. 


PLANCHE 5. 


Branchies de l’Esturgeon. 


Fig. 1. Deuxième branchie du côté droit. — A. Partie inférieure de V’are branchial. — 
B. Partie supérieure, — (1, 2. 3,) (1. 2.) sont les lames branchiales rapprochées par-paires 
ou par trois. — x. x, x. Bord libre du diaphragme branchial,: ce diaphragme se, voit jusqu’à la 
base des lames, aux endroits où deux de celles-ci sont écartées l’une del’autre.—a. b. c.d. e.f g.h.i. 
Lames de la série opposée dont la partie libre , c’est-à-dire n'ayant plus de diaphragme, est 
devenue visible, du côté externe, par l'enlèvement d'autant de lames de la série de ce dernier 
côté, 
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On a enlevé de 10 à 8 et de 10° à 8°, outre,ces lames ; la partie extérieure du diaphragme 
branchial, pour mettre à découvert les grands muscles lombricoïdes de la série basilaire et les 
petits muscles de la série marginale de cé côte. 

Onvoitentre 4 et 5 l’origine de six et même de sept muscles lombricoïdes ; et en 7, l’espèce 
de portion radicale qui, se prolonge.de ces mêmes muscles, en traversant la face -externe :de 
Vare cartilagineux jusqu'au côté de cet arc opposé aux lames branchiales. 

En 9. 9. sont des lambeaux de la partie externe du diaphragme qui a été enlevée. 

De 6 à 8 ou de 6’ à 8'se voit la série marginale externe des petits muscles du diaphragme. — 
1! L''sont des coupes de vaisseaux sanguins. 

Eig: 2. Est la.même portion de la branchie précédente! dans laquelle une partie des lames: 
externes a été enlevée. On a disséqué, le lambeau du diaphragme, qui couvrait, dans la 
fig: r, la seconde série des petits musclés marginaux, et la suite des tendons des grands muscles 
basilaires ; de manière qu’on les voit en £. £. tout près du bord libre du diapÿbragme. 

On a renversé, après cette dissection, - ce lambeau musculo—-membraneux ;, de. manière que 
son bord 6. 6., qui est supérieur à 8 daos la figure x, lui est devenu inférieur,dans la figure à. 

La figure 3 montre la coupe de trois paires de lames branchiales. Celles de chaque série +, 2. 3. 
ét a. be. ontété fortementiécartées , surtout dans leur partie moyenne ; pour montrer la dis- 
position des muscles interbranchiaux. —e. e. e. Débris de; la partie, membraneuse du dia-- 
phragme dans laquelle Jes muscles sont enfouis. — 4. 5. et 6. Trois muscles lombricoïdes ou 
de la série basilaire. On voit une portion du tendon du muscle *. et la presque totalité du tendon 
du muscle 6,—7 est la série interne des muscles marginaux, visible de 6.à 8 et de 6° à 8’ dans 
la figure x. — d. indique la séconde série de) ces muscles, mis à découvert, dans là figure 2, 
entre le prolongement des tendons des muscles lombricoïdes, — m. Tendon commun ; auquel 
viennent aboutir, dans l'axe du diaphragme, tous ceux des muscles basilaires et marginaux. — 
».n.\Prolongement fourchu de ce tendon commun, formant le bord libre du diaphragme, et se 
poflant sur lé bord intérne de toutela partie libre des lames, — 0. Coupe du‘tronc de l'artère 
veineuse. — p. Coupe du tronc lymphatique? —g, Coupe:de la veine artérielle, racine de 
V’aorte, — r. Coupe du cartilage de l’axe branchial. 


PLANCHE 6. 


Les figures A. et ge 1, ieereio a à au Congre. 

Le diaphragme branchial a été fendu, autant que possible, dans la partie moÿenne , de 
mauière que , en écartant les deux moitiés 1 et 2 jusqu’à leur base 3 , et les deux séries de 
lames auxquelles elles tiennent, on a partagé en même temps les deux rangées de petits muscles 
interbranchiaux , qui répondent à chaque série de lames. 

Je n’ai fait représenter qu'une part‘e de ces muscles de 4-5 et de 6-7. 

On voit vers le milieu, un petit débri de la membrane moyenne avec quelques corps de 
muscles, détachés de la série 1 , et renversés sur la série a, 

La figure A, 1. donne une coupe transversale des lames branchiales ; au nombre de trois 
pairés ‘elles ont été détachées deil’aré:osseux qui les contenait, et écartées de manière qu’on 
peut voir la disposition mitoyenne des petits muscles, dont la double-série très rapprochée 
forme l'axe musculeux du diaphragme. On voit qu'en un, qui répond au bord libre de cette 
cloison , les tendons de chacun de ces muscles s’inclinent vers le bord interne de la lame cor- 
respondante. Chaque tendon se prolonge ainsi le long de ce bord , dans toute la parte libre 
où non'diaphragmatique de la lame jusqu'à son extrémité. 

La figure B concerne le Poisson luxc : elie représente quatre lames (1.2.°3. 4.) de chaque 
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série, en tout huit, qui ont été séparées entre la deuxième et la troisième, de manière qu’on 
voit les n°$ 2,2, par une face, et les nos 3. 3. par la face opposée. 

Il n’y a qu'un muscle pour chaque lame, et comme les lames de chaque série ne se corres— 
pondent pas, mais qu’elles alternent, les muscles ont dù s’entrecroiser. 

5. 5. sont les petits cartilages basilaires de M. Alessandrini. — 6. 6. Ses cartilages mar- 
ginaux. S | 

On voit entre les premiers (en 10) la coupe du canal hydrophore du même auteur, que nous 
pensons être un tronc lymphatique, et , entre les cartilages marginaux ( en 9) , celle du tronc 
de lartère veineuse. Le chiffre 1: marque la cloison musculeuse qui sépare le canal hydrophore 
de la veine artérielle , qui n’est pas représentée dans la figure. Cette cloison forme Je muscle 
abducteur des lames de M. Alessandrini. 

Le muscle adducteur de! chaque lame:commence ‘ena par un: tendon grèle qui s'attache à 
l’origine du côté externe dn triangle que forme le petit cartilage basilaire d’un côté. Ce tendon 
se prolonge le long du bord interne du cartilage marginal du même côté. C’est vers l'extrémité 
de ce cartilage que naissent successivement,, du même tendon, les fibres musculaires, lesquelles 
se portent , en s’écartant, ou en formant éventail , vers le bord interne de la lame CPR ou 
de’ l’autre série. 

Lestfigures G: et D. représentent les deux faces dela cloison interbranchiale ou'le diaphragme 
branchial de la Raie bouclée. ' 

Dans l’une et l’autre figure , on a détaché la série des lames ne. 

On voit, dans la figure C., qui représente là face antérieure du diaphragme branchial; la 
manière dont les faisceaux musculeux qui composent cette: cloison partent de la convexité de 
l’aac branchial, mais surtout de chaque côté du,rayon çartilagineux, pour diverger de ce rayon, 
comme d’un axe, vers la circonférence. On voit en x le nerf de cette branchie, qui est d’une 
grande proportion et dont les filets, très ‘bien rendus par ee page vont animer lé dia- 

phragme. 

La figure D. montre le même débhragne par | la face opposée. C’est celle où {l'on voit. tou 
les rayons branchia ux cartilagineux, Le 7 est plus épais, que les autres : c’est le premier de 
la portion supérieure de l'arc. On voit, sous sa base, une petite fente, qui indique l'articulation 
‘de cette partie supérieure’avec la partie inférieure 6. 

Dece côté les faisceaux musculeux du diaphragme: sont, moins prononcés: ils sont d’ailleurs 
gachés, en partie, par des fibres ligamenteuses qui s'étendent , comme des arcs-boutans , dans 
deux directions opposées , selon qu’elles appartiennent aux rayons de la portion supérieure a 
(du 7 au r£), où aux rayons de la portion inférieure (2) du même'arc, der à 6. Ces liga— 
mens’ sont évidemment arrabgés pour être les antagonistés des faisceaux musculeux. 

d'est le muscle adducteur de l’axe branchial, ; ,,,,: 1,11 10; 
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NouveLces RECHERCHES sur l'urine hurnaine. 


Par :L. R. Le Canu. 


(Présentées à l’Académie des Sciences , le 8 juillet 1839. ) 


L’urine humaine a été l’objet des recherches d’une foule de 
médecins et de chimistes. Parmi ceux-ci, les uns, à l'exemple de 
Rouelle le jeune , auquel on dut, en 1793, la découverte de 
l'urée ; de Scheele, qui, trois ans plus tard, y découvrit l'acide 
urique ; de M. Berzélius, se sont occupés de déterminer à l'état 
de santé la nature et le nombre de ses principes constituans. Les 
autres, tels que Fourcroy, Vauquéelin, Wollaston, Cruickshanks, 
Marcet, l'ont plus particulièrement étudiée à l’état de maladie ; 
et, dans certaines affections graves, ont signalé au nombre-de 
ses produits anormaux l’oxalate de chaux , la cystine , l'oxide 
xanthique , et une matière sucrée analogue à celle des fruits 
acides. Sans l’étudier d'une, manière aussi suivie que l'ont fait 
les expérimentateurs déjà cités , ou sans y découvrir des prin- 
cipes d’un aussi grand intérêt, Mojon, Cantu, Morin en Italie 
et en Suisse; Christison , Gregory, Prout, Bostock, Macgregor 
en Angleterre; Woehler, Liebig, Marchand, Rose, Vogel en Alle- 
magne; Braconnot, Baudrimont, Bouchärdat, Cap, Chevreul,Che- 
vallier, Donné , Guibourt, Ossian , Henry, Lassaigne , Laugier, 
Martin Solon,Malagutti, Nysten,Orfila, Proust, Rayer, Quevenne, 
Viglat en France, et beaucoup d’autres,ont, de leur côté, enrichi 
son histoire d'observations importantes ou curieuses,que M. Bus- 
sy, dans sa thèse de concours, et M. le D' Rayer, dans son Jraité 
des maladies des reins, ont récemment reproduites pour la 
plupart, et discutées avec talent. 

En 1609, M. Berzélius a publié l'analyse quantitative, encore 
restée la seule complète aujourd’hui , d’une urine d’adulte. 
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Enfin M. le D° Chossat , dans son beau mémoire, couronné, 
en 1815, par l'académie des Sciences de Paris , a prouvé: 

1% Que , toutes choses égales d’ailleurs, les urines sont d’au- 
tant plus abondantes, d'autant moins denses, que les conditions 
dans lesquelles est placé l'individu qui les fournit sont plus favo- 
rables à l'introduction de l’eau dans le corps, ainsi qu’au séjour 
de celle qu’il contenait déjà ; 

2° Que si l’on fait abstraction de la proportion variable d’eau 
que renferment les urines rendues par un individu quelconque, 
pendant un temps donné, pour ne considérer que la quantité 
de matières fixes que renferment ces urines ,on voit cette quan- 
tité augmenter; diminuer ou rester stationnaire , avec le-poids 
des alimens de même nature, et varier avec les aliens de 
nature différente pris en même quantité; 

3° Que la nature et la quantité des alimens restant les mêmes 
pendant un certain temps, et par conséquent la sommé d'urine 
solide restant en définitive la même aussi pendant le nême 
temps , la sécrétion de l’urine sclide, sous le point de vue du 
moment où ‘elle s'effectue, éprouve de notables variations en 
rapport et avec le temps écoulé depuis l’époque de l’alimenta- 
tion , et avec les momens de fatigueou de repos. 

Aujourd’hui donc les principes immédiats de l’urine saine les 
plus abondané,et sans doute aussi les plus importans, sont con- 
nus; l'existence dans plusieurs urines malades de matières anor- 
males plus ou moins étudiées est également connue ; les diffé- 
rences qu’entrainent , par rapport à la proportion et au mode 
dé sécrétion de ses matières fixes, les conditions variables de la 
vie extérieure , ont été déterminées , et nous savons, en outre, 
dans quelles proportions existaient, dans l'urine d’un adulte 
en santé, les nombreux principes immédiats que l’on y ren- 
contre. 

Mais personne encore ne s’est occupé de déterminer dans 
quelles proportions les principes essentiels de l'urine’, à savoir, 
Vurée , l'acide urique et les sels, sont sécrétés par des individus 
différens pendant un temps donné; dans quelles limites extrêmes 
sont contenues les différences de proportions que présentent 
ces mêmes principes, ainsi sécrétés, pendant un temps donné, 
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par.des individus différens. Persoune non plus n’a rècherché si, 
les autres conditions restant les mêmes pour desindividus diffé. 
rens, l’urée, l'acide urique; les sels, ne seraient pas sécrétés en 
proportions différentes en FApROrs avec le sexe et Tige de ces 
individus. 

Aussi, lorsqu'ils ont analysé/les. urines malades, les cotée 
mentateurs ont-ils toujours conclu l'augmentation ou la :dimi: 
nution proportionnelle de l’urée , de l'acide uriqué! ou-des sels, 
sons l'influence de la maladie, de ce que la quantité d’urée, 


d’acide urique ou.de sels, trouvée par eux, dépassait. celle indi- 
quée dans un,même poids d'urine, parJ'analyse PagRe de:M.Ber- 


zélius, ou lui était inférieure... 

re aug puisque les expériences deNysten et sonne (é ), 
l'observation de tous les jours, ont fait voir que:la constitution 
chimique des urines..varie non-seulement. d'un, individu àçun 
autre , mais encore, chez le même individu , suivant.qu'on les 
recueille à telles ou telles époques, on sent que les. différences 
signalées relativement aux proportions des principes constituans 
de certaines urines malades , pourraient n’être qu'apparentes et 
dépendre, ou: de ce que l'urine saine, prise pour terme.de.com- 
paraison, provenait. d'un individu placé dans des conditions de 
sexe et d'âge, toutes différentes de celles que, présentait le ma- 
lade, ou de ceque cette même urine type avait été rendue à dés 
momens dela journée, diversement favorables à la sécrétion-de 
celui'de ses-principes dont on s’occupait, ou encore de,ce.que 
l'individu mis en expérience ,ayant rendu des quantités d'urine 
très différentes de, celles rendues parle malade, l'aurait fournie 
plus ou moins concentrée, sans que, pour cela, il ait sécrété ses 
différens. principes constituans en proportion moindre ou plus 
forte. | | 

M. Berzelius ne dit, en effet, rien de lépoduéé à laquelle | l urine 
analysée par lui , avait été recueillie, non plus que des condi- 
tions dans lesquelies se trouvait le sujet. . 


! (x) Nysten ; Recherches de physiologie et de chimie:pathologique. — :Chossat ;: Jourral &e 
physiologie de Magendie, tome 5. 
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Les contradictions si nombreuses ; si frappantes qu'on re- 
marqueentre les résultats analytiques de plusieurs auteurs; n’ont 
peut-être pas d’autres :causes. La détermination exacte des pro- 
portions durée, d’acide urique et de sels que renferment les 
urines rendues ; pendant un temps donné; par des individus 
placés dans des conditions différentes, également données, eût, 
ce me semble, dûprécéder toute analyse quantitative d’ürine 
malade ; car l'augmentation ou la diminution proportionnelle de 
l'un quelconque des principes immédiats de l'urine, dans un 
cas déterminé de maladie , ne sera véritablement prouvée que 
lorsqu'on aura constaté , par des: expériences multipliées, que, 
dans un temps donné ; les: individus atteints ‘de cette maladie 
fournissent ce même principe en proportion constamment plus 
forte ou plus faible qu ‘ils ne le fournissaient à l’état de santé; ou, 
à défaut d’ expériences comparatives , souvent impossibles, sur 
les urines du même individu, successivement étudiées à l’état de 
santé et à l’état de maladie, que lorsqu'on aura constaté par l’ana- 
lysedes urines rendues, pendant dés temps égaux } par les mac 
lades et par des individus sains de même âge qu'éux!, de même 
sexe, de même constitution, qu'il existe éntre les'uns et les 
autres dés différences sensibles toujours dans lé même’sens. 

D'un autre côté, quoiqu'il füt important de réchérchef si la 
sécrétion de l’urée, de l'acide urique et des sels, ne s’effectue- 
rait pas d'une manière constante et régulière , ainsi que semble- 
rait naturel de le faire penser cette considération, qu'un organe 
quelémnique ‘agissant d’une manière’ continue sur une matière 
première de composition constante, doit donner naissance aux 


mêmes produitsét les formeren mêmés quantités dans des temps 


égaux , il n’éxiste aucune expérience destinée à nous éclairer à 
cet égard. s dé 
Je dirai Plus , les analyses d'urine déjà faites ne péuvént en 
xücuné manière conduire à la solution de’cet intéressant pro- 
blème , atetre qu’elles ont toutés eu pour objet dés urines 
rendues , à des époques différentes et indéterminées, par des 
aiaussats distinction de sexe, d'âge , tandis que la sécrétion 
delurée, de l'acide urique ou des sels, si elle estrégulière, ne peut 
semontrer telle quechez un mémeindividu, à la suité de périodes 
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égales, embrassant chacune l’ensemble des influences diverses 
et journalières de l'alimentation , de la fatigue et du repos. 

Le travail dont j'ai honneur de communiquer les résultats à 
l'Académie; a pour but la solution des questions sur lesquelles 
je viens d'appeler son attention. Un semblable travail exigeait 
que les expériences fussent singulièrement multipliées; que l’on 
opérât sur un grand nombre d'individus sains ; que l’on recueil- 
li, pendant des temps égaux et à plusieurs reprises, la totalité 
de leurs urines. 

Mes analyses ont atteint le chiffre de 120. 

J'ai agi sur 16 individus de sexe et d'âge différens , dont l’ap- 
pareil urinaire était dans un état parfaitement normal. 


Sur 6 hommes âgés de 20 à 45 ans. 
Sur 2 vieillards — de 84 à 86 — 
Sur 4 femmes — de 18 

Sur 4 enfans, 


à 28 — 


j'ai recueilli, pendant quatre jours consécutifs au moins, 
quelquefois pendant douze, les urines rendues en vingt-quatre 
heures par chacun d'eux. 

11 doit donc n'être permis d'espérer que mes résultats parai- 
tront dignes de confiance. 


Les procédés que j'ai suivis pour déterminer la proportion 
d’urée , d'acide urique et de matières fixes , que renferment les 
urines, sont des plus simples et des plus faciles. 

S’agissait-ilde l’urée et de l’acide urique? J'évaporais 5oo gram- 
mes d'urine jusqu’à réduction à 4o grammes, lorsque cette urine 
marquait moins de 3° à l’aréomètre,jusqu’à réduction à bo gram- 
mes seulement , lorsqu'elle marquait plus de 3° ; je versais dans 
l'urine sirupeuse , encore chaude, trois fois son poids d’alcool 
à 36° Baumé ; j'agitais quelques instans, je laissais complètement 
refroidir, je jetais le tout sur un filtre, je lavais le dépôt sur le 
filtre avec de nouvel alcool, et de cette manière j'obtenais, d’une 
part, l’urée en dissolution dans l'alcool; d'autre part, l'acide 
urique, tant libre que combiné à l’ammoniaque , mélangé aux 
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sels microscomiques de lurine et à ceux que l'alcool avait pré- 
cipités. 

Les liqueurs alcooliques étaient évaporées au bain-marie jus- 
qu'à réduction à 4o ou à 50 grammes, suivant le degré aréomé- 
trique primitif de l’urine ; la capsule renfermant le produit de 
leur évaporation était placée au milieu de l'eau froide;et, lorsque 
le refroidissement était complet, l’on ajoutait par petites por- 
tions successives, sans cesser d'agiter, et lentement , afin de 
prévenir l'élévation de température, un poids d'acide nitrique 
pur, égal à celui du produit de l’évaporation, partant tantôt 
4o , tantôt 50 grammes. Le mélange se prenait en une masse 
cristalline, que l'on jetait sur un linge, que l’on comprimait 
fortement, après s'être assuré que les eaux-mères n'étaient plus 
troublées par l'addition de lacide, l’on desséchait au bain-marie 
le nitrate durée, détaché du linge, et finalement du poids de ce 
nitrate on déduisait par le calcul le poids de Purée, en partant 
de cette donnée que le nitrate contient pour 100 : 


Acide nitrique 46,93 
Urée. 57,07 : 


100,00 


D'un autre côté, le dépôt formé par l'alcool dans l'urine siru- 
peuse était détaché du filtre, délayé dans un mortier en vérre 
avec de l’eau aiguisée d'acide hydro-chlorique pur ; les sels se 
dissolvaient; l'acide urique restait en suspension. On filtrait ; on 
lavait le dépôt sur le filtre avec une petite quantité d’eau ; on le 
détachait du filtre à l’état d’hydrate , au moyen d’un couteau à 
lame.flexible; on le desséchait au bain-marie, et on le pesait. Le 
muçus qui accompagnait l'acide urique a semblé pouvoir être 
négligé, tant sa proportion était faible. En effet, à la fin de 
chaque série d'expériences sur un même individu, la totalité de 
l'acide urique obtenu ayant été traitée par l’eaude potasse faible, 
-qui ne dissolvait que l'acide urique, l’on n’a séparé que des traces 
de mucus , ainsi que le prouvent les résultats numériques relatés 
plus loin. 


S'agissait-l des sels ? Comme la lenteur extréme qu'eût pré- 
XII, Zoor, — Août, ; 
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sentée l’incinération des matières fixes de l'urine , eùt empèché 
de multiplier convenablement les analyses, je profitais tout à-la- 
fois de la transformation de l’uréeen nitrate d’ammoniaque sous 
l'influence de la chaleur et de l’acide nitrique, et de la propriété 
que possède le nitrate d'ammoniaque de brüler aisément les 
élémens combustibles des matières organiques, pour rendre 
l'opération , pour ainsi dire, instantanée, J'ajoutais ; au produit 
sirupeux de l’évaporation de 500 grammes d'urine, 20 à 25 gr. 
d'acide nitrique pur. Je continuais à chauffer jusqu’à ce que la 
matière pût se solidifier par le refroidissement, et, quand. elle 
était complètement refroidie et par conséquent solide, je la pro- 
jetais par petites portions dans un creuset en platine, chauffé 
ou rouge. Une vive déflagration se manifestait ; les matières or- 
ganiques étaient complètement détruites, et les sels fixes restaient 
pour résidu , sous forme de masse d’une blancheur parfaite. 
Après les avoir, pendant quelques instans, maintenus en fusion 
tranquille, on les traitait par l’eau distillée, chargée d'acide 
nitrique ; puis Pon procédait par les moyens connus à la déter- 
mination: 
des phosphates terreux , 
de l'acide sulfurique | 
—  phophorique | 
et du chlorure de sodium , qui en faisaient partie. 


combinés , 


Les expériences suivantes répondent victorieusement , ce me 
semble, aux objections que sembleraient & priori pouvoir soule- 
ver les procédés analytiques ci-dessus décrits, du moins en ce 
qui concerne l'évaluation de l’urée et celle de Pacide urique ; 
car je ne pense pas qu’on en puisse élever relativement aux sels 
fixes. 

Jai pris un poids connu d'urine , dont la capacité de satura- 
tion m'était connue; je l'ai fait évaporer en consistance siru- 
peuse , d'abord à feu nu, en ayant le soin de placer le vase éva- 
poratoire sur des rondelles qui défendissent de Paction directe 
du feu la portion de ses parois que le liquide ne baignait pas, 


et plus tard an bain-marie. 
L’urine s’est concentrée sans acquérir la couleur noirâtre sans 


L 4 
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dégager l'odeur fétide , sans produire l'espèce d’effervescence 
qui trahissent son altération profonde alors que l’évaporation est 
faite sans précautions. Elle s'est maintenue acide jusqu’à la fin 
de l’évaporation , et sa capacité de saturation n’a pas sensible- 
ment diminué. 

Donc, en employant des précautions convenables, lurine 
peut être évaporée à l’air libre jusqu’en consistance sirupeuse, 
sans qu'une portion notable de son urée se convertisse en car- 
bonate d’ammoniaque ; car la saturation des urines les plus 
chargées d’acide libre n’exige pas, par 500 grammes, plus de 
20 grammes de solution de carbonate de soude au 4o®. 


A 5o grammes (urine sirupeuse provenant de lévaporation 
de 500 gr. d'urine, j'ai ajouté 150 gr. d'alcool. Le dépôt grenu 
a été placé dans un entonnoir, au dessus d’une petite masse de 
coton ,etlessivé avec de l'alcool jusqu’à ce qu'il fût complètement 
décoloré. Il a perdu toute action sur les réactifs colorés. Traité 
par l'alcool bouillant et par lalcool tenant en suspension de 
l’hydrate de zinc, il ne leur a cédé aucune trace d’urée. Calciné, 
il s’est à peine noirci. Enfin il s’est comporté comme un mélange 
de phosphate terreux , de sulfates alcalins et de chlorure de so- 
dium , mélangé d’un peu de matières organiques. 

Donc l'addition à l'urine sirupeuse de l'alcool , avantageuse 
en cela qu’elle complète la précipitation de l’acide urique, faci- 
lite le départ des sels, et par suite permet de concentrer l'urée 
sous un très petit volume , essentiellement favorable à sa préci- 
pitation ultérieure au moyen de lacidenitrique,sans qu’une por- 
tion des sels de l'urine cristallise alors avec le nitrate d’urée, l’ad- 
dition, dis-je, à l’urine sirupeuse d’une certaine quantité d’alcool 
n'expose point à laisser dans le dépôt une partie de l’urée à l'état 
de lactate, ainsi qu’auraient pu le faire craindre les expériences 
récentes de MM. Henry et Cap. 


De l'urine sirupeuse a été additionnée avec les précautions 
convenables pour prévenir l’elévation de température, de cinq 
fois son volume d’acide sulfurique à 66°. Le lendemain un abon- 
dant dépôt, presque exclusivement formé de sulfates alcalins, 

7: 
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s'était séparé. Le liquide surnageant , d’un rouge noir, sursaturé 
par la craie, a fourni un épais magma , lequel, séché au bain- 
Marie, dégageait des vapeurs ammoniacales lorsqu'on le tritu- 
rait avec de la potasse caustique, légèrement humide, mais aban- 
donnait à l'alcool bouillant une grande quantité d’urée. 

Donc, sous l’influence des acides les plus énergiques, lorsque 
la chaleur n'intervient pas, l’urée n’est pas aussi facilement 
convertie en carbonate d’ammoniaque que semblerait l'indiquer 
la théorie. 

100 grammes d'urine sirupeuse, provenant de l’évaporation 
du liquide alcoolique , chargé des principes solubles dans lal- 
cool froid de 1 kilogramme d'urine, ont été additionnés de 
100 grammes d'acide nitrique pur. Après l’entier refroidissement 
et la compression, dans un linge, du nitrate d’urée produit, on 
a filtré les eaux-mères au travers d’une masse de coton, placée 
dans la douille d’un entonnoir, on les a sursaturées par le car. 
bonate de soude; puis évaporées à siccité. La masse saline à 
été séchée , pulvérisée et traitée par l'alcool bouillant. Elle ne 
lui a cédé que des traces d'urée. 

Donc l'emploi de l'acide nitrique dans les proportions indi- 
quées suffit à la complète précipitation de l’urée. 

L'emploi d’une plus forte proportion d'acide ne serait pas 
seulement inutile; il serait nuisible en ce qu’il tendrait à pro- 
duire une réaction qu’on verrait se manifester par une vive 
effervescence. 


J'ai décomposé, dans un creuset en platine, 15 gr. de nitrate 
d’urée sec, obtenu par le procédé que j'ai décrit : ils ont laissé 
pour résidu moins de 0,01 de sels. 

Donc le nitrate d’urée obtenu par ce procédé ne retient pas 
sensiblement de sels. 


J'ai dissous dans l’eau distillée bouillante 10 grammes de ni- 
trate d’urée sec : je l'ai décomposé par un excès de carbonate 
de soude; j'ai évaporé, desséché le résidu, et celui-ci a été 
traité par l'alcool du commerce bouillant. Il en est résulté une 
dissolution alcoolique d’urée et de sels, dont on a pu séparer 
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l’urée pure, en évaporant à siccité la solution et reprenant le 
nouveau résidu par l’alcool anhydre froid. 

Les 10 gr. de nitrate ont fourni 4 gr. d’urée. 

Donc la dessiccation au bain-marie du nitrate d’urée,se peut 
fairesans qu’il y ait formation notable de nitrate d’ammoniaque. 

Le nitrate d’urée sec laissait toutefois dégager une odeur am- 
moniacale, quand on le triturait avec de la potasse humide. 


En supposant que le nitrate d’urée résulte de la combinaison de 


2 atomes d’urée, pesant . . . 765 gr.87 
et de 1 atome d’acide nitrique.. 677 03 


ce nitrate serait formé, pour 100 parties, de: 


Uréeh s164 #25:53,09 
Acide . . . 46,93 


Prout ( Annales de chimie et de physique, 1. x, p. 377) l'a 
trouvé , par expérience , formé de : 


Üréé?”. Up AISNGS 
Acide. . . . 47,37 


De mon côté (Journal de pharmacie, t. xvn, p. 650), je l'ai 
trouvé formé de : 
Uréé. .  . . 55,50 
Acidé .'.'. 46,50 


Donc, on doit assimiler le nitrate d’urée aux sels à propor- 
tions fixes et définies, et par conséquent d’un poids donné de ce 
nitrate parfaitement sec, on peut par le calcul déduire le poids 
exact de chacun de ses composans. 

Quant à la densité des urines, elle a été déterminée à l’aide 
d’un aréomètre très sensible, construit par M. Collardeau. La 
tige de cet aréomètre était divisée en six degrés égaux,eux-mêmes 
subdivisés en dix parties. Son o° correspondait au point d’af- 
fleurement de l'instrument dans l’eau distillée; 


102 LE CANU. — Sur l'urine humaine. 


Le chiffre 1 au point d'afleurement dans une 
solution de muriate de chaux pesant 1008,49, l’eau pesant 1000. 


= ur 2 à 3. | 1016,49, — 
— 3 — 1020,80, _— 
nn — 1030,13, — 
 ,9 — 1038,29. _ 


Des expériences, dont les résultats numériques se trouvent 
consignés aux tableaux placés à la fin du mémoire, !je tirerai les 
conséquences suivantes : 

Les quantités d’urines rendues en vingt-quatre heures par des 
individus différens varient, soit que l’on agisse sur des individus 
placés dans des conditions teutà-fait différentes, soit que l’on 
agisse sur des individus placés dans des conditions analogues. 

Pour treize individus de sexe et d’âge différens, soumis à une 
alimentation différente, quoique toujours abondante, à des in- 
fluences extérieures différentes , ces quantités ont varié de 
525 grammes à 2271. 

Chez ceux de ces individus qui étaient du sexe masculin et 
dans la force de l'âge (A,B,C,E, F), elles ont d’ailleurs presque 
toujours été plus abondantes que chez les vieillards (G , H), les 
enfans (M, N), et souvent même que chez les femmes (I, J,K, L). 
Pour cinq hommes âgés de vingt à quarante-cinq ans, nourris à 
très peu près de la même manière (A, B,C, E, F), les quantités 
d'urine ont varié de 743 à 2271 ; mais, outre que pour eux la 
différence entre le maximum et le minimum était déjà moindre 
de ce qu'elle était pour les treize individus pris indistinctement, 
l’on observait que souvent lessommes desurines rendues en plu- 
sieurs Jours consécutifs se rapprochaient singulièrement, ainsi: 


En 12 jours A rendit 11969 d'urine. 
— B 11 572" = 
Eten 8 jours G 7 622 — équivalant à 11,433 6 en 12 jours. 


La moyenne des quarante-huit expériences faites sur ces cinq 
individus, donnerait pour chacun d’eux, 1268 grammes d’urine 
par vingt-quatre heures; mais, les urines des uns étant presque 
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constamment restées au-dessous de ce chiffre (A, B, C), tandis 
que les urines des autres l'ont, au contraire , presque constam- 
ment dépassé (E,!F), on conçoit que Haller ait porté à 1568 gr. 
la quantité moyenne d’urine qu’un homme sain rend en vingt- 
quatre heures, tandis que Prout l’évalue à 1040 grammes, Bos- 
tock à 1280, et M. Rayer à 1257. 


Les quantités d’urines rendues en différentes fois, dans l’es- 
pace de vingt-quatre heures chaque fois, par un même individu,” 
varient ; mais très souvent la somme des urines rendues par ce 
même individu en plusieurs fois vingt-quatre heures, se maintient 
à-peu-près stationnaire durant des périodes égales , alors que 
les conditions, sous l'influence desquelles se manifestaient les 
variations d’abord observées , se reproduisent à-peu-près uni- 
formément. 


L'individu A a fournien 6 jours 5961 &" d’urine et en 6 autres jours 6310. 


— B — 6 5829 — 6 5743. 
— E — 5 10056 — 5 9929. 
— G — 3 1977 — 3 1916. 
— I — & 3897 — 4 3653. 


La couleur des urines rendues en différentes fois par le même 
individu , ou par des individus différens, ne varie guère que du 
jaune clair, au jaune foncé, au jaune rouge , au jaune verdâtre, 
au jaune brun. 


Parmi les quatre-vingt-treize urines analysées au premier et 
au deuxième tableaux , 


28 se sont montrées de couleur jaune clair. 


24 — _ foncé. 
27 _ — rouge. 
A — — verdûtre. 
7 — —— brun. 


Et bien qu'en général les urines très abondantes fussent plutôt 
d'un jaune clair que d’un jaune foncé, à plus forte raison que 
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d’un jaune rouge, en vertu sans doute de ce fait bien connu, 
que la teinte des dissolutions colorées s’affaiblit quand on les 
étend, on a vu des urines être à-la-fois très peu abondantes et 
et d’un jaune clair, tandis que d’autres fois on les à trouvées 
très abondautes et d’un jaune foncé, même d’un jaune rouge 
(expériences : 53, 54, 55, b6.—13,18, 36, 2,76.—4, 12,17, 25), 
de telle sorte que de la couleur des urines on ne saurait rien 
conclure de certain relativement à leur quantité, et vice verst. 


J'ai négligé de tenir note de la transparence ou de l'opacité 
des urines, attendu que celles sur lesquelles j'opérais ne n'étaient 
en général remises que vingt-quatre heures après qu'on avait 
commencé à les recueillir, et qu’alors elles auraient pu avoir 
éprouvéun commencement d’ altération de nature à rendre tout- 
à-fait incertaines mes observations à cet égard. 


Les mêmes motifs m'ont empêché de déterminer leur capacité 
de saturation , ou plus exactement d’attacher une grande im- 
portance aux résultats que m'ont fournis les expériences que j'ai 
faites pour déterminer leur capacité de saturation. Je dirai seu- 
lement que de toutes les urines étudiées par moi à une époque 
où la température peu élevée rendait leur altération putride très 
lente (aux mois de février et de mars), la plus acide n’a exigé, 
pour la complète saturation des produits de vingt-quatre heures, 
que 109grammes de solution de carbonate de soude au 40°, re- 
présentant 2 gr. 75 de carbonate réel. Par conséquent, pour 
produire , aux dépens des élémens de son urée, une quantité 
correspondante de carbonate d’ammoniaque , il eùt suffi qu'il 
s’en décomposät 2 gr. 13, et l'urine füt tout entière devenue 
alcaline , pour peu qu'il s’en füt décomposé davantage. 


La densité de la somme des urines rendues, en vingt-quatre 
heures , par des individus différens , varie. 


Pour les seize individus mis en expérience, 
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& fois leurs urines ont offert une densité inférieure à. . 1016 


34 — — comprise entre. 1016 et 1020. 
44% — _ — 1020-1030. 
11 — —  supérieureà. . 31030 


Les urines d'hommes dans la force de l’âge, ont d’ailleurs, en 
général , été plus denses que les urines de vieillards, d’enfans et 
de femmes (voyez les expériences sur les individus A,B,C,G, 
H,1,7,K, L, M, N); or, puisque en général les urines d’hommes 
dans la force de l’âge sont tout à-la-fois et plus abondantes, 
comme il a été dit plus haut, et plus denses, comme il vient 
d’être dit, que les urines de vieillards, d’enfans et} de femmes, 
il faut nécessairement que, en général aussi, les premiers sé- 
crètent en plus grande abondance les matériaux à la présence 
desquels est due l'augmentation de densité du véhicule aqueux. 
Nous verrons bientôt la sécrétion de l’urée et des sels s’opérer 
conformément à cette déduction. 


La densité de la somme des urinesrendues endifférentes fois, 
pendant vingt-quatre heures chaque fois, par un même individu, 
a varié d’un jour à l’autre, Toutefois, chez cet individu , restant 
à très peu près dans les mêmes conditions, elle s’est conservée 
dans des limites fort rapprochées , et n’a présenté de très sen- 
sibles différences que lorsque les conditions ont cessé d’être 
analogues , lorsque , par exemple , la quantité de boisson a été 
très différente. (Voyez les expériences sur l’individu D.) 


En général , la densité des urines rendues en vingt-quatre 
heures par des individus différens ou par le même’individu était 
d'autant plus grande que la quantité de ces urines était moindre 
et réciproquement. 

Ainsi les urines dont le poids, pour vingt-quatre heures, res- 
tait au dessous de 1000 grammes , marquaient toutes 4 degrés 
aréométriques ou très près de 4°, tandis que celles dont le poids 
dépassait de beaucoup 1000 grammes marquaient moins de 3°; 
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mais certaines urines se sont montrées moins denses que d’autres, 
quoique celles-ci eussent été rendues en plus grande quantité 
(expériences: 53, 54, 55, 56, 57, 58, 72, 793, 78.—81, 86, 87, 
— 1,2, 3,14, 16, 18). 


Les quantités durée que des individus différens sécrètent 
pendant des temps égaux sont fort différentes, quand on com- 
pare des individus placés dans des conditions fort différentes. 

Ainsi, individu E a fourni en vingt-quatre heures jusqu’à 
33 grammes d’urée, tandis que, dans le même temps, l'individu 
M en a fourni moins de 12 grammes. Mais elles se rapprochent 
beaucoup quand les individus sont placés dans des conditions 


analogues, parmi lesquelles le sexe et l’âge paraissent surtout 
influentes : 


En 12 jours, un homme de 20 ans a fourni 334 d'urée. 


— — 22 — 334 
— — 38 — 310 
— — 43 — 351 
— — 35 — 364 
— une femme de 28 — 205 
— z — 16 — 210 
— un enfant de 8 — 171 
— un autre 8 — 168 


Elles sont beaucoup plus considérables chez les hommes dans 
la force de l’âge que chez les femmes, les vieillards , les enfans, 


et plus considérable chez les femmes que chez les vieillards et 
les enfans: 


Pour les hommes, la moyenne a été de 28,0525, maximum 33,050. 
minimum 23,125. 
— femmes — 191165, maximum 28,307. 


minimum 9,926. 


— vieillards — 8,1105, maximum 12,264. 
minimum 3,956. 

—  enfans de 8 ans environ — 13,471, maximum 16,464. 
minimum 10,478. 

—  enfans de # ans environ — 4,505, maximum 5,30. 


minimum 3,71. 
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L'on sait que l’urine des enfans en très bas âge ne contient 
pas sensiblement d’urée. 


Les quantités d’urée sécrétées en différentes fois vingt-quatre 
heures par un même individu restent très sensiblement égales. 

Dans cet espace de temps, elles n’ont varié , en nombre rond 
que de : 


23 à 31 grammes pour A. 


24 à 31 — pour B. 
23 à 29 — pour C. 
27 à 30 — pour D. 
27 à 33 — pour E. 
10 à 12  — pour H. 


Si, au lieu de comparer entre eux les résultats de chaque vingt- 
quatre heures ,on ne comparait que ceux obtenus en groupant 
les résultats de plusieurs jours consécutifs, afin de faire en sorte 
que les influences passagères des conditions diverses au milieu 
desquelles nous sommes journellement placés se fissent en 
quelque sorte équilibre , afin surtout de rendre moins sensibles 
les différences qui peuvent résulter de ce que la vessie ne se vide 
pas régulièrement et complètement toutes les vingt-quatre 
heures , de ce qu'il est à-peu-près impossible de ne pas perdre 


une portion d'urine, au moment des déjections solides, on 
voyait: 


L'individu A fournir en 4 j"® 104 gr. d’urée; en 4 autresj", 113 gr.; en 4 autres j", 116 


— B — 4 106 — &  — 119 —3;en 4 autres j", 108 
DR — 4 107 Ce, ETS 99 
— D — 211459 — 2 — 59 
— E — a 0 03 — 3 — 89 
— G — 3 18 — 3 — 15 
— H — 2 22 — 2 — 24 
as I — f “ "90 — 4 — 67 
— K — 2 46 — 2 — 47 
— L — 2 37 — 2  — 32 
— M — ,.? 26 — 2 — 30 
— N — ’ 26 _ 2 — 30 


Un seul, parmi les 16 individus mis en expérience (lindi- 
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vida F) a fait exception. Pour lui, les quantités d’urée rendue 
journellement ont varié de 11 à 29 grammes; mais cet individu, 
quoique présentant toutes les apparences d’une santé parfaite, 
se trouvait évidemment, en ce qui concernait l'appareil uri- 
naire, dans des conditions anormales que prouvait, en dehors 
de l’anomalie précitée, la singulière tendance de ses urines à 
devenir alcalines. Cette tendance était tellement prononcée, 
que, sur 10 jours, 4 fois ses urines ont passé à l’alcalinité en 
quelques heures, à une température de + 10°, et que, trois 
autres fois, elles ont été sur les limites de l’alcalinité au moment 
même de leur émission, puisque 3 grammes seulement de solu- 
tion de carbonate de soude au 4o° en saturaient 250 grammes. 


Ainsi, la quantité d’urée sécrétée par un individu quel- 
conque, pendant des périodes telles que les influences exté- 
rieures s’exercent sur lui à-peu-près de la même manière, se 
maintient constante et régulière. 

Ainsi, ce principe est sécrété en plus grande abondance par 
les hommes, chez lesquels la masse du sang est plus considé- 
rable , qu'il ne l’est par les femmes, les enfans, les vieillards, 
chez lesquels existe une moindre masse de sang. 

Ainsi, en définitive, la force s’'annoncerait chez l’homme 
tout à-la-fois par la plus forte proportion de la partie essentiel- 
lement excitante du sang (les globules), et par l'abondance du 
principe essentiellement caractéristique de l'urine, l’'urée ; peut- 
ètre même par l'abondance des principes essentiellement ca- 
ractéristiques de chaque sécrétion. 

Remarquons que la sécrétion de l’urée ne paraît pas être 
favorisée par le passage, au travers de l'appareil urinaire, d'une. 
très grande quantité d’eau. 

Les individus L, D, qui urinaient beaucoup plus que les in- 
dividus A,B, C, du reste de même sexe et à-peu-près de même 
âge, n’ont pas sécrété plus d’urée; l'individu D , qui, pendant 
les deux premiers jours d'expérience, a bu beaucoup plus d’eau 
et rendu beaucoup plus d’urines que pendant les deux jours 
suivans , n’a pas, pendant ces deux premiers jours, rendu plus 
d’urée qu'il n’en a rendu pendant les deux derniers. 
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Remarquons encore que si les urines riches en urée se sont 
montrées généralement plus denses que les urines qui en ren- 
fermaient peu, la proportion d’urée qu'elles contenaient n’était 
pas toujours en rapport avec leur densité (expériences, 5’, 6, 
10, 18. — 1,3,14,2), 29); preuve que la densité des urines 
est très sensiblement influencée par la présence de matières 
autres que l’urée. L'existence d’une plus forte proportion de 
sels peut notamment compenser, et au-delà, la perte de densité 
qui résulte de la diminution proportionnelle de Purée, 


Les quantités d'acide urique que des individus de sexe et 
d'âge différens, soumis à des genres différens d'alimentation, 
à des influences extérieures différentes, ont rendu dans l’espace 
de 24 heures, ont varié de 


0,089 
à 1,575. (Voir les expériences sur les 
individus A,B,C,E,F,G,H,1,J,K,L,M,N. 


En comparant entre elles les sommes d’acide fourni pendant 
24 heures , et mieux encore, pendant un certain nombre de fois 
24 heures, par des individus placés dans des conditions ana- 
logues de sexe et d'âge, on observait parfois de remarquables 
similitudes : 


En 12 jours, À avait rendu 118" 945 d’acide urique. 


12 — B — 11 967 — 

8 — C — 8 956 équivalent à 135434 en 12 jours. 
8 — L — 3 778 d'acide. 

3 — J —— 1 357 représentant 3,619 en 8 jours. 


Mais, même alors , les différences se reproduisaient telles dans 
la grande majorité des cas, qu'il n’est pas possible d'admettre 
que les quantités d'acide urique sécrété pendant des temps 
égaux par des individus différens, sont en rapport avec le sexe 
et l’âge de ces individus. 


Nous voyons, en effet, 
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Dans une serie d’ex- | AetBfourniren 12 jours, chacun 118945 d'acide. 
périences sur des hom- G — 8 — 8,956 d'acide —13,434en 12. 
mes dans la force de E — 6 — 1,812 — — 3,624 — 
l'âge, 1 EF — 10 — 5,023 — — 5,027 — 

Dansune série d’expé- } G  — 6 — 1,758 — — 6,516 — 
riences sur des vieillards, | H — & — 0,762 — — 2,286 — 

I — 8 — 3,778 — — 5,667 — 

Dans uneséried’expé- | J — 3 — 1,357 — — 5,425 — 

riences sur des femmes, {| K  — #4 2,361 — — 7,083 — 
L — & — 1,314 — — 3,942 — 

Dans une série d’expé- | M — 4 — 0,659 — = 1,977 — 

riences sur des eafans, N — 4 — 1,066 — — 3,198 — 


Et, d’un autre côté, si les individus A, B,C, tous trois du sexe 
masculin et dans la force de l’âge, ont rendu, dans le même 
temps, plus d’acide urique que les femmes, les vieillards et les 
enfans; par contre ,-les individus D, E, également du sexe mas- 
culin, également dans la force de l’âge, en ont rendu moins 
que la plupart des femmes, des vieillards, des enfans qu’on 
leur comparait. 

Il faut donc, si elles existent, ce qui est très probable, que 
les influences de sexe et d'âge soient plus sensiblement combat- 
tues , relativement à la sécrétion de l'acide urique, par Findivi- 
dualité et les autres conditions de la vie, qu’elles ne le sont re- 
lativement à la sécrétion de l’urée. 

Il faut donc aussi, si les calculs d'acide urique sont plus fré- 
quens à certains âges que dans d’autres, chez un sexe que chez 
l'autre, attribuer cette plus grande fréquence à une autre cause 
qu’à la sécrétion, à cet âge ou dans ce sexe, d’une plus forte 
proportion d'acide urique. 


La somme d'acide urique que renferment les urines rendues 
pendant un certain nombre de jours par un individu quel- 
conque, comparée à celle que renferment les urines rendues 
par le même individu pendant un égal nombre de jours, sem- 
blerait varier, à ne consulter que certaines expériences. | 

Mais , outre que la très minime quantité d'acide urique que 
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renterment les urines normales, : au plus et souvent moins 
de, rend fort difficile la détermination très exacte de sà 
proportion; outre que le peu de solubilité de cet acide , tant 
libre que combiné à lammoniaque, le fait parfois rester en par- 
tie suspendu dans l'urine, et, partant, l’expose à ne pas être 
rendu régulièrement et en totalité avec l'urine correspondante; 
outre qu’enfin il ést tout-à-fait rationnel d'admettre que l’acide 
urique sécrété du sang artériel par les reins en même temps 
que l'urée, doit l'être avec la même régularité, le plus grand 
nombre des résultats prouve que, chez un même sujet, l'acide 
urique est sécrété d’une manière régulière. 


C a fourni en 4 jours 48253 d'acide urique, 4,700 en 4 autres jours. 


F — 5 — 2 733 — 2,300 — 5 — 
I — 2 — o 396 — 0,366 — 2 — 
I — & — 2 o00 — 1,778 — 4 — 
K —_ 2 — 1 241 — 1,120 — 2 — 
L — 2 — o 955 — 0,774 — 2 — 
M — 2 — o 300 — 0,359 — 2 — 


La quantité d'acide urique sécrété par des individus différens 
ou par un même individu , n’est pas en rapport avec la quan- 
tité d'urine que rendent ces individus. 

Les trois individus D, E, F, urinaient bien plus abondam- 
ment que les trois individus A, B, C, surtout le premier, 
puisque la quantité moyenne d'urine qu’il rendait en 24 heures 
était de 2819 grammes, tandis qu’elle n’était que de 


1085 pour A. 
956 — B. 
953 — C. 
Cependant, 
En 4 jours, D n’a fourni que 1,513 d'acide. — 5,539 en 12 jours. 
6 — L — 1,812 — 3,624 — 
10 — F — 5,023 — 6,027 ie. 
tandis que 
En 12 jours À, avait fourni 1 181-945 d’acide. 
12 — B — 11 967 
8 — C — 


8 956 d'acide où 13,434 en 12 jours. 
Dans le cas de gravelle urique, le passage au travers de l’ap- 
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pareil urinaire d'un volume d’eau considérable, au reste con- 
seillé par tous les praticiens, offre donc d'autant plus d’avan- 
tages, que, sans en activer , sans en favoriser la sécrétion, il 
tend à maintenir en dissolution l'acide urique sécrété. 


Les quantités de matières fixes et indécomposables par la 
chaleur (phosphates terreux, chlorures de sodium, sulfates et 
phosphates solubles, etc:) que renferment les urines rendues en 
24 heures par des individus de sexe et d'âge différens, ont varié 
d'une manière notable: 


de 248',500 chez 11 individus. 

à 4 ,84o 
Elles ont également varié d'une manière notable dans les urines 
rendues en différentes fois, pendant des temps égaux, par un 


même individu ; par exemple : * 
gre 
“ N: ; en 4 fois 24 heures pour A. 
% LPS en 6 — pour C. 
à 12 194 


Elles ont été plus considérables chez les hommes dans la force 
de l’âge, que chez les femmes, les enfans et les vieillards. 


Chez les premiers, la moyenne a été de 16 88 maximum 24,500 
minimum 9,960 


femmes , — 14 38 maximum 19,632 
minimum 10,789 
enfans dehuitansenviron, — 10 056 maximum 10,920 
minimum 9,910 
vieillards, — 8 o59 maximum 0,780 


minimum 4,840 

En se rappelant que chez les hommes, l’urée est sécrétée en 
plus grande quantité qu’elle ne l’est chez les femmes, les enfans 
et les vieillards, on voit de suite la cause de la densité plus grande 
deleursurines; l'on voit aussi que les circonstances qui favorisent 
rendait des urines remarquablement acides, et par cela même 
dans des conditions tout-à-fait favorables à l'accumulation des 
phosphates terreux. 
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la sécrétion de l’urée semblent également favoriser la sécrétion 
des sels, ou, plus exactement, leur passage dans les urines , à 
moins , ce qui peut-être est plus probable, que la différence en 
ce qui concerne les sels provienne de ce que, en général, les 
hommes prennent une plus grande masse d'alimens. 


Les quantités de phosphates terreux rendues en 24 heures 
par des individus différens , ont varié de 


1,960 
à 0,029. 


Elles ont également varié, dans les urines rendues en diffé- 
rentes fois 24 heures par un même individu, 


de ie _en 2 fois 24 heures pour I. 
à 0,196 
# És FER } en 6 = pour E. 


Elles n’ont point été en rapport avec le sexe et l’âge des in- 
dividus. 

Fourcroy avait avancé que chez les vieillards, dont le système 
osseux est surchargé de phosphates terreux, ces sels existent 
en excès dans les urines. MM. Guibourt et Rayer ayant traité 
comparativement par l'acide oxalique les urines de trois vieil- 
lards et les urines de trois adultes, ont vu les trois premières 
rester transparentes, les trois dernières se troubler abondam- 
ment. Mes résultats sont, on le voit, conformes à ceux de ces 
habiles observateurs ; et j'ajouterai, comme digne de remarque, 
que les quatre urines de vieillards analysées par moi, ont toutes 
fourni moins de phosphates terreux, pour produit de vingt- 
quatre heures , que les trois urines d’enfans de huit ans analy- 
sées comparativement, bien que, d’après l'opinion de Four- 
croy, celles-ci dussent contenir infiniment moins de phosphates, 
puisque, chez les enfans , le système osseux est pauvre en phos- 
phates, d'où la moindre rigidité des ‘os et par suite la moindre 
fréquence des fractures. 


Cependant, des deux vieillards mis en expérience, Fur -(H) 
XIL Zoor, — Août, $ 
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-Irésulte de ce qui vient d'être dit, que la fréquence des 
calculs:phosphaliques chez les vieillards, ou lorsqne chez eux 
préexistait un: Calcul d'une autre nature, l'existence autour du 
calcul primitif de couches plus ou moins épaisses de phosphates 
terreux, ne reconnaissent pas pour cause, comme on l'a sou- 
vent prétendu, la surabondance de ces phosphates dans les 
urines ;lellés proviendraïient plutôt dé la facilité avec à 
en général, leurs urines deviennent alcalines. 


Les quantités de chlorure de sodium rendu en vingt-quatre 
heures par des individus différens ont varié de 7,550 à 0,016: 
elles ont également varié d'une maniere notable dans les urines 
rendues en plusieurs fois vingt-quatre! heures par nn-même 
individu. 


* — L Pour A en 4 jours: ù 
5 Y « 

à a pour E en 6. 

à-1,890 


Elles ont.oflert des différences sensiblement. les mêmes.chez 
ies hommes dans la force de l’âge et chez les enfans âgésd’en- 
viron-huitans; mais; pour les vieillards et plus encore pour les 
femmes , elles ont constamment décru d’nne manière telle qu'il 
est impossible d'attribuer de semblables différences à de,simples 
erreurs d'expériences. On ne peut les attribuer davantage à ce 
que les femmes sujets de ces expériences auraient fait usage 
comme condiment d’une moindre quantité de sel marin, ; car 
toutes avaient pris la même nourriture que l'individu C du sexe 
masculin, lequel a rendu , en vingt-quatre heures, au moins 

.. 259 de sel.marin. 
et jusqu’à 4%6 
tandis que les deux femmes précitées, en ont rendu en mème 
temps 
au plus... :;:..0.600. 
et jusqu'à moins de 0,017. 


mr fait signalé: par Prout de la disparition complète des chlo- 
rures dans les urines des agonisans , serait donc l’efletporté , 
jusqu’à ses dernières limites, des causes, quelles qu’elles soient, 
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qui, déjà chez les vieillards bien portans et chez les femmes, 
diminuent la proportion de ces sels. 


Les quantités d'acide sulfurique à l’état de sulfate, de potasse 
et de soude, que onze individus différens ont sécrété en vingt- 
quatre heures par la voie des urines , ont varié de : 

3#:730 
à 0 988 

 Éllesont également varié dansles urines rendues, en différentes 

fois vingt-quatre heures, par un même individu, 
de 3,730 
à 2,339 
de 2,850 
à 1,819 


en 4 jours pour À. 
è en 6 jours pour E. 


Elles n’ont point offert de différences en rapport avec le sexe 
ou l’âge des individus, quoique cependant les urines d'hommes 
dans la force de Vâge en aient en général fourni davantage que 
les urines de vieillards et d’enfans. 


Les quantités d'acide phosphorique à l’état de phosphate de 
soude et d'ammoniaque que des individus différens, au nombre 
de onze, ont sécrété dans l’espace de vingt-quatre heures, ont 
varié de 

1,643 
à 0,071. 

Toutefois elles ont très rarement atteint la proportion d’un 
gramme. Elles ont varié aussi dans les urines rendues, en diffé- 
rentes fois, parun même individu, pendant vingt-quatre heures 
chaque fois, 


de 0,694 + 

Aioj065 en 4 jours pour À. 
10,583 en 6 jours pour E. 
à 0,012 


Elles n'ont pas paru en rapport avec le sexe ou l’âge de ces 
individus. 


Cette absence de rapports entre l’âge , le sexe des individus, . 
8 
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ét les quantités de phosphates terreux, de sulfates et de phos- 
phates alcalins, que sécrètent jouruellement ces mêmes indivi- 
dus par la voie des urines , en regard des rapports que nous 
offre la sécrétion de l’urée et celle de l'acide urique, n'a rien 
qui doive surprendre quand on réfléchit que l'acide urique 
et l’urée sont simplement sécrétés par les reins du sang artériel, 
après qu’ils s’y sont développés par suite de réactions inconnues; 
ou sont produits par ces organes aux dépens des matériaux du 
sang artériel, en vertu de réactions secondaires également in- 
connues , tandis que les phosphates terreux , les ralfiecs: et les 
phosphates alcalins, comme toutes les matières minérales de 
l'organisme , paraissent provenir du dehors et se trouver intro- 
sie dans l'estomac, d'où ils passent dans le sang, avec les ali- 
mens. Les quantités d’acide sulfurique et d'acide Hhislasique 
combinés qu’un homme sain rend, en vingt-quatre heures, par 
la voie des urines, ne me paraissent pas telles d’ailleurs qu'il 
faille indispensablement admettre avec l’'illustre M. Berzelius, 
que le ‘soufre de l'albumine et de la fibrine du sang, le phos- 
phore de la matière grasse sont convertis en acides par les reins, 
je préférerais en voir l’origine dans les sulfates et phosphates 
alcalins que le sang renferme tout formés. 


En résumé, 1l résulte des expériences consignées dans ce 

mémoire : 
° Que l’urée est sécrétée en quantités égales, pendant des 

temps égaux, par un même individu ; 

2° Que l'acide urique est également sécrété en quantités égales, 
pendant des temps égaux, par un même individu; 

3° Que l’urée et l'acide urique sont sécrétés en quantités va- 
riabies, pendant des temps égaux , par des individus différens ; 

4° Que les quantités variables d’urée que des individus diflé- 
rens sécrètent pendant des temps égaux-sont en rapport avec le 
sexe et l’âge de ces individus, plus fortes chez les hommes dans 
la force de l’âge que chez les femmes ; plus fortes chez celles-ci 
que chez les vieillards et que chez les enfans ; 

5° Que l'ensemble des matériaux de l’arine fixes et indécom- 

. posabies par la chaleur, à savoir: 
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Les phosphates terreux 

Le chlorure de sodium, 

Les sulfates et les’ phosphates alcalins, 
sont sécrétés en quantités variables, sans aucun rapport avec 
le sexe ou l’âge , par des individus différens , en quantités non 
moins variables, par un même individu, pendant des temps 
égaux. 

Les mêmes expériences ont, en outre, fait connaître les 
limites dans lesquelles avaient varié les proportions d’urée , 


d'acide urique et de sels, qu'’avaient rendus, pendant plusieurs 
fois vingt-quatre. heures, «les individus de sexe et d’âge dif- 
férens. 

Lors donc qu'il s'agira d’une urine malade, au lieu de ne 
pouvoir, comme par le passé , que déterminer les proportions 
durée , d'acide urique et de sels, que renferme un poids donné 
de cette urine, pour ensuite comparer les résultats obtenus à 
ceux de l'analyse d'urine d’adulte en santé par M. Berzelius , de 
telle sorte qu’en définitive, ces analyses n’apprenaient rien 
autre chose que l’état plus ou moins-grand de concentration de 
la portion d'urine analysée; l’on pourra maintenant savoir si 
la sécrétion de lurée , celle aussi de l’acide urique, chez un, 
malade quelconque , continuent ou non de s'opérer régulière- 
ment , ainsi qu’elles le font à l’état de santé. Si, chez ce même 
malade , la sécrétion d’urée, d'acide urique et de sels, continue 
ou non de se maintenir dans les limites que présentent d’ordi- 
naire des individus en santé de même âge, de méme sexe que le 
malade , par conséquent si, sous l'influence de la maladie, du 
traitement , du régime qu'elle motive, et pendant des périodes 
de temps égales à vingt-quatre heures, ou mieux encore, à plu- 
sieurs fois vingt-quatre heures, la sécrétion de l’urée, de l’acide 
urique ou des sels, éprouve ou non des changemens notables, 
soit par rapport à la manière dont elle s'opère, soit par rapport 
à la quantité de matière qu’elle produit. J'ai fait, en suivant cette 
marche nouvelle, quelques analyses d’urines malades, et les 
résultats auxquels je suis arrivé me donnent l'espérance de 
pouvoir résoudre quelques-unes des importantes et difficiles 
questions que soulève l'histoire chimique des maladies, 
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N° 1. TABLEAU INDICATIF des résultats des expériences destinées 
à faire connaitre , chez les Hommes dans da force de l'âge, et chez 
les VIEILLARDS : 


6 4 À æ 1: $ 

4° La quantité d'urine rendue en 24 heures; 4° La proportion d’urée contenue tant dans 500 

90 Ja coule TE Le pe : rammes de l'urine des 
La couleur | FRERE > d’acide urique 4 heures, que dans la 


5° La densité 6° — de mucus totalité de cette urine. 


QUANTITÉ QUANTITÉ URÉE MUCUS 


Quantité DEGRÉ ’aci i . CHng c 
is COULEUR d'acide urique | nitrate d'urée | contenue fourni 
a aréométrique fournie par fournie par dans 


reudue de de RE! | T'urme 
en 24 des 


és : ‘un l'urine Ac 
La} l'urine. l'urine. 500 FE totalité 
eures, grammes grammes 4 24 des 
d'urine. Aéére: d'urine. heures. | heures, urines | urines 
analys. [rendues 
ane 


des expériences, 


NUMÉROS D'ORDRE 


918 [Jaune rohge.|4"2 à+11°| 0,375 | 0,689 51,40/27,243 
932 id. wrà 10| 0,845 1,575 44,74\23,706 
966 id. 42 à 10! 0,665 | 1,285 | 49,27/26,114 
1125 id. 3.7 à 11| 0,350 | 0,788 51,75|29,712 
743 id. 3,6 à 12| 0,620 | o,921 53,49|28,349 
785 id. ki à 12] 0,930 | 1,146| : 51,81/29,459 
1220 id. 3,8 à 11| 0,450 | 1,098| 2. 58,56131,036 
896 id. 3,8 à r#| 0,480 | 0,738 50,19|26,593 
838 id. 3,9 à x:2| 0.520 | 0,922 5: | 50,61|26,816 


857 id. & à 0,520 | 0,891 56,56 29,976 


m 
0 Du Or © N m 


985 ; 3,9 à r4| 0,640 | 1,260 :59,10|31,323 
1664 F2 3,4 à 13| 0,250 | 0,632! 1 53,35128,275 


1024 |Jaune foncé. | 4 à+-11 
947 id. &àa 10 
913 id. 3,4 StOt#x 
eng [Jaune rouge. | 4 à 

1133 id. 3,9 à 
905 |Jaune foncé. |; 4 à 
940 id. 4,2 à 


0,455. | 0,932 55,29/29,303 
0,340 | 0,644 49,25 |26,102 
0,280 | 0,512 45,65/24,194 
0,460 |. 0,763 » |: 51,69|27,3095 
0,990 | 1,337 ) 58,02131,227 
0,430 | 0,779, 57:92|30,697 
0,430 | 0,808 51,70|27,401 
950 2h 4,1 à 0,470 | 0,893 57 |30,210 
922 id. 3,8 à 0,830 | 1,530 51,64/27,369 
804 Sa 4 à 0,660 | 1,180 43,27|25.586 


1038 d. 3,9 à 0,610 | 1,327 56,57/29,985 
949 LI 0,665 | 1,262 | 48,39|25,646 


1139 id. 4,1 à 
902 id, » 
9yo: id. 3,9 à 10 
1004 id. 3,9 à ‘11 
869 |Jauné clair, |4,r à 


0,50 1,139 54,67|29,975) 

» 1,231 45,10|23,903 
0,32 0,579 45,55\24,141 
0,65 1,306 56,23|29,807 66 
0,67 1,165 53,88|58,556 HIFI TO 
0,86 | 1,414] 28 46  |24,380 
43,69\23,155 


II 
822 .|Jaune rouge,|4,2 à 12 
809 id. &,1 à 14 
1088 id, 3,8à. 18, » | 0,910] 20,5 | 44,60|23,628 


0,75 1,214 


a ——_———— ———— ———————…—…—…—…—…—….…..  ——— 


| A2 Jetrie hômnie de 20 ans , d’un tempérament esse-tiellement lymphatique ( yeux bleus, cheveux 

châtains, peau blanche et fine), menant une vie active et prenant une nourriture abondante 
et variée: 

. Jeune homme de 22 ans, d'une bonne constitution , d’un tempérament sanguin prononcé (yeux 
ct cheveux noirs, teint coloré, peau brune), menant la même vie et prenant la même nourri- 
ture que le précédent. + 

. Homme de 33 ans, d'nne bonne constitution, d’un tempérament lymphatico-sanguin , menant 
une vie active et prenant une nourriture abondante et variée. 


53 
É : (Quantité 
« © 
© £ d'urine 
CRE 
ge re 
De en 24 
8 
ÊÉ EU heures. 
A 
33 3925 
34 | 3165 
D 35 | 2148 
36 | 2038 
"1713 


1678 
1436! 


17421 
4x |,1906 
42 | 1932 


{43 | 1036 
44 | 2291 

45 | 1607 

46 | 1952 

47 | 2190 

F 438 | 2254 
‘149 | 3915 
50 | 1840 

1 | 19g0 
\52 | 1960 
53| 57x 

541 910 

55 | 696 

G 56 |, 552 
57 | 602 

58 | 762 

5g.|. 658 

60 | 1640 

H 6: 800 
62 |, 787 


Jaune brun, 
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l'urine. l'urine. 


Jauue clair. 
id. 
id. 
Jaune foncé; 


id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


Jaune clair. |2,6 
id. 12,7 
id. 3,3 
id. 3 
‘id. 3,2 
id. 13,2 
id. 2,5 
id. 2,4 
.. id. 2,4 
Jaune foncé..|2,7 
Jaune clair. |2,7 
id, 2,5 
id. 2,5 
id. 2,5 
bd. 2,1 
id. 12,2 
Jauve rouge. PE 
Jaune clair. |1,8 
Jaune rouge, 2,24 
Jaune foncé, |2,2 


Sur l'urine humaine: 


QUANTITÉ 
d'acide urique 


fournie par 


QUANTITÉ 


-de 
nitrate d’urée 
fournie par 


| TT, 


500 l'urive 500 l'urine 
grammes | des 24 | grammes! des 24 
d'uriue. | heures: | d'urine. | heures. 

DAMUULE NE DEC GUN DRE 
6,5 |51,25 
9 56,96 
» 1,513 13 55,85 
14 |57,07 
0,11 | 0,377 | 18,2" | 62,36" 
0,135 | 0,453 | 17,5 |.58,73. 
0,085 0,245 | 19 54,57 
0,090 | Lo,3 14 | 17 59,25 
0,040 | | 0,153 | 15 57,18 
0,070 l'0,270 | 13,5 | 52,16 
0,07 | 0,285 | 8,5 | 34,67 
0,05 |o,227 | 10 45,42 
0,18 | 0,578 | 14 44,56 
0,07 . | 0,273 | 12 46,83 
0,31 | 1,359 | 12 54,75 
6,05 | 0,225 |" 9 41,97 
0,12 | 0,459 7,9 | 28,73 
0,05 | 0,184 6 22 
0,14 |0,532 8 30,40 
0,23 |0,900 | 8,5 | 33,34 
0,27 0,308 | » 11,25 
0,25 |0,355 8 11,56 
0,29 |o0,404 | 8,4 | 11,74 
0,23 :|0,254| 8 8,83 
0,19 ! | 0.229 6,2 7:46 
0,13 l'o, 198 7 10,67 
0,19 | 0,250 » 19,74 
0.07 | 0,146 | . vx 22,88 
0,15 0,240 | 14 22,40 
0, "08 0,126 | 14,7 |.23,14 
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————— 
URÉE MUCUS 
tontepuë € 
Et fourni par 
l'urine be nsc 4 2 
des sr : la 
totalité |totalité, 
24 des Fr 
heures. | -urines | urines 
analysées | rendues 
29,162 
30,188 
24% 0,29 [1,630 
30,247 pee 
| L 
33,05 
31,12 
28,922 |. 
31,402 (1 o6 |o,31r2 
L 
30,305 
27,044 
18,343 
24,070 
24,616 
24,819 
29,017 
HE bés 0,12 [0,478 
15,226 
11,660 
16,112 
1 7:670 ) 
[ 
5,962 
6,020 | 
6,222 0,05 do6s : 
46804 Les urines de ce | 
3.956 M A ci 
"4 eine acides , 
5,655 IE en il 
| peu de temps à || 
10,462 l'alealinité. 
12,126 
11,871 
1 2,264, 


D. Homme de 43 ans, d’une bonne constitution, d’un tempérament lymphatico-sanguin, retenu 
au litrpar suite d’une fragture du péroné. Il prenait pour nourriture une soupe,le “matin, de la 


viande et un potage à midi, un potage, de la viande et 


des légumes à 


18 oùces de vin par jour et buvañt à sa soif de l’eau d'orge miellée: 


cuues , se nourrissant bien, 


HN. Vicillard de 85 ans, d'üné Hônfé constitution, d'ao tempérament-smguin, ayaub l'appareil 


E. Homme de 35 ans, d’une constitution athlétique, 
à la chambre, par suite de, la fracture de l’une, des claviçules. IL prenait une nourriture fort 


analogne à éelle du prévédent., 4 
Æ:, Homme de 38 ans, d’une bonne constitution , d’un tainpért amçut Iÿmybatique * preuint une 
‘nourriture abondante et variée, et beaucoup d'exéteice, 
G, Vicillard de 86 aus, d'une bonne constitution , du ün tempéramenut,:sanguin , 


umioaure daus ua état parfaitement normal, se nourfissaut bien. 


meme 


cinq, heures, de 12 à 


d'un tempérament bilieux prononce é retenu | 


sans: infirtuités ay- 
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N° 2. TABLEAU INDICATIF des résultats des expériences destinées 
a faire connaitre, chez.les Femmes et chez les ENFANS, 


., . L . L4 s 
4° La quantité d'urine rendue en 24 hetres ; 49 La proportion d'urée contenue tant dans 500 
90 La couleur 30 dé d'abidé niet grammés de l'urine des 
de ces urines : que 24 beures, que dans la 
3° La densité : 6°? is de mucus lotalité de cette urine. 


SR = 
- 3 z QUANTITÉ QUANTITÉ | URÉE |" MUCUS 
té . : 
See Le pere COULEUR DEGRE | d'acide urique | de nitrate d’urée [contenue] fourni par 
: urine arcomé- fournie par fournie par dans - 
d'ordre mer Ve rique P s_ Vies LA TOTALITÉ 
Le en 24 Pdrine E 500 | l'urine | 500 ‘| l'urine & jee î 
LP l'urine. |grammes| des 24 |grammes| des 24 6 ñ 
Exp nEes l'henres. d'urine. | heurés. | d'urine. | heures. | heures. ms 


{ 86 | 699 | Jaune verdât |3,3 à 109| 0,26 | 0,363 14° | 19,57 l'10,473 \ 


87 | 670 |Jaune clair. |3,4à 19] 0,25 | 0,335 | 22,5 | 30,14 | 15,974 


3 Quantités impon- 
31,06 | 16,464 dérables. 


63 | 1818 | Jaune clair. |[2,3a+10| 0,12 | 0,436 10 36,36 |-19,277 
64 | 1206 id. 3a g!.0,29.|0,699 | 14 | 33,75 | 17,898 
65 | 154r id. 2;4a 15} .0,10, |.0,382 Lo 30,82 | 16,334 
4 
I 66 | 1150 za, 29à 10} 0,11 | 0,483 14 32,10 | 17,013 { 
67 | 1:20 id. 2;7.à 11|. 0,18 | 0,403 | 13 | 29,12 | 15,433/ 0,10 
68 | ro32 id. 2,5 à 11| 0,19 | 0,392 | 12,3 | 25,39 | 13,456 
69 | 1501 | Jaune.foncé.|2,8à 15| 0,17 | 0,513 14 42 22,260 
70 | 2045 | Jaune clair. |18à 0 » 0,470 75 | 30,68 | 16,255 
7t 756 | Jaune foncé. |3,2à 15 0,29 | 0,438 14 21,07 | 11,220 
\ 72 545 id. 3,6a 18| 0,42 | 0,459 | ?1 22,89 | 12,131! 0,110 
73 | 535 id. 3,4 à 19] 0,43 | 0,460 | 17,5 | 18,73 | 9,926 
P7 935 Jaune foncé. |3,4 à 10! 0,390 0,729 20,5 | 37,94 | 20,108 
K | 75 755 PA » 0,34 | 0,512 30 & 45,30 | 24,009 nes 
\ 56 | 1090 id. 3,8a 20| 0,32 | 0,697 24,9 | 53,41 | 28,307 »17 
| 77 960 id. 3à r9| 0,22 | 0,423 18,5 | 35,52 | 18,826 | 
53 626 | Jaune brun. |3,2à 19| 0,22 | 0,275 24 30,0 | 15,921 
L | 5 945 |Jaunc rouge. |3,5à 10! 0,36 | 0,680 22 41,58 | 22,037 Soil 0020) 
\ :8o 815 id. 3a 18| 0,25 | 0,407 17,7 | 28,85 | 15,290 2 
| 81 525 id. 4,3à 18| 0,35 | 0,367 | 31 | 52,55 | 19,257 | 
{ 82 | 987 | Jaune verdât..2,5 à 18| 0,09 | 0,158 | 12,5 | 23,65 | 12,534 
M | 85 | 1016 | Jaune foncé. |2,3a 19] 0,06 | 0,122 13° | 26,42 | 14,002 Guaniles mpoi) 
84 547 |Jaune verdât.!3,r à 18| 6,23 |‘0,251 24,5 | 26,80 | 14,204 dalles 
85 | 675 id. 3,3a 20| 0,08 l0108 | 23 | 31,05 | 16,456 
| 88 624 | Jaune verdät.|3,4 à 18| 0,22 | 0,259 24,5 
| 89 556 1d. 3,8a 20! 0,08 | 0,089 | 23 25,57 | 13,552 ), 
90 | 227 |Jaune foncé. |[3,5a 18| » | 0,062 » 8 4,24 
gt 225 |Jaune clair. |3,1à 18 » 0,058 » 7 3,77 (1) 
92 325 | Jaune verdät.|3,4 à 20 » 0,070 » 10 5,30 | 
93 2797 | Jaune foncé. [3,,a 20 » 0,016 » 10 5,30 


Femme de 28 ans, d'un tempérament sanguin, d’une bonne constitution, prenant une nourriture abondante 
et variée , et un exercice modéré. . DU : a 

J. Femme de 43 ans, d’une bonne constitution , d’un tempérament bilieux , souinise à un bon régime alimentaire. 

K. Fille de 19 ans , d'une bonne constitution , d’un tempérament lyÿmphatico-sanguin , soumise à un bon régime 

alimentaire, 

L. Fille de 19 ans, d'une bonne constitution, d'an tempérament lymphatique, bien nourrie. à £ 

M. Enfant de 8 ans ,du sexe masculin, d’une santé robuste , d’un tempérament sanguin, retenu au lit par suite 

d'une blessure à la jambe. & ae ; 

N . Enfant de 8 ans, du sexe masculin , d’une forte constitution , d’un tempérament sanguin, traité au lit pour 

un phymosis. 
©. Enfunt de 3 ans , d'une constitution robuste, d'an tempérament sanguin. 
P. Enfant de 4 ans, bien développé, d'une constitution lymphatique. 


(2) Nota, Les résultats fournis par des enfans en très bas âge, dont on ne peut guère recueillir le totalité des 

urines , surtout pendant la nuit, sont nécessairement entachés de causes d'erreurs que ne présentent pas les autres 

résultats, Aussi ne les a-t-on pas fait servir comme élémens des conséquences exposées dans le memoire ci-joint, 

Toutefois inême, en supposant que,'chez les enfans O et P, la perte se soit élevée à la moitié de l'urine des vingt- 
quatrs heures ; on trouverait encore que ces enfans ont conduit à des résultats qui viennent à l'appui de ceux 
fouruis par les individus M et N. 


m1 bed) © 
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\° 3. TABLEAU INDICATIF des résultats des expériences Jaites pour 
déterminer la proportion des matières fixes des urines. (1) 


POID 

POIDS roips |!poips! | poIps | POIDS | M 
5 6 LS de l'acide de l'acide del de 
uantilé ne ù et de la soude, 

1 D, du résidu fixe des u sulfurique | phosphorique, combinées 
d'urine de phesphates| chlorure | combiné combiné | tant aux acides'Ë 
| di à lapotasse tant | sulfurique |À 
me | nier: et à la soude |et phosphorique|E 
+ Lo : de de à la soude |qu'à l'ammo-| qu'aux acides | 
np re DR le niäque , organiques d 
24 beures.| grammes cotalité pif la totalité | la otatE D ES  Goinbtél (orique et lact-|E 
e 


À de des urines.| des urines. des urines! | des urines, | que), de la tota-|È 
ges urines.|ces urines. lité des urines. |K 


Désigoation 
des 
individus 
qui ont 


fourni 


des expériences, 


NUMÉROS D'ORDRE 


les urines. 


Rs me | | same ns À 


16648.| ° 68,8 22,630! 1,198 | 4,340 | 3,477 13,435 
1684 7:10 23,580|; 1,098 | 4,450 | 3,730 14,257 
77 14,491| 1,412 | 4,440 | 2,329 6,163 
70 17,840| 1,052: | 7,550 | 2,627 5,717 


6,5 À 11.560! 1,352 | 1,250 | 2,352 6,030 


y,968| 0,912 
16,450| 1,517 


2,490 | 1,586 4,88r 
2,100 | 2,950 9,798 


15,390| 0,699 
10,109] 0,794 
16,320, 1,349 


3,790 | 2,912 Dh£4 
2,920 | 1,339 ,781 
4,690 | 2,556 6,725 


20,890| 1,097 
20,136| 1,108 
13,360! 0,408 
12,194| 0,450 
17,154| 1,029 
20,866| 1,082 


4,650 | 2,359 12,695 
43077 | 2,257 12,683 
4,663 | 1,819 6,394 
1,890 | 2,430 17,288 
5,340 2,850 7,887 
2,820 | 2,497 14,412 


24,500! 1,960 3,800 10,637 


4,840, 0,1y9 | 0,466 | 0,988 2,759 
9,780. 0,249 | 1,060 | 1,244 7:022 
5,713] 0,269 , 1,550 | 1,359 2,438 
5,600 0,250 | 1,510 | 1,209 |, 2,917 


10,789 0,196 | 0,016 | 1,543 8,202 (a) 
19,632! 1,564 | 0,690 | 2,052 | 14,244  |k 


13,120, 0,496 | 0,630 |! 2,639 8,3r2 


10,920 0,356 | 5,650 | 1,459 2,970 
gi 1,325 | 2,020 | 1,778 4,109 
y,910 0,362 ! 4,060 | 1,534 3,454 

| | 


(r) Les individus désignés sur ce tableau par les lettres A, B, C, E, F, G,H,1,K, M,N, 
sout les mèmes que ceux qui ont été désignés par les mêmes lettres dans les Tableaux 1 et 2. 

(2) Dans 2 autres expériences, une fille de 45 ans a rendu en 2 fois 24 heures, 1956 gr. 
d'urine, contenant 10 8,563 de matières fixes et 28,65 de chlorure de sodium. Uné fille de 
2x ans a rendu en 2 fois 24 heures 1071 gr. d'urine, conteuant 1368r,93 de matières fixes et 
08,53 de chlorure de sodium, 
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QUELQUES OBSERVATIONS sur les organes digestifs des Infusoires , 


Par J. Mewen. (1) 


» 


Tous les naturalistes savent que Gleichen essaya déjà;en 1781, 
de faire manger du carmin à des infusoires, et observa, le len- 
demain, qu'ils avaient plusieurs granules rousses à l’intérieur du 
corps. Il en-conclut que les-infusoires avaient avalé la matière 
colorante. Il vit aussi que ces granules colorés s'échappaient 
ensuite par une autre ouverture. Gleichen a figuré très bien ces 
granules rouges : chacun d'eux est au centre d’un cercle parti- 
culier, sur la signification duquel il ne s'explique pas. Plus tard, 
M. Ehrenberg a fait la même remarque, et il en conclut que les 
infusoires véritables ont plusieurs estomacs qui dans une section 
sont dépourvus de canal intestinal, tandis que dans les autres 
ils ont non-seulement des canaux qui les font communiquer 
entre eux, mais encore des appendices latéraux qui se terminent 
en Cœcum. En conséquence de ces découvertes , ces infusoires 
furent désignés sous le nom d'animaux poilygastriques. M. Eh- 
renberg crut avoir constaté que ces estomacs se remplissent l’un 
après l’autre, et il a figuré plus ou moins complètement les in- # 
teslins qui mettent ces différens estomacs en communication 
entre eux. | | 

Plusieurs observateurs ont déjà révoqué en doute ces asser- 
tions de M, Ebrenberg (2); pour ma part, je ne les ai jamais ad- | 
mises, d’abord parce que je n’ai jamais pu voir ces intestins qui 
font communiquer les estomacs entre eux; et aussi parce que ! 
jai vu, il y a déjà plusieurs années, ces prétendus estomacs se 
mouvoir dans l'intérieur du corps de plusieurs espèces avec # 
une grande rapidité, de la même manière que les granules qui » 
circulent dans les articles des Chara. J'ai vu plusieurs fois dans 

_les Vorticelles qui avaient 9 ou r0 gros globules d’indigo dans le 
ventre, qu'ils tournaient toujours autour d'un centre, et mon- À 


i 


(x) Traduit de l'allemand par M. Martins, membre de l'expédition scientifique au Spitzberg. ÿ 
(2) Voyez à ce sujet le Mémoire de M, Dujardin ; tuséré.dans le tome :x,de,ce Recueil, 
R; 
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traient ainsi de la manière la plus évidente qu'il n’y avait point 
entre lés estomacs un canal de communication pourvu d’un 
orifice anal et d’une extrémité buccale. 

Mais, demandera-t-on, que sont ces vésicules et ces boules 
de même diamètre, qui existent dans le corps des infusoires, et 
qu'on à pris pour des estomacs. Je me suis adressé cette ques- 
tion, jusqu’à ce qu'une observation attentive et Continue m’ait 
éclairé Sur l’origine de ces vésicules et de ces boules. 

Les véritables infusoires sont des êtres vésiculeux dont l'inté-" 
rieur est rempli d’une substance muqueuse ; l'épaisseur de la 
merbrane qui forme la vésicule est facile à apprécier dans 
quelques-uns de ces animaux, et, dans plusieurs espèces, j'ai re- 
connu dans cette membrane une structure spiralée facile à 
apercevoir , ce qui établit une analogie complète entre ‘lle èt 
les cellules végétales. Dans les gros infusoires , un canal cylin- 
drique (œsophage) traverse obliquement la membrane qui forme 
animal. T’extrémité inférieure de ce canal se ‘dilate plus ou 
moins , lorsque l'animal a pris sa nourriture , jusqu'à la grosseur 
des boules qui se trouvent dans l'intérieur de ces mêmes infu- 
soires. La surface interne de cette partie du canalintestinal est 
munie de cils qui font tourner en rond non-seulement les sub- 
stances alimentaires , mais encore les corps étrangers, jusqu’à 
ce qu'ils aient pris une forme sphérique. Pendant la formation 
de cette boule, lestomac (car c’est évidemment sous ce nom 
qu’il faut désigner cet organe) a une libre communication avec 
lœsophage, et, par l'appareil ciliaire qui se trouve à l'extérieur, 
de nouveaux alimens sont introduits dans ce canal et poussés 
jusque dans l'estomac ; mais je n’ai pu aassurer si l'œsophage 
était aussi muni de cils dans la partie qui sépare l'estomac de 
lorifice buccal. Lorsque la boule à acquis la grosseur de l’esto- 
mac , elle est éexpulsée par son autre extrémité et poussée dans 
la cavité de l'animal. Il se forme alors une nouvelle boule, sil 


existe des substances solides dans le liquide environnant: Cette 


deuxième boule est elle-mênie poussée dans l'intérieur de la 
cavité de l'animal, et pousse devant elle Ja première boule avec 


les mucosités qui sont entre deux; la formation suécessive de 


boules semblables par les matières ingéréés dans l'animal , se 
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continue sans interruption de la même manière. C’est l'existence 
simultanée de plusieurs de ces boules qui a fait croire à M. Eh- 
renberg que ces animaux étaient polygastriques. S'il n’existe pas 
de, substances solides dans le liquide environnant ; alors.les 
boules sont moins solides, et elles se montrent sous.les formes 
qu'elles affectent dans les infusoires plongés dans des liquides 
incolores. Dans ce cas, les boules se composent d'un petit 
nombre de particules , et principalement d’une masse considé- 
rable de mucosité qui les unit. Quelquefois deux boules de ce 
genre sont tellement pressées l’une contre l’autre par les contrac- 
tions de l'animal, qu’elles finissent par:se réunir. 

Si l'on veut suivre la formation de ces boules, il faut com- 
mencer ces observations au moment où les infusoires sont plon- 
gés dans le liquide coloré. La déglutition des particules colorées 
se fait très vite, souvent au bout d’une demi-minute , et les 
boules. colorées sortent l’une après l’autre de l’estomac et sont 
poussées en bas le long de la paroi interne de la cavité de l’a- 
nimal. Dans les Paramæcies, les Keronies et les Vorticelles, la 
nouvelle boule pousse la précédente devant elle avec les muco- 
sités qui sont entre deux, de facon que la première remonte le 
long de la paroi opposée, retourne à l’autre extrémité de la ca- 
vité, et est poussée en bas de l’autre côté. Les boules s’accumu- 
lent ainsi successivement, jusqu’à ce qu'elles soient expulsées 
l’une après l’autre par l'anus. Le nombre de ces boules est sou- 
vent assez considérable pour remplir toute la cavité de l'animal, 
et tellement rapprochées, qu'elles forment une grosse masse 
quitourne lentement sur elle-même comme dans les Vorticelles. 

Cette rotation est un résultat de la force avec laquelle la 
boule nouvellement formée est poussée de l’estomac dans la ca- 
vité et se meut le long de la partie inférieure de la boule précé- 
dente. Je m’en suis assuré de la manière la plus positive. Dans 
d’autres cas où il n’y a pas encore beaucoup de ces boules, on 
remarque la rotation circulaire dont j'ai déja parlé au commen- 
cement, mais je ne saurais dire quelle est la cause de cette 
rotation. 

Ainsi, dans les vrais infusoires, les substances qu'ils absorbent 
sont introduites dans la cavité abdominale sous forme de boules; 
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l'estomac en extrait les substances natritives. Le résidu reste 
dans ces mêmes boules ; souvent néanmoins, les mucosités in- 
terposées sont résorbées, et déjà, à l’intérieur du ventre, les 
particules de la boule se désagrègent, ce qui néanmoins n’a 
lieu que rarement. 

Quelle est la nature de ces cavités vésiculaires qui se montrent 
en si grand nombre et d’une grosseur si variable dans l’inté- 
rieur des infusoires? Ce ne sont point des estomacs; ils n’ont 
rien de commun avec les boules dént nous venons de parler , 
quoique celles-ci puissent y parvenir isolément, ce qui ne doit 
être considéré que comme une coïncidence accidentelle. On 
peut suivre la formation de ces cavités dans l’intérieur des infu- 
soirés, ainsi que leur disparition subite et complète, avec autant 
de facilité que la formation de ces boules. 1l'y a plus, il est 
quelquefois possible de voir comment une de ces cavités se 
moule sur une boule et disparaît ensuite au bout de quelque 
temps. Le microscope montre que ces cavités ne sont point ta- 
pissées d’une membrane propre, mais qu'elles consistent en de 
simples excavations de la substance pulpeuse. Elles se montrent 
souvent aussi très près de la face interne de la membrane qui 
forme la peau de l'animal, et quelques-unes s’agrandissent au 
point que leur diamètre égale le tiers ou la moitié de celui de la 
cavité totale de l'infusoire. La faible réfraction que les rayons 
lumineux subissent à leur circonférence, prouve que ces cavités 
me sont pas remplies d'air, mais par un liquide; et dans les 
grands infusoires , il est facile de s’assurer qu’elles ne s'ouvrent 
poirit à l'extérieur. De semblables cavités se forment daris le mu- 
eus des cellules véritables, surtout dans quelques Cryptogames 
aquatiques. 

Mes travaux botaniques m'empéchèrent de pousser ces re- 
cherches plus loin ; mais elles sont suffisantes pour engager les 
naturalistes à les poursuivre. Elles demandent une grande per- 
sévérance, car il, n’est pas, facile de constater: ces: faits sur 
chaque infusoire; mais elles sônt'd’une grande ‘importance, 
puisque l'ordre des Polygastriques à déjà été admis dans plu- 
sieurs traités modernes de zoologie. 
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OnseRvATIONS sur l'appareil mammaire des Galéopithèques , 
Par F. CanTRAINE. ( Extrait. (1)) 


L’organe éducateur externe présente, dans les Galéopithèques, une particu- 
larité très remarquable , méconnue en quelque sorte jusqu’à ce jour , puisque 
Pallas est le seul qui en ait parlé (2) : elle consiste en deux masses hémisphé- 
riques placces comme chez la femme , sur les côtés de la poitrine ; mais chacune 
de ces mamelles est surmontée de deux mamelons ou papilles très distincts, de 
sorte que cés animaux ont quatre mamelles , quoique les auteurs ne leur en as- 
signent que deux. Cette erreur, dans laquelle Linné (3), Guvier (4), Desma- 
rest (5), A, Desmoulins (6), etc., sont tombés, provient sans doute de ce qu'on 
n'avait pas encore vu les masses glanduleuses galactogëénes se confondre , lors- 
qu’elles sont thoraciques, et former une espèce de pis de chaque côte de la 
poitrine; en outre, les Galéopithèques nous arrivent rarement dans l’esprit-de- 
vin, et la dessiccation ne laisse sur les peanx que de faibles traces de cette 
anomalie: 

Les mamelles de ces animaux ne sont pas aussi rapprochees de l’aisselle que 
dans les Chéiroptères, et forment de chaque côté de la poitrine une saillie très 
vôlumineuse, couverte d’une peau fine. Cette saillie est surmontée de deux ma- 
melons placés sur une ligne parallèle à l'axe vertébral, et entourés d’une aréole 
d’un brun rose plus ou moins foncé. Chez un grand individu femelle du Galeo- 
pithecus variegatus Cuv., qui mesure 15 + pouces du museau à la base de la 
queue, cette masse galactogène a un diamètre d’un pouce et demi, et les mame- 
lons sont, distans l’un de l’autre de 9 lignes. Chez un mâle , la mamelle était bien 
prononcée , mais les mamelons se voyaient à peine. 

Pallas, dans son mémoire sur le Galeopithecus volans , indique très bien 
cette conformation de l'appareil mammaire ; il dit, page 213, loc. citat. : Mam- 
marum situs pectoralis el geminæ singularum papillæ ; et puis & page 219 : 
Papillæ mammarum utrinque in thorace grminæ supra seçundam , ler- 
tiamque costam approximatæ ; obsoletissimæ masculis. Mais ce caractère est 
omis dans les figures qui accompagnent son travail, et la femelle figurée par 


(x) Bulletin de l’Académie des Sciences de Bruxelles (juillet 1837 }. 
(2) Acta petropol. ann. 1780, vol. 1v, 1°° partie, pag..213 et 219. 
(3) Systema naturæ , édit. xiu, vol. 1, pag. 44. 

(4) Anatom. comp. , vol. v, pag. 156. 

(5) Encyclopédie méthod. MamMALOGIE, pag. 107. 

(6) Diet. class. d’hist, nat., art. GALÉOFITHÈQUE. 
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Seba, 1, pl. 58, fig. 2, copie Encycl. méthodique , pl. 22, fig. 2 , rend trés 
imparfaitement cet appareil. 

En jetant les yeux sur quelques dessins qui setrouvent dans Seba, lEncy- 
clopédiz méthodique et quelques auteurs iconographiques ; on.,serait porté à 
croire, que cette conformation de l'appareil mammaire des Galéopithèques est 
commune à la plupart des Lemuriens; mais de telles figures sont faites pour 
donuer une fausse, idce de cet appareil, surtout Seba, I, pl. 52, fig. 2. Cuvier 
nous a fait connaître exactement que les Loris ont en effet quatre mamelles , et 
3lnomme épigastrique Ja paire inférieure, à cause de la place qu’elles occupent. 
J'ai constate cette position des mamelles sur le Loris gracilis Geoff., mâle, et 
j'ai trouve que la paire infericure est placée inférieurement au thorax ; il en est 
de même chez le Lemur catta, de sorte qu'on peut déclarer unique, dans la 
série des Mammifères , cette conformation des Galéopithèques. 


PUBLICATIONS NOUVELLES. 


Resrarenrs, ete: — Recherches sur le développement, la struc- 
ture et les maladies des dents, par M. À. NasuyTn, in-8°. 
Londres, 1830. 


Ce volume renferme l'introduction historique de Youvrage que M. Nasmyth 
se propose de publier sur anatomie, la physiologie et la pathologie des dents. 
L'auteur passe successivementen revue les travaux des anciens, des anatomistes 
de la renaissance et des zoologistes modernes ; il donne même une traduction 
complète du mémoire intéressant et peu connu. de Retzius sur la structure des 
dents, et eproduit les planches,qui accompagnent cet écrit. On y remarque aussi 

-des figures originales gravées ayec un très grand soin , représentant la structure 
des dents-chez divers animaux ; mais le texte qui s’y rapporte ne paraîtra que 
-dansile second volume ; dont nous, espérons pouvoir annoncer prochainement la 
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TRAITÉ de physiologie comparée de l’homme ‘et ides animaux , 
par A. Ducës. 3 vol. in-8°. Montpellier, +696) 


Le troisième et dernier volume de cet ouvrage, dont nous avonsdéjà entre- 
tenu les lecteurs des Annales, vient de paraître, et contient l’histoire des sécré- 
tions et des fonctions de propagation ; on le lira avec non moins d'intérêt que es 
deux volumes précédens, et si la nature de ce recueil ne s’y opposait pas , nous 
nous serions empressés d’en faire ici un examen approfondi. 
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PriNCIPLES, etc.— Principes de physiologie générale et compa- 
rée, servant d'introduction à l'étude de la physiologie hu- 
maine, etc., par W. Carpenter. 1 vol. in-8°. Londres, 1830. 


Dans cet ouvrage , l’auteur traite de la physiologie végétale aussi bien que de 
la physiologie des animaux. L'introduction est consacrée à des considérations 
sur les corps organisés et leurs propriétés générales , à l’étude des tissus primi- 
üfs, et à un coup-d'æil sur les principaux groupes naturels dont se composert 
les deux règnes. Le corps de l'ouvrage se divise en deux livres : dans le premier, 
l’auteur traite : 1° de la nature et des causes des actions vitales ; 2° de l’influcnce 
des stimulans sur les proprictés des êtres organisés ; 3° des lois générales du de- 
veloppement organique, et 4° des fonctions en général. Dans le second livre, se 
trouve exposée l’histoire particulière des diverses fonctions de l’économie. 


Érupes de micromammologie, par M. Serys-Loncnames. 
1 vol. in-8°. Paris, 1830. 


Pendant long-temps, les zoologistes négligèrent beaucoup l'étude des animaux 
de petite taille, qui peuvent cependant offrir pour la science tout autant d’in- 
térét que les géans de la création ; aussi est-ce dans l’histoire de ces êtres qu'il 
reste le plus de découvertes à faire et d’erreurs à redresser. Depuis quelques an- 
nées, les naturalistes s’attachent à remplir ces lacunes, et, pour montrer com- 
bien il restait à faire, il nous suffira de rappeler qu'à l'époque des premières édi- 
tious de Buffon et de Linné , on ne connaissait en Europe que vingt espèces de 
petits Mammifères appartenant aux groupes des Rongeurs, des Insestivores et 
des Chéiroptères , tandis que maintenant on en compte dans la faune de cette par- 
tie du monde plus de cent espèces. L'auteur de l’opuscule que nous annonçons ici 
a étudié avec le plus grand soin les Musaraignes , les Campagnols et les Rats qui 
habitent la Belgique et la plupart des autres contrées de l'Europe, et son ou- 
vrage ne pourra manquer d’intéresser tous ceux qui s'occupent spécialement de 
l'étude des Mammifères. On y trouve aussi un catalogue méthodique des Mammi- 
fères d'Europe. 


> 
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REspirATION primitive de l’embryon. Détermination des fissures 
cervicales de l’embryon de l’ Homme et des V’ertébrés, 


Par M. Serres. 
( Mémoire lu à l’Académie des Sciences , le 23 septembre 1839. ) 


En exposant, dans un précédent Mémoire (1), l'appareil de la 
respiration branchiale du jeune embryon de l’homme, nous 
avons rappelé que cette fonction avait été attribuée à de petites 
fentes ou fissures, situées sur les parties latérales de la tête et 
du cou. Nous avons ajouté en même temps que ces fissures nous 
paraissaient étrangères à la respiration primitive, à laquelle la 
nature avait pourvu par des organes particuliers, qui précèdent 
ces fentes, et qui subsistent même après leur effacement. 

Quelque nécessaire, quelque indispensable que soit la respi- 
ration pour le développement primitif des animaux, on concoit 
néanmoins que l'existence simultanée de deux appareils respi- 
ratoires , en eût tellement compliqué lexercice, que Fun eüt 
annulé les résultats dé l’autre ; car le quadruple courant san: 
guin, qu'eussént nécessité ces deux réspiratiôhs, paraît ‘in: 
compatible avec le développement si Vapareit. à cetâge, des 
systèmes artériels et veineux. 

Sitôt donc que nous eümes reconnu dans la disposition des 
caduques , du chorion et de ses vaisseaux, l'appareil branchial 
primitif de l'embryon, notre attention dut se porter sur les fis- 
sures elles-mêmes, afin de déterminer , sil était possible, ieur 
caractère et leur nature, ainsi que les parties auxquelles ellés 
correspondent dans ordre naturel des développemens. C'est le 
résultat de cette étude que nous/nous proposons dé faire con- 
naître dans ce Mémoire. 

Si l’on considère l'embryon de l'homme, au quinzième jour 


(x) Voyez les Annales des Sciences naturelles, deuxième série , tome 41, page 325. 
XII, Zoor, — Septembre. 9 
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au moins de la conception, et au vingt-cinquième au plus, on 
le trouve dentelé dans sa moitié supérieure et latérale. Ges den- 
telures correspondent à la partie inférieure de la face et au 
thorax, le coù se trouvant à peine dessiné dans cette prernière 
période de vie embryonnaire. En arrière, le canal vertébral 
est ouvert dans toute son étendue, il existe un spina bifida 
postérieur naturel, recouvert par une pellicule cutanée et trans- 
parente. Dans la gouttière du spina bifida , et au travers de la 
transparence de la péau , on distingue un trait blanchâtre, di- 
visé sur la ligne médiane dans toute sa longueur. Ce trait est la 
moelle épinière et ses deux:cordons primitifs. 

En haut, la tête est imparfaitement dessinée ; en bas, Les ver. 
tèbres coccygiennes, très nombreuses, forment au-delà du tu- 
bercule du bassin un prolongement caudal, dont la longueur 
est. égale au reste du corps du petit embryon. En avant, la poi- 
trine, l'abdomen et le bassin sont ouverts. 

La large gouttière qui résulte de la division de ces trois ca- 
vités, est occupée, en bas par la vésicule. ovo-urinaire, dont 
l'existence est si éphémère chez l'embryon humain, eten haut 
par la vésicule péritonéale qui remplit l'abdomen et le thorax, 
et du centre de laquelle s'élève Le pédicule de la vésicule ombi- 
licale. Tel est l’être imparfait d’où doit provenir l'homme, et 
d'où il provient par une formation successive d'organismes 
nouveaux et une transformation de ceux qui existent à cetle 
époque. 

L’embryogénie a pour but de le suivre dans toutes ses méta- 
morphoses, d’en apprécier tous les temps, toutes les périodes, 
de rechercher les règles expérimentales que suivent dans leur 
marche les organismes en action, afin d'arriver de ce point de 
départ au terme de son développement complet. Chaque organe, 
chaque système d'organe, traverse de cette manière, et en:vertu 
de ces règles expérimentales, une multitude de formes transi- 
toires avant de revêtir définitivement celles qu’il doit conserver 
dans le cours de la vie. 

C'est à un phénomène de ce genre que sont dues les fissures 
que lon remarque fugitivement sur les parties latérales et supé- 

rieures du corps. du jeune embryon de l’homme; d’où il résulte 
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que, pour en apprécier la nature et l'usage, il est nécessaire 
d’en suivre l’origine ,la position ainsi que l'effacement rapide, 
afin de déterminer à quelles parties elles se rapportent dans la 
série des développemens. C’est ce que nous allons essayer de 
faire. 

On sait que primitivement l'embryon est bifidé sur toute sa 
partie antérieure, c’est-a-dire que la face, le thorax , l'abdomen 
et le bassin, sont ouverts sur la ligne médiane, et composés de 
deux moitiés symétriques, l'une droite, l’autre gauche. On sait 
aussi que dans la série des développemens, ces deux moitiés , 
d’abord isolées, marchent à la rencontre l’une de l'autre pour 
se réunir, et qu'elles se réunissent à la face en premier lieu, en 
second lieu au thorax, et en troisième lieu à l'abdomen et au 
bassin. L’embryon , qui était ouvert comme nous venons de le 
dire , se trouve alors clos de toute part. 

Mais pendant que s'exécute ce premier temps de développe- 
ment, les maxillaires sont représentés par deux tubercules al- 
longés et obliques d’arrière en avant; les côtés le sont à leur tour 
par trois tubercules analogues, un peu moins inclinés que les 
précédens. Ces tubercules sont séparés les uns des autres par 
des fissures percées d’abord de part en part, qui, devenant 
moins profondés, sont plus tard dés gouttières; enfin ces gout- 
tières se comblent à leur tour à mesure que les muscles inter: 
maxillaires et intercostaux se développent. L’obliquité des tu- 
bercules maxillairés les rapproche si près du premier tubércüle 
costal, que le cou en est effacé én avant, tandis qu’en arrière 
les vertèbres qui lui correspondent décrivent un ärc, dans la 
éoncavité duquel sont logés les rudimens du pharynx, de l’hyoïde 
et du larynx. Trés visible chez l'homme et les mammifères, cette 
dernière disposition est exagérée chez les oiseaux, à cause de la 
longueur du cou dans cette classe de vertébrés. 

Si l'on se représente des arcs fixés d’abord en arrière par 
leurs extrémités postérieures, et libres en avant ainsi qu’en haut 
et en bas, on aura l’idée première de ces fissures qui sont ou- 
vertes par un de leurs bouts, comme le sont les espaces qui 
séparent les doigts aux pieds et aux mains. Si dans un second 


temps, on suppose ces arcs fixés à leurs deux extrémités , mais 
9. 
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dénudés encore en partie dans leur intervalle, on aura leur se- 
conde période ; enfin, si l’on suppose leurs intervalles comblés 
par les muscles qui doivent les mouvoir, on aura le temps qui 
correspond à l'effacement. 

D'après nos observations chez l'homme, le premier temps se 
manifeste au moment où l'embryon situé hors de l’'amnios, va 
s’enfoncer dans cette vésicule ; le second, à celui où il s’est en- 
veloppé de sa lame réfléchie; et le troisième, à l’époque où 
l’amnios étreint les canaux qui composent le cordon ombilical. 
Sur deux des embryons du dixième au vingtième jour, qui n’ont 
servi à établir le mécanisme de sa pénétration dans l'amnios , 
les fissures pectorales étaient digitées; les maxillaires ne l'étaient 
pas. Sur l'embryon qui fut reçu par M. le docteur Félix Hatin, 
le 7 décembre 1838 (1), la digitation des fissures était effacée , 
l'embryon était en outre déformé par son séjour entre le cho- 
rion et l’'amnios. Les deux embryons représentés par MM. Kieser 
et Lobstein, avaient également leurs fissures séparées, et l’un 
et l’autre nous paraissent s'être arrêtés au moment où ils s’en- 
fonçaient dans l’amnios. (2) 

Depuis que j'ai communiqué à l’Académie la manière dont 
l'embryon humain s’enroule dans cette membrane, M. le doc- 
teur Jacquemier m'en a présenté, le 19 mars 1839, un cas des 
plus intéressans qu'il avait reçu quelques jours auparavant. Une 
jeune dame avorta à la suite de douleurs abdominales, vingt-et- 
un jours après la cessation des règles. L'œuf, qui au plus pou- 
vait avoir vingt jours, élait entier et régulièrement conformé. 
L'embryon, en pénétrant par le dos dans la vésicule de lam- 
nios, adhérait au chorion et à l'endochorion par son pédicule 
allantoïdien ; la vésicule ombilicale était libre. 

Le petit embryon moitié en dedans, moitié en dehors de 
lamnios, était dentelé dans ses deux tiers supérieurs. Les den- 
telures étaient produites par une série de tubercules, alignés de 


(1) Mémoire sur le développement de l’amnios chez l’homme. (Comptes rendus de l’Acadé- 
mie des Sciences, 1838 , 2° semestre, p. 990.) 


(2) Der ursprung des Darmkanals, ete. Gottingen , 1810 , PI, 1,fig.2,d,e,f, g. — De 
la autrition du fœtus, PI, x, fig. 1,4, ec, 
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haut en bas, sur les flancs de l'embryon , et séparées les unes 
desautres par des fissures plus ou moins profondes. On comptait 
supérieurement cinq tubercules et cinq rainures qui les sépa- 
raient. Le premier était le rudiment du maxillaire inférieur ; les 
quatre suivans représentaient l’état primitif des côtes. Parmi les 
rainures, la première, qui se rapprochait de l'œil, correspon- 
dait à l'ouverture buccale; la seconde, qui se prolongeait jus- 
qu’au point que l'oreille occupera plus tard, suivait la direction 
du maxillaire inférieur temporaire, lequel, d’après nos observa- 
tions (1), est un prolongement de la longue branche du mar- 
teau. Les trois autres fissures, plus antérieures et moins pro- 
fondes , représentaient les espaces intercostaux. La poitrine était 
ouverte antérieurement; le cœur avait sa pointe arrondie en 
avant, et sa base tournée vers la colonne vertébrale au niveau 
du premier tubercule costal. Deux vaisseaux supérieurs, et un 
troisième inférieur, sortaient de cette base. Les deux premiers 
étaient les deux aortes primitives, lesquelles recevaient sur leurs 
côtés des branches capillaires au niveau des rudimens costaux. 
Je ne pus distinguer les carotides primitives ; mais en les recher- 
chant, je rencontrai dans la concavité qui séparait le tubercule 
maxillaire du premier tubercule costal, une membrane striée 
trausversalement par de petits arcs, que je regarde comme la 
moitié primitive de la trachée-artère ; bien que je n’aie pu re- 
connaître les vestiges des poumons. 

Parmi les embryons de cette période de formation, représen- 
tés par les anatomistes, ceux qui se rapprochent le plus du 
nôtre sont, d’une part, celui de M. le professeur Müller (2), et 
de l’autre, celui de M. le professeur Burdach (3). Le premier 
offrait cinq tubercules et cinq fissures ; le second n’en présen- 
tait que quatre. M. Müller détermine les deux premiers tuber- 
cules, qu'il considère avec raison comme les deux maxillaires 
rudimentaires. Les trois autres sont si évidemment les tuber- 
cules costaux , qu'un simple coup-d’œil sur la figure suffit pour 


(1) Annales des Sciences naturelles, mai 1837. 
(a) Archives de Meckel, t, v, 1830, PL xr, fig. 11,c,4d,e, 
13) De Fœtu humano annotationcs anatomicæ, fig. 1 et 2. 
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les faire reconnaitre. Get anatomiste ne dit rien des fissures in- 
termaxillaires et intercostales qui les séparent, quoique cet em- 
bryon soit cité par M. le docteur Ascherson (1) au nombre de 
ceux qui étaient pourvus de fissures branchiales. M. Burdach,; 
au contraire, ne dit rien des tubercules maxillaires; mais il dé- 
termine exactement les tubercules costaux (2), ainsi que les plis 
transversaux qui servent de parois à la moelle allongée. Sur un 
embryon du vingtième jour, que décrit M. Velpeau (3), il ny 
avait qu’un tubercule costal volumineux ; très éloigné du rudi- 
ment du maxillaire inférieur, et dans l'intervalle il n’existait ni 
plis, ni vestiges de fissures. 

Les tubercules maxillaïres et costaux, ainsi que les rainures 
plus ou moins profondes qui les séparent, diffèrent peu, chez le 
jeune embryon du chien et du lapin, de la disposition qu’ils 
affectent chez l'homme. Sur Fembryon du mouton, il m’a sem: 
blé que le second des tubercules correspondait non à la pre- 
mière côte, mais à la grande corne de los hyoïde , comme nous 
verrons que cela existe chez le tétard des Batraciens. 

Il en est de même chez les oiseaux. Leurs fissures cervicales 
ne se montrent que lorsque la tête commence à revêtir les ca- 
ractères qui doivent la distinguer des autres parties. Dans les 
incubations que nous avons suivies cet été, dans le but de leur 
étude, nous n’avons distingué les supérieures que vers la qua- 
rantième et la cinquantième heure. Avant cette époque, il faut 
comprimer et aplatir légèrement la tête, pour en apercevoir les 
premiers vestiges. Leur plus grand développement nous a paru 
exister entre la soixante-douzième et laquatre-vingt-quatorzième 
heure de l’incubation, ainsi que les représentent nos figures. 

Sur l'embryon du poulet de la soixante-douzième heure, nous 
avons reconnu cinq fissures. Les trois premières séparaient les 
deux tubercules d’où sortent plus tard les maxillaires ; les deux 
dernières correspondaient à l'intervalle des tubercules costaux 
qui n’élaient qu'au nombre de deux.Sur l'embryon de la quatre- 


(x) Thèse soutenue à Berlin , 1832 
(2) L. Cp. 4. 
(3) Pag. 88, pl. xux, fig, 1; 1 bis, 
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vingt-quatorzième heure, il ÿ avait un vePernile costal et une 
fissure de plus. | 

Si, à partir de la soixante-douzième heure, on place em: 
bryon sur le dos de manière à le voir de face , on distingue l’ou- 
werture buccale entre les deux tübercules supérieurs. Cette ou- 
verture se prononce de plus en plus les quatrième, cinquième, 
sixième , séptième et huitième jours de Pincubation (1 1). Or, pen- 
dant cette période ; la métamorphose de ‘cés tubercules en ma: 
xillaires ne laisse aucun doute sur le-caractère et la naturé des 
fentes et des fissures qui lés séparaient (2). La transformation 
des tüberculés costaux ne s'opère que plus tard, ainsi que nous 
Pavons exposé dans nos Recherches sur l'ostéogénie. 
“Chez lembryoi des Oiseaux, de même que’ chez celui des 
Mämilères et de l'Homme, les tnbercüles et les fissures du côté 


% 


droit sont plus prononcés que da côté gauche, ce qui tient à 
l'inégalité dé développement des’detix moïtiés du corps , déjà 
sensible à cette période si peu avaricée de sa formation. 

La détermination des tuberculés maxillaires entraine néces- 
Sairement célle des fissures où du vidé qui les sépañe ; les deux 
premières fissures sont donc les espaces intermaxillaires, et les 
suivantes, quel que soit leur nombré, sont donc aussi-Pétat 
primitif des espaces intércostaux. Quand elles sont libres les 
premiérés doivent déboucher! comme élles le ‘font dans le pha: 
rynx, de même que lés secondes ont leur issuë dans le thorax. 

En général , les fissures intermaxillirés! et thoraciques's’ef- 
facent peu dé temps #près qué l'embryon s'est revêtu entiére- 
Méent'de Ha Taméë réfléchie de lPamnisé, Mis quelquefois elles 
persistent au-delà dé cette périodes et'eommmie alors l'embryowa 
acquis des formes qui ons’ sÿht fainiières, - où péu£ plus fai 
lement'que dans lt période qui Hrécede GAO brebisop 1 natare: 
Nous'allons en rapoorter quélénés cas. | 

(1) M. Tredern a très bien représenté cet état de la bouche , duos les fig. 3, 4, 5,6, 
et 8, de sa Thissertation inaugurale, Ovi avium. Hist. et incub. prodromum. 

(2) Le, due appendici situate sotto, il capo , che sono i rudimenti della rascglla inferiore, 
state da Huscke e da altri prese per rudimenti di organi respiratori o Le (Rolando, Me- 
moires de l'Académie de Turin , À. ixxv, p. 377 , A AA Fbryon de poulet, soixante-don 
meme heitre de Vincubationt Vovéz épatement M, dé Yet pour Va donVérsion de ces tübercul 
en maxillaires, ainsi que les figiles de M. Trédérn 1, Ü, 
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Je reçus en mai 1836, un œuf humain de la fin du deuxième 
mois. L’embryon qu'il renfermait offrait à la partie antérieure 
du crâne et de la face une hernie de l'encéphale des plus com- 
pliquées : par l'effet mécanique de cette hernie, le maxillaire 
inférieur , appliqué sur le sternum, avait conservé sa position 
primitive, ce qui d’une part donnait à cet os l'aspect qu'il affecte 
dans son ostéosarcome, et avait empêché d’autre part le cou 
de se développer en avant. On remarquait, au-dessous, la fis- 
sure sous-maxillaire, située entre le bord inférieur de l’os et la 
partie supérieure du sternum ; un peu en arrière et immédiate- 
ment au-dessus du membre supérieur, on remarquait également 
la première fissure pectorale. L’une et l’autre étaient imperfo- 
rées (1). La convexité du cou, aussi prononcée chez notre em- 
bryon qu’elle l’est chez le poulet du troisième au quatrième 
jour de l'incubation, était lisse sur les parties latérales ; il n’y 
avait dans cette région nul vestige de fissures ni de plis. 

Le 19 octobre 1838 , une femme de trente-sept ans fut prise 
d’une hémorrhagie utérine, à la suite de laquelle un avortement 
eut lieu, dans la salle des femmes de ma division (2). L’œuf, qui 
était régulièrement conformé, appartenait à la fin du deuxième 
mois. L’embryon paraissait mort depuis quelque temps, car la 
lame réfléchie de l’amnios était soulevée en divers points, no- 
tamment en arrière le long de l’épine dorsale, et en avant , où 
existait une hernie volumineuse, étendue du bassin à la base 
de la mâchoire inférieure, 

Un tubercule costal très gros occupait la partie latérale du 
thorax, dont la hernie avait empêché la clôture en avant; un 
second tubercule costo-claviculaire était placé au-dessus du pré- 
cédent; entre eux, se trouvait une première fissure costale ; 
une seconde occupait le bord supérieur de la première côte. 
Tune et l’autre nous parurent imperforées ; mais toutes les deux 
étaient recouvertes par une pellicule mince, transparente, qui 


(x) M. le docteur Martin Saint-Ange a dessiné avec le plus grand soin l'œuf et l'embryon 
sur ses diverses}faces, PI, 1x, fig. 1, 2, 3,4, 5. 

(2) L'œuf fut reçu par M. Gosselin, interne de garde à la Pitié. Examiné une heure après, 

fut dessiné par M. Estevenet, prosecteur de l'école d'anatomie des hôpitaux: 
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les oblitérait en forme d’opercule. Un opercule semblable et de 
mème nature recouvrait l’œil, l'entrée des fosses nasales et la 
bouche. Il n’y avait pas de vestige d'oreille ; la région cervicale 
était moins bombée que chez l'embryon précédent ; on -remar- 
quait sur sa partie latérale de légères dentelures correspondant 
aux lames transverses des vertébres cervicales , dorsales et lom- 
baires. Deux des embryons représentés dans l'ouvrage de 
M. Velpeau, offraient également la persistance des fissures 
costo-pectorales, l’un à la partie supérieure, l’autre à la partie 
inférieure du thorax. (1) 

Ainsi les fissures que l’on rencontre sur la partie latérale et 
supérieure du jeune embryon de l’homme, sont les espaces 
primitifs qui dans l’ordre naturel des développemens, séparent 
en haut les maxillaires, et en bas les côtes ; leur manifestation 
coïncide avec l'apparition de ces os, et elle cesse quand leurs 
intervalles ont été comblés par les rudimens des muscles desti- 
nés à les mouvoir. 

Aux preuves directes que nous venons de donner de cette 
détermination, nous en joindrons d'indirectes qui peut-être ne 
seront pas moins concluantes. 

L’embryon humain ne débute pas dans ses développemens 
par l'état qui caractérise les animaux vertébrés ; primitivement 
ilest invertébré, en prenant ce mot dans le sens rigoureux des 
zoologistes. 

Or, pendant la période invertébrée, période qui m'a paru 
s'étendre jusqu’au milieu de la deuxième semaine de la concep- 
tion, l'embryon humain est privé de maxillaires et de côtes, 
et, d’après ce qui précède, il doit être, et il est réellement privé 
de toute espèce de fissures. Lors même que par des causes que 
nous chercherons à apprécier dans un autre Mémoire, il ne 
franchit pas ce degré inférieur de l’organisation animale, le ré- 
sultat final des développemens est de former un être qui rap- 
pelle à certains égards les Annélides et les Mollusques. Si des 
fissures de nature branchiale étaient nécessaires pour la respi- 
ration primitive de l’embryon , ce serait bien sans doute lors- 


(x) Ovologie humaine, PL, v, fig, 85 pl, ve, fig. 5, 
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qu’il s'arrête dans cet état, le plus bas de l'échelle organique 
auquel il puisse descendre? Or, il n’en a pas et il ne sauraïît en 
avoir, puisqu'il manque des élémens sans lesquels les fissures ne 
sauraient se produire. Les dessins que nous plaçons sous les 
yeux de PAcadémie, en mettant hors de doute ce fait, donne- 
ront en même temps une idée de ce que peut devenir l’homme, 
entravé dans l'ordre naturel de ses développémens. 

D’après le plan général du règne animal, tous les vertébrés 
ont des maxillaires , et, selon nous, leurs embryons doivent 
avoir des fissures qui leur correspondent ; mais tons n’ont pas 
de côtes. La famille des Batraciens, déjà si remarquable sous 
plusieurs autres rapports, l’est aussi parce qu’elle est dépourvue 
de ces arceaux de cloisonnement du thorax (r). Si donc les fis- 
sures sont intimement liées au développement de ces parties, 
leurs embryons devront se distinguer des autres, parce qu’ils 
seront: privés de fissures costales, tout en ayant des fissures 
maxillaires : c’est en effet là le caractère qui les distingue. 

Si on observe les ‘tétards ‘des Batraciens, du troisième au 
quatrième jour de leur déveléPpement, on remarque d’abord 
en arrière de la tête un large pli en forme de bourrelet d’où 
doivent sortir les branchies. Un peu au-dessus, on trouve éga- 
lement deux autres bourrelets parallèles et un peu obliques. 
Le premier correspond au rudiment du maxillaire inférieur ; le 
second ést l’état primitif de l'appareil hyoïdien. Ces bourrelets 
tuberculeux sont délimités par trois sillons ou fissures, l’un su- 
périeur intermaxillaire, le second placé entre le maxillaire et 
la grande corne de l'hyoïde, et lé troisième sous-hyoïdien. C’est 
ce dernier dont j'ai cru reconnaître l’analogue chez l'embryon 
du mouton. Au-dessous du bourrelet branchial, c'est-à-dire au 
niveau que devraient occuper les tuberculés costaux, ilnY 4 
nul vestige ni de pli ni de bourrelet , ni par conséquent de sil- 
lon ou de fissure. Cette absence, déja remarquable à ‘cette 


(x) J'ai signalé dans les lois de l’ostéogénie les côtes rudimentaires, faisant suite aux apô- 
physes transverses des trois vertèbres quisuivent la première, chez L Obstetricans vulgaris), et 
d’après MM. Mertees et Dugès , chez le B. igneus, Mais ces rudimens costaux , très significatifs 
pour la théorie analogique des développemens de notre collègue M, Gcoffroy-Saint-Hilaire , 
sont sans valeur, et en quelque sorte nuls pour la question qui nous occupe. 
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époque, le devient surtout si lon continue l'observation les 
quatrième, cinquième et sixième jours du développement du 
tétard ; car alors on voit l'appareil branchial se dessiner dé 
plus en plus , tandis que leur partie inférieure resté toujours 
lisse, à cause de Pabsence des tubercules costaux. 

Enfin chez Pembryon des poissons dont les branchies, qui 
ne sont que temporaires chez les tétards des Batraciens, doivent 
constituer l'organe respiratoire permanent, les fissures sont 
plus nombreuses et plus prononcées que chez l’embryon des 
Reptiles. Mais, ici encore, les trois fissures supérieures déli- 
mitent deux tubercules obliques, de la métamorphose desquels 
M. Ratke a vu sortir les maxillaires, l’hyoïde et les os pharyn- 
giens des poissons. Or, les os pharyngiens me paraissent repré- 
sentés transitoirement chez les embryons des Mammifères et de 
FHomme, par Phyoïde et le maxillaire inférieur temporaires } 
dont l'existence ne dépasse pas ordinairement le premier tiers 
de la gestation. y 

Quant aux changemens qu'éprouvent les fissures dans leur 
forme et leurs diverses profondeurs; quant à leur effacement 
successif sur lequel M. de Baër a donné des motions si précises 
chez les Oiseaux, je crois inutile de répéter ce que j'en ai dit 
dans les lois de l’ostéogénie. Je rappellerai seulement qu’en trai- 
tant dans cet ouvrage du développement binaire des maxillaires, 
de l'hyoïde et des côtes, j'ai montré, ce que confirment les faits 
que nous venons de rapporter, que cette partie du système os- 
seux devait être ramenée dans sa composition à un seul et même 
type, le type costal, et non au type vertébral, comme l’avaient 
admis beaucoup d’'anatomistes. 

Des faits qui précèdent, il suit donc : 

1° Que les tubercules digités de la moitié supérieure du corps 
des jeunes embryons des Mammifères et dé Homme, sont les 
rudimens des maxillaïres et des côtés ; 

2° Que les fentes ou les fissures qui les séparent correspondent 
à l'état primitif dés espaces intercostaux et intérmaxillaires ; 

3° D'où il suit encore que les embryons des Vertébrés, pour- 
wusa-la-fois de maxillaires et de côtes, sont doués de deux 
ordres de tubercules et de fissures; tandis'que ceux privés'de 
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côtes, comme les Batraciens, mais possédant les maxillaires , 
ont bien les tubercules et les fissures qui correspondent aux 
mâchoires, mais sont dépourvus des fissures costales, parce 
qu'ils manquent des tubercules dont les côtes doivent provenir; 

4° Il suit enfin, que les fissures ne deviennent visibles et ne 
se forment chez les embryons qu'après l'apparition des tuber- 
cules maxillaires et costaux. 

Ces points arrêtés, nous chercherons à établir dans un autre 
Mémoire, que les fentes ou les fissures cervicales sont complè- 
tement étrangéres à la respiration primitive de l'embryon. 


CowsipÉrATIONS sur l'étude des actions des animaux , suivies du | 
Programme d’un cGurs sur la nature des animaux et sur leur 
éducation , 


Par M. Frépéric Cuvier, 


Membre de l'Académie des Sciences. (x) 


L'étude des animaux a trois buts bien distincts : 


1° Connaître leurs actions et la nature de ces actions ; 
2° Connaître leurs organes et les fonctions de ces organes ; 
3° Dériver de ces connaissances : 


1° Les rapports des animaux entre eux, ou leur classifi- 
cation ; 

2° Leurs rapports avec la nature, ou la part qu'ils prennent 
dans son économie. 

L'anatomie comparée conduit en partie au second but, et la 
zoologie, aidée de cetie anatomie, conduit en partie au troi- 
sième. Quant aux actions proprement dites, et aux facultés qui 
en sont les causes efficientes, à leur nature, à leur influence 


(1) Get écrit, trouvé parmi les manuscrits de feu M. Frédéric Cuvier , nous a été commu- 
niqué par la famille de ce savant. 
{(R£»,) 
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générale, il n’en a jamais été sérieusement question dans aucun 
enseignement , et les idées superficielles et contradictoires que 
ce sujet a fait naître, ont conduit à des opinions si fausses et 
à un langage quelquefois si étrange, que ce ne sera pas sans 
bien des efforts qu’on parviendra à faire prévaloir la vérité. Et 
cependant, connaît-on les animaux, si l’on ignore de quelles 
facultés la Providence les a doués, pour se conserver et pour- 
voir à leurs besoins ; quelles sont les modifications que ces fa. 
cultés subissent pour s'exercer dans les conditions si nom- 
breuses et si diverses où les animaux peuvent être placés sur la 
terre? et surtout connaît-on la nature, si l'on n’a pu apprécier 
l'influence de l'exercice de ces facultés , des actions en un mot, 
dans l’économie générale de ce monde? Non sans doute. En 
bornant la connaissance des animaux à ce qu'ils ont de maté- 
riel, on fait de la zoologie une science tronquée, qui ne peut 
évidemment donner des êtres qu’elle étudie que des idées in- 
complètes ou fausses. Autant vaudrait restreindre l'étude de 
l’homme à son anatomie et à sa physiologie. 

Mais la connaissance de l'homme elle-même n'est-elle pas in- 
téressée à ce que les actions des animaux et leurs causes fassent 
l'objet d’une étude approfondie et d'un enseignement spécial ? 
Si l'anatomie humaine s’est si fort enrichie de celle des ani- 
maux, il en sera de même certainement de sa psychologie, lors- 
qu'on en rapprochera les nombreux phénomènes psychiques 
que la longue série des animaux présente ; d'autant plus que ces 
phénomènes ont une simplicité que nous trouvons rarement 
dans ceux dont la conscience humaine est le théâtre. Sous ce 
rapport, en effet, les animaux, dans ce qu'ils ont de commun 
avec nous, offrent véritablement une analyse naturelle de l’in- 
telligence humaine. 

Je dois ajouter comme considération importante, que l’igno- 
rance des lois auxquelles les facultés des animaux sont soumises 
dans leur développement, a laissé la culture ou l'éducation des 
animaux dans une profonde obscurité, et que la science qui 
ferait connaître ces lois ne rendrait pas un moindre service à 
la société que celle qui a pour objet la culture des plantes. Ce 
qui est certain, c’est que la formation et la cuiture des animaux 
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domestiques sont partout, et au grand préjudice de l'intérêt 
public, livrées à la plus grossière routine, et que la lumière 
qu'on répandrait sur cet aveugle empirisme, serait , pour une 
des branches importantes de l’économie générale, une source 
nouvelle de richesses. 

Dès le moment où je me suis livré à l’étude de l’histoire na- 
turelle, j'ai reconnu que l'observation des animaux était entie- 
rement négligée dans ce qu'elle a de plus importañt; qu’on fai- 
sait une recherche très attentive des organes, et qu’on:semblait 
oublier les facultés qui, mettant leur mécanisme en jeu, con- 
tribuent infiniment plus que les organes à donner aux animaux 
une existence spéciale. Aussi, depuis que j'ai été chargé de la 
surveillance de la Ménagerie, mes recherckes et mes travaux 
ont été principalement dirigés vers la connaissance des :ani- 
maux vivans , vers les moyens de les observer, de les soumettre, 
sans souffrances physiques, à des expériences raisonnées, pour 
reconnaitre les lois de leur existente, ainsi que la nature et 
l'étendue des modifications que ces lois peuvent éprouver. Le 
but de ces travaux était: 1° d'acquérir une connaïssance des 
animaux qui ne se bornât plus à celle de leurs organes ou de 
leurs caractères extérieurs, mais qui donnât de plus là con- 
naissance des forces où des facultés auxquelles ces organes 
obéissent, et celle des effets de ces facultés appliquées aux or- 
ganes, c'est-à-dire, des actions; 2° d'apprécier l'étendue des 
changemens que ces. facultés peuvent épronver selon que leur 
puissance se trouve aügmentée ou affaiblie ; 3° de faire une ap- 
plicatiôn des observations précédentes ; et à la zoologie, pour 
donner à l'idée d'espèce une précision qu’elle n’a pas,.et à l’art 
d'éduquer les animaux, pour les faire servir à nos besoins. 

J'étais soutenu dans ces recherches, pour lesquellés jé ne 
trouvais d'appui dans aucun travail antécédent, par l'espoir 
qu'un jour je poutrais les répandre avec plus de succès ‘en les 
professant, et én donnant une direction plus utile à la ména- 
gerie. En effet, cette partie du Muséum n'a jusqu'à ce jour été 
considérée que conme un accessoire de l'anatomie et du cabinet 
de zoulogie, de sorte qu’ellé m'est utile à l'établissement ‘que 
par la mort des animaux; tant qu'ils vivent, ils lui sont à 
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charge ; car il lui faut les nourrir et les soigner : tont ce qui 
pourrait résulter d’utile de la vie de ces animaux; de leur sen- 
sibilité, de leurs forces, de leurs penchans, de leurs actions, 
de la moitié d'eux-mêmes, d'une science tout entière; reste 
eufoui et perdu sans retour, et le public seul profite de la mé- 
nagerie, où il trouve à satisfaire une vaine curiosité. 

, C’est pour atteindre le but que je viens de signaler, que j'ai 
rédigé le programme, qui suit, et c'ést à en remplir le cadre 
que jusqu'à présent jai-travaillé autant que ma position me 
le permettait. 

Ainsi, en 1508, Je Comménçai mes travaux psychologiques 
sur les animaux, en étudiant les mœurs particulières au: chien 
de la Nouvelle-Hollande,,et en recherchant les rapports des 
mœurs de cette race de chiens avec celles des naturels de ce 
continent. | 

En 1810, je publiai mes observations sur les facultés intel: 
lectuelles de l'Orang-outang et sur celles du Phoque, l'un étant 
l'animal.le plus rapproché dé l'homme par ses facultés phy: 
siques, et l’autre en. étant, sous ce rapport, le plus éloigné. Il 
est résulté de la comparaison de ces deux animaux des vérités 
psychologiques de la plus haute importance, et qui ont été 
complétement démontrées depuis : 1° que les facultés intellec< 
tuelles peuvent acquérir leur plus grand développement dans 
le premier âge, et aller en s’oblitérant à mesure que les forces 
physiques s'accroissent et que l’âge adulte avance; 2° qu'il n’y 
a pas de rapports nécessaires entre le développement des facul- 
tés physiques et celui des facultés intellectuelles. 

En 1811, montrant la filiation organique de toutes les races 
primitives de l'espèce du chien, j'ai démontré l'hérédité des 
modifications intellectuelles, comme celle des modifications 
physiques. 

En 1822, j'ai publié dans le Dictionnaire des Scisnieek natu= 
relles l'article instinct, où j'ai donné le moyen de distinguer 
toujours les actions instinctives des actions intellectuelles; ce 
qui n'ayant jamais été fait, avait répandu une grande obscurité 
sur la nature des actions en général; et c’est cependant sur les 
actions que repose la psychologie tout entière. 
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En 1823 ,je publiai un examen de quelques observations de 
Dugald-Stewart , qui tendaient à détruire l’analogie qui existe 
entre les phénomènes de l'instinct et ceux de l’habitude. 

En 1825, parut mon mémoire sur la sociabilité des animaux, 
et en 1826, mon essai sur la domesticité des Mammifères. 

Or, si l’on recherche les rapports de ces travaux et de quel- 
ques autres encore avec les diverses parties du programme qui 
va suivre, on verra que la moitié de mon mémoire sur la do- 
mesticité, mon article sur l'instinct, mes observations sur les 
phénomènes d’habitude, toute la seconde partie de mes obser- 
vations sur le chien de la Nouvelle-Hollande, se rapportent à 
la première partie de mon programme, à la nature des animaux, 
et à la méthode que demande leur étude. Mes observations sur 
l'Orang-outang , celles sur le Phoque commun, celles sur le 
Phoque marin, mon mémoire sur la sociabilité, et plusieurs de 
mes descriptions de Mammifères dans mon Histoire naturelle 
de ces animaux, ont pour objet la seconde partie de ce pro- 
gramme, la nature particulière des animaux, et c'est à la troi- 
sième, à l'éducation des animaux, que se rapportent mes ob- 
servations sur le penchant des animaux à la propagation; celles 
sar les mœurs du chien de la Nouvelle-Hollande ; d’autres sur 
les rapports des différentes races du chien domestique ; plu- 
sieurs de mes descriptions dans l'Histoire naturelle des Mammi- 
fères, et mon Essai sur la domesticité, où, tout en donnant les 
caractères de ce singulier phénomène, j'ai montré les lois aux- 
quelles toute domestication est soumise. 


PROGRAMME D'UNE PARTIE DU COURS DE PHYSIOLOGIE COMPARE, 
RELATIVE À LA NATURE DES ANIMAUX ET À LEUR ÉDUCATION. 


Nous nous proposons, dans cette partie du cours , d'exposer 
les règles sur lesquelles peut être fondée l'éducation des ani- 
maux, c’est-à-dire les principes qui doivent guider dans le dé- 
veloppement de leurs facultés intellectuelles et physiques. Nous 
le diviserons en trois parties : dans la première, nous traiterons 
de la nature générale des animaux; dans la seconde, nons re- 
chercherons quelles sont les facultés particulièrement propres 
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xvchaque-espèce ou à chaqüe:genre ; et dans la troisième, nous 
appliquerons-au développement de ces facultés les vérités que 
nous aurons établies dans: les deux premières. 


'DPRENIÈRE PARTIE. — De la nature des animaux en général. 


(Nous commencerons la première parti de ce cours par exs 
poser les principes de la méthode.sur laquelle repose l’observa- 
tion et l'expérimentation des animaux vivans, pour induire les 
lois, générales auxquelles ces êtres :sont soumis. Nous ferons 
apprécier ensuite la nature de, la science que ces lois consti- 
tuent, ses rapports avec les sciences d'observation , et les divers 
degrés de certitude-qui lui,sont propres, suivant les élémens 
qui entrent dans la composition de ces loïs:! n 

La méthode particulièrement BIRREE à cette science étant 
établie nous envisagerons d’une manière générale les actions 
dés animaux, et nous reconnaïtrons qu A se composent 
d’actes physiques et d'actes intellectuels, qui supposent des fa- 
cultés correspondantes ; puis, considérant que les facultés phy- 
siques $ônt essentiellement passives, et dans Ja dépendance 
immédiate dé celles de l'intelligence ; qué les unes ne se dévoi- 
leraient à nous par ancune nt En si les autres ne les 
faisaient participer à leur activité, nous conclurons que c'est 
par les facultés actives que l'étude des animaux doit commen: 
cér ; que c’est par ellés que nous devons chercher à apprécier 
Ja Véritable nature de leurs” actions ; et nous aurons à ce sujet 
une application fondamentale à faire de notre méthode, pour 

‘étiblir d’une manièré générale les facultés intellectuelles des 
“brutés , d’après la série dés! phénomènes qu'elles offrent à nos 
“bbsérätions, alors qu’elles agissent pour leur propre Conserva- 
tioh où pour celle de leur espèce. Mais cès facultés s’exercent, où 
"Conditionnellement , c’est-à-dire, en se conformant aux circon- 
“stinées dans Iésquelles lés espèces se trouvent placées : ce sont 
les facultés cognitives ; ou ellés s'exercént impérativement, et 
sous une direction indépendante de la volonté des êtres qui 
leur obéissent : ce sont les facultés znstinctives, ou les instincts. 


Arrivés à ce point, nous considérerons les trois sortes de fa« 
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cultés générales, cognitives , instinctives et organiques ou phy- 
siques, pour les analyser séparément, et établir les facultés par- 
ticulières dont chacune d’elles se compose, mais en faisant 
toujours reposer ces distinctions sur des faits matériels, sur des 
actions qui pourront constamment leur servir de preuve et,de 
contrôle, et cette analyse nous conduira à la distinction absolue 
qui sépare l’homme des animaux. 

Ces vérités générales exposées , nous montrerons avec quel- 
ques détails les soins de la nature pour établir la plus parfaite 
harmonie entre les facultés physiques et intellectuelles, et pour 
faire dépendre de l'exercice de ces facultés la conservation des 
animaux, et le rôle qu’ils ont à jouer sur la terre, ou leur con- 
dition d'existence , ce qui fera ressortir la sagesse et la profon- 
deur des vues de la Providence. 


Deuxième PARTIE. — De {a nature particulière des animaux. 


Les animaux ayant été reconnus des êtres doués de facultés 
diverses, les unes intelligentes qui commandent, les autres or- 
ganiques qui obéissent, nous aurons à montrer que ces facultés 
diffèrent suivant les espèces, dans toute la série animale, mais 
plus souvent suivant les genres; et de ce travail résultera une 
sorte de classification des animaux, dans le point de vue des 
facultés, qui se trouvera quelquefois conforme, quelquefois 
opposée aux classifications établies d’après les organes. C’est 
dans cette seconde partie du cours, la plus considérable par 
les détails et par les conséquences qui devront s’en déduire 
dans la troisième, que nous devrons rechercher le rapport d’é- 
tendue des facultés, leur subordination, celles qui sont domi- 
nantes, et qui, par leur influence sur les autres, déterminent 
plus spécialement la nature des animaux, leurs qualités essen- 
tielles et secondaires, et, par conséquent, les usages auxquels 
chaque espèce est plus particulièrement propre. 
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TROISIÈME PARTIE. — De l'éducation des animaux. 


Actuellement que nous avons établi, par l'analyse d'un 
nombre suffisant d'actions, quelle est la nature générale et 
particulière des animaux, il nous reste à rechercher les règles 
au moyen desquelles on peut modifier cette nature, soit au 
moral , soit au physique, et les conditions nécessaires à la du- 
rée et à la propagation de ces modifications. Du résultat de ces 
recherches naïîtront les principes sur lesquels repose la forma- 
tion des races. 

L'application de ces règles aux espèces, considérées dans 
leurs facultés dominantes, viendra ensuite, et nous conduira 
aux animaux domestiques, qui nous serviront à confirmer les 
vérités générales établies dans les divisions précédentes. : 

C'est dans cette troisième partie que ; considérant spéciale- 
ment les espèces que nous nous sommes associées , nous ferons 
connaître la nature de la domesticité,ses conditions essentielles; 
l'influence que les hommes ont exercée sur les espèces qu'ils 
ont soumises suivant les circonstances où ils se trouvaient, et 
les espèces sauvages qui sont de naturé‘ à s'attacher à nous, et 
à devenir elles riêroes plus ou moins domestiques. 1BaFq29% 

Nous établirons ensuite que c’est sous cette influence do'oût 
dû se former les races nombreuses entre lesquelles les animanx 
domestiques se partagent ; nous montrerons quéls sorit les 
moyens à notre disposition pour la formation de races nou: 
vellés ; ou pour l'amélioration de celles qui existent, et enfin ; 
nous exposerons les règles qui doivent être invariablement sui» 
vies mes ce travail de perfectionnement. 
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Rapport sur un Mémoire de M. le docteur Bazin, sur la struc- 
ture intime des poumons chez les 4nimaux vertébrés, 


Fait à l’Académie des Sciences, le 12 août 1839, 


+ 


Par M. Dr BLAINVILLE. 


La fonction de la respiration est d’une importance si grande, 
si évidente dans tous les corps organisés, mais surtout chez les 
animaux élevés et principalement dans l'homme , où sa suspen- 
sion de quelques minutes suffit pour déterminer là mort; les 
organes qui en sont les principaux instrumens sont malheureu- 
sement si souvent le siège de maladies graves et fréquemment 
mortelles , que de tout temps, depuis que la science ‘humaine 
existe un peu rationnelle, les philosophes, les physiciens, ‘en 
ÿ comprenant, commé cela doit être, les naturalistes et Les mé- 
decins, en ont fait l'objet de recherches assidues. En.effet , la 
respiration , envisagée sous, ses différens rapports, et elle pêut 
l'être physiquement , chimiquement., anatomiquement,, séméio- 
tiquement et pathologiquement, c'est-à-dire dans ses, instris 
mens, dans son mécanisme, dans l'influence, qu’elle exerce sur 
le milieu ambiant et sur les autres fonctions de l'organisme, 
dans les signes qu'elle fournit à l’art de reconnaitre et de juger 
les maladies, a-t-elle été le sujet de travaux importans, surtout 
très nombreux, et qui tous les jours sont repris en. sous:œuvyre 
à mesure des progrès de la physique générale et particulière, 
et que l’art de guérir tend davantage à rendre plus rationnelles 
les différentes parties qui le constituent. 

C'est en effet par suite de doutes qui se présentèrent à son 
esprit en faisant l’autopsie du cadavre d’un homme asphyxié 
par le charbon, et auprès duquel il avait été appelé pour lui 
donner des secours, que M. le docteur Bazin a été conduit à 
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entreprendre le grarid'travail qui occupe depuis plusieurs an- 
nées; dont il a soumis les principaux résultats à l’Académie, et 

qu’elle a renvoyés à l'examen d’une commission composée de 
:MM. Serres , Flourens et de Blainville. M. Bazin n’a cependant 
‘pas encore terminé toute la rédaction de son travail , qui s’est 
en effet élargi à mesure qu'il avancçait ; mais ce qu’il en a donné 
‘à plusieurs reprises à l'Académie, est bien suffisant pour qu'il 
soit possible d’en porter un jugement motivé. 

Nous: avertirons d’abord que ce travail na trait qu'aux or- 
ganes immédiats de la respiration et à l’état normal , mais qu’il 

-comprend, comme cela devait être, presque tout ce qui les 
constitue anatomiquement, savoir : les canaux aérifères dans 
toutes Jeurs parties, les vaisseaux sanguifères ; et les nerfs qui 
se répandent dans la masse que forme leur agglomération, ainsi 
que:les membranes qui la limitent, Et comme une partie de 
Vorganisme ne peut être bien connue que par comparaison, 
.M:Bazin a pensé, peut-être à tort pour son intérét, qu'il devait 
étendre son travail aux quatre classes d'animaux vertébrés qui 
respirent dans l’air, et même à ceux qui respirent dans l'eau, 
eu aux poissons. 

Dans le premier chapitre de son ouvrage, chapitre qui a été 
soumis en entier à l’Académie, M. le docteur Bazin, dans le but 
fort louable de s’éclairer et de se critiquer lui-inême dans ses 
-recherches, et dans l'intention sans doute aussi de reudre jus- 
tice à ses prédécesseursien ne s’attribuant que ce qui lui appar- 
tient, commence par une histoire aussi étendue qu'approfondie 
de tous les efforts faits parles anatomistes pour connaître la 
structure du poumon, depuis Aristote et Galien, dont il apprend 
les travaux dans leurs écrits originaux et non dons des analyses 
plus, ou moins incomplètes, comme cela se fait malheureuse- 
ment trop souvent aujourd'hui, jusqu'aux anatomistes les plus 
xécens, qui éveillés par des diverses communications de M. Ba- 
zin à l'Académie, ou méme conduits à cela par la nature néme 
de leurs travaux, se sont livrés récemment à des recherches sur 
Ja, structure du poumow. 
> Dans cette parie historique, .où l'on voit alternativement 
quitter ou reprendre telle ou telle mamère de voir, suivant que 
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telle autre était plus généralement admise, ce qui arrive mal- 
heureusement trop souvent dans les questions traitées sans 
principes, M. Bazin montre aisément que jusqu'au moment 
‘seulement où l’orgomologie à pu concevoir ét démontrer à 
‘priori comme à posteriori , que toute partie de l'organisme qui 
doit être en contact avec un corps alibile , ne peut être qu’une 
modification particulière et calculée de lenveloppe générale il 
a été impossible d'arriver à une démonstration satisfaisante de 
la structure réelle et de la disposition des canaux dans-lesquels 
l'air s’introduit pour la respiration. En effet, celle-ci pouvant 
être définie une fonction par laquelle le fluide sanguin à élabo- 
rer est mis dans le contact le plus immédiat possible: avec le 
fluide élaborant ou l'air , on a vu que la modification de l’envé- 
loppe générale qui peut être considérée comme rentrée , devait 
consister dans un amincissement graduel et extrême des parties 
défensives ou difficilement perméables, comme lépiderme, 
dans une diminution des parties sensibles ou nerveuses , et au 
contraire dans une augmentation prodigieuse du système vas- 
culaire aminci dans ses parois. Dans cette manière de voir, on 
devait successivement reconnaître et admettre dans la trachée- 
artère, les bronches et leurs subdivisions, tous les élémens de 
l'enveloppe cutanée, c’est-à-dire en marchant de la surface libre 
à la surface adhérente, l’épiderme ou l’epithelium diminué de 
plus en plus de l'entrée de la trachée à la terminaison des 
bronches ; le pigmentum entièrement nul; lé réseau nerveux 
distribué à la couche musculaire, où confondu avec le réseau 
wasculaire , et celui-ci porté au summum dans le développement 
desvaisseaux, et dans l’amincissement de leurs parois ; le derme 
“ou tissu cellulaire sous-muqueux , devenant de plüs en plus élas- 
tique ; et enfin la couche musculaire, soutenue dans uné grande 
partie de son étendue par des parties solides, pouvant exister 
dans touie l’étendue des canaux aériféres. Enfin , on a pu cher- 
cher le système lymphatique, des cryptes mucipares et des nerfs 
de la vie organique et de la vie animale. 

Toutes ces parties ayant en effet été successivement analy- 
sées avec plus ou moins de soin par les anatomistes anciens et 
modernes , on a pu se faire une idée assez juste de la structure 
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du poumon de l'homme, et par suite des altérations dont il est 
susceptible. 

Dans son travail, M. Bazin a repris chacun de ces points , et 
il en.est peu qu'il n’ait éclairés ou même étendus. Mais celui sur 
lequel il a le plus insisté, et qui a fait le sujet de plusieurs de 
ses communications à l’Académie, est la terminaison des 
bronches ou des canaux aérifères. 

En analysant convenablement les opinions des anatomistes 
sur la manière dont se terminent les bronches chez l'homme, 
c'est-à-dire les vaisseaux aériens qui, avec les vaisseaux afférens 
et efférens, constituent la très grande partie du parenchyme 
pulmonaire, on voit qu'elles peuvent être réduites à trois prin- 
cipales, appuyées sur l’autopsie immédiate et sur l’analogie avec 
ce qui existe chez certains animaux, et proposées depuis long- 
temps, mais auxquelles des anatomistes ont fait assez souvent 
quelques changemens ; peu importans, du reste ; et plus encore 
dans les termes que dans le fond. 

Suivant la premiere, la plus ancienne peut-être, et qui semble 
basée sur ce que montre le poumon des Reptiles et des Amphi- 
biens, où ce n’est qu’un sac à parois réticulées, élastiques, 
quelquefois fort incomplètement cloisonnées, dans lesquelles 
se ramifie le réseau vasculaire en deux couches, et qui est sus= 
pendu à l'extrémité d'une trachée plus ou moins longue, on 
admet que le Poumon de Homme et des Mammifères n’est que 
l'assemblage, la concentration de vésicules analogues , maïs in- 
finiment plus petites, qui termineraient l'extrémité des der- 
nières ramifications des bronches, et qui, pressées, se défor- 
meraient plus ou moins en se polygonant, et deviendraient dé- 
pendantes les unes des autres, en communiquant entre elles. 
C'est l'opinion de Malpighi. 

Dans une seconde manière de voir, ces prétendues vésicules 
ne seraient tout simplement que les prolongemens de la partie 
terminale des dernières ramifications des bronches, dans les- 
quels l’élément cartilagineux de celles-ci cesserait, et qui, par 
conséquent, formeraient de petits cœcums subcylindriques 
obtus, ou vésiculaires. 


Daus cette opinion , comme dans la précédente , on peut ad- 
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mettre queces productions ou terminaisons cœcales ou aveugles 
en doigts de gant, se groupant autour de la bronchiolé dont 
ælles émanent, seraient indépendantes quoique serrées ét pres- 
sées, c’est-à-dire qu'elles ne communiqueraient entre elles que 
par l'intermédiaire du tronc qui les supporte, ce qui est Popi- 
nion:.de Willis, ou bien que leurs parois étant percées, elles 
communiquent directement entre elles, et constituent üne sorte 
d'éponge, de corps caverneux aérifère, ce qui rentre | ce:nous 
semble, dans la troisième manière de voir à ce sujet. 

En effet, dans cette opinion , reposant sur ce qui existe chez 
les oiseaux, où les bronches et leurs raraifications traversant de 
part en part le poumon, constituent par leurs fréquentes anas- 
tomoses dans tous les sens, une sorte de corps spongieux , Ça- 
verneux, aérifère dans les paroïs fistuleuses , tortueuses, anas- 
tomosées, duquel se ramifient les vaisseaux afférens et efférens ; 
le poumon des Mammifères serait composé des bronches etide 
leurs ramifications nombreuses, comme cela'est admis dans les 
deux manières de voir précédentes'; mais plus ou moins près de 
leur terminaison, elles prendraient le caractère de toutde pou- 
mon des oiseaux en communiquant les unes avec les autres, 
donnant aimsi la disposition spongieuse, labyrinthique, à la par- 
-üe-essentielle de l'organe. C'est l'opinion attribuée à Helvétius, 
mais qui parait die remonter à Duverney, comme le fait j sd 
tement observer M. le docteur Bazin. 5 

: Mais dans quelque manière de voir que ce soit , il faut recon- 
maître que ces:canaux aérifères ramifiés ne sont qu'une exten- 
sion en forme de tubes béans et décroissans de l'enveloppe gé- 
-nérale dans laquelle se trouvent toutes les parties qui consti- 
tuent celles-ci : 1° la couche musculaire dans laquelle ‘peuvent 
se développer des parties solides ; 2° la couche dermique: plus 
ou moins réticulée et élastique ; 3° la couche vasculaire parve- 
nue au summum de son développement, et contenant elle-même 
l'élément élastique; 4° la couche ou lame épidermique réduite 
à une minceur extrême, afin que le contact du fluide éläborant 
contenu dans les bronchilles, et du fluide à élaborer {circulant 
dans les vaisseaux extrêmement ténus qui en tapissent les parois, 
soit presque immédiat, et que, réduits l’un et l'autreen filamens 
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extremement déliés, l’action réciproque de lun sur l’autre soit 
plus intense et pis prompte, comme Willis Va ‘parfaitement 
+ api suivant la théorie de Maÿow. 

C'est la secondedé cés manières dé voir, qui au fond diffère 
dssez peu: de la première; car des términaisons de canaux aé: 
riens ramifiés.dans lesquels céssent d'exister les parties cartila- 
gineuses, et où se/continuent les fibres musculaires, ou bien 
des cellules vésiculaires, musculo-vasculaires, qui s'ajoutent à 
Yextrémité des dernières ramifications des bronches, qu’elles 
soient uu peu renflées , ou légèrement décroissantes en forme 
de cœcums, me semblent bien près d’être la même chose > qué 
M. le docteur Bazin accepte Tee de pub Ds et de minu- 
tieuses investigations. d 

»@r.; cette opinion que l’on attribue, je ne sais trop RARE 
tes à Reissessen, qui l’a en effet confirmée dans son 
travailimportant sur la structure dw' poumon ; est réellement 
celle des premiers anatomistes qui se sont occupés de'ce sujet, 
depuis la découverte des verres grossissans , et surtout cellé de 
Willis, que l’on se borne trop souvent à citer; d’après Haller, 
au lieu de se donner la peine de le lire, et qui a évidemment 
considérablement développé ce que Mälpighi avait dit sur la 
structure, intime du poumon, employant mème le mercure 
pour. l'injection des vaisseaux aérifères , comme a PET et 


surtout M. Bazin, l’on fait avec habileté. 


. Eu effet, en lisant attentivement Malpighi et:surtout Willis, 
éten ne s’en rapportant pas exclusivement aux figures qu'ils 
ont données , et dans lesquelles sans doute, à cause de la grande 


-dificulté reconnue par Willis lui-même de bien rendre par le 


dessin des détails aussi délicats, les choses ont été considéra- 
blement exagérées ; on trouve qu'ils admiettaient que la trachée- 
artère, les bronches , les surcroîts (surcudi), les rejetons (pro- 


pagines), ev.les cellules vésiculaires (ce/lulæ vesiculares:);iqui 
Haissent sur ces derniers; sont la continuation dusmèême canal, 


celles-ci ne différant des autres que parce qu'elles sont dépour- 
vues de cartilages ; mais que partout il y avait deux ordres de 
fibres musculaires, les unes transverses et les autres longitudi- 
nales , à l’action desquelles Willis attribuait même un mouve- 
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ment de systole et de diastole dans le poumon. Suivant,ce der- 
nier, ces continuations de la trachée, dépourvues de cartilages, 
sont cependant comme étranglées d'espace: en espace par des 
fibres ligamenteuses: et ce sont les intervalles résultans qui, 

remplis d’air, forment en partie, les cellules vésiculaires ; cel- 
lules, ionte Willis, que l’on pourrait. comparer, sans trop d'i- 
neptie, à celles que présente le colon,des rats, 

Quelque serrés que soient ces surcroits, ces rejetos et leurs 
cellules vésiculaires, au point qu'ils forment une sorte de bois 
inextricable et des espèces de chevelures en se terminant à la 
surface du poumon, ces cellules ne communiquent pas entre 
elles et sont parfaitement indépendantes. (4); 

Parvenues à la surface du poumon, où elles présentent des 
pores par lesquels le mercure injecté ne tarde pas à s'échapper. 
elles constituent par leur assemblage de petites grappes; qui 
elles-mêmes forment les lobules,et ceux-ci les lobes du poumoni. 
Les artères et les veines pulmonaires forment à la surface 
des cellules vésiculaires un réseau admirable; que Malpighi avait 
d’abord pris pour des nerfs, mais dont il reconnut depuis la 
véritable nature. 

Enfin, cet assemblage si complet de vaisseaux aérifères et 
sanguiféres, au point que Willis définit le poumon un organe 
entièrement fistuleux, quoiqu'il y reconnaisse très bien les lym- 
phatiques, les glandules pulmonaires et les nerfs, est limité 
suivant lui par une double enveloppe; Pune fibreuse externe, 
ét l'autre interne presque confondue avec les cellules vési- 
culaires. 

“Telle est l’analyse exacte de ce que Willis dit de pis impor- 
tant à ce sujet, et qui suffira probablement pour faire remonter 
à ce célèbre médecin l'opinion la plus généralement admise au- 
jourd’hui sur la sp de l’organe respiratoire de l’homme. 

Pour parvenir à accepter, avec connaissance de cause, l'une 
ou l’autre de ces manièrés de voir sur lastructure du poumon, 
M: le docteur Bazin a eu principalement recours à l'injection 
des canaux aérifères au moyen du mercure, comme lavait fait 


(r) Zlia ab alis disjuncta: 
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Willis et peut-être même Malpighi, et depuis lors Reissessen ; 
et en prenant toutes les précautions conyenables pour être à 
l'abri de tout soupçon d’avoir rompu les bronches, il s’est assuré 
que leur terminaison se fait certainement sans renflement, pa 
de petits cœcums, ne communiquant indubitablement pas enté 
eux, si ce n’est par la branchiole dont ils ésanent, et qu'ils 
forment par leur assemblage en groupes plus ou moins nom- 
breux, plus ou moins serrés, .de petits çapitules qui, suivant 
qu'ils s’avancent plus ou moins inégalement dans l'épaisseur du 
poumon; déterminent à la surface pulmonaire la formation de 
lobules , comme dans l'Homme et beaucoup de Mammifères, ou 
l'absence complète de cette disposition, comme dans les chiens 
et les chats. 

M. Bazin, examinant ensuite les enveloppes du poumon, s’est 
aussi assuré qu'il en a deux : une externe fibreuse où séreuse, 
et une interne ou propre; qu'il nomme capsule , à limitation de 
Glisson pour celle du foie. T1 croit même qu’elle est de nature 
élastique, s'appuyant principalement sur ce qu’il a vu d’abord 
sur une panthère, où, par altération pathologique, cette mem- 
brane avait acquis une épaisseur notable; puis sur le marsouin, 
sur homme même, mais surtout sur l'éléphant, où le tissu 
fibreux passe si fréquemment à cet état, dans un te nombre 
de parties. | 

Ces confirmations et ces rectifications par M. Bazin, de ce qui 
avait été dit sur la structure du poumon des Mammifères par 
Willis et Reissessen, ne sont cependant pas encore admises par 
tous les anatomistes , et l'Académie a même entendu , il y a peu 
de temps, des observations contradictoires à ce sujet, dans 
lésquelles M. Bourgery, auteur d’un grand ouvrage sur l'anato- 
mie de l’homme, proposait de revenir à l'opinion de la termi- 
naison des bronchioles par des canaux irrégulièrement contour- 
nés, anastomosés ; commé däns le tissu Caverneux, en'un mot, 
labyrinthiformes; mais, d'autre part, M. Bazin a dû voir une 
confirmation de sa manière de voir et de celle de Reissessen et 
de Willis dans un long travail publié dernièrement à Strasbourg 
par un élève de M. Duvernoy , et presque sous ses yeux, depuis 
que celui-ci avait examiné avec soin les préparations nom- 
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breuses que M. Bazin avait accumulées dans les Taboratoirés 
d'anatomie comparée du Muséum, et dont il Jui avait fait coni- 

« plaisamment l'exposition. ) AM 
f Aureste, ce que peuvent assurer vos commissaires, et surtoüt 
reun d'eux qui a suivi plus particulièrement M. Bazin dans ses 
“recherches, d'autant plus qu'il avait lui-même admis là manière 
de voir de Duverney, en généralisant ce qui existe chez les'oi- 
séaux, c’est que l'opinion de la terminaison des bronchioles en 
cœcums gemmiformes , distincts , atteignant ou non la périphé- 
rie pulmonaire , leur semble hors de doute dans l’'Hommietet les 
Mammifères, ce que peut juger également l’Académie par les 
préparations et les excellens dessins que M. Bazin à joints à son 
Mémoire, et qui sont remarquables par leur grande exactitude. 
En résumé , les parties que M. lé docteur Bazin a commuüni- 
quées à l'Académie de son grand travail sur la structure intime 
du poumon de l’homme et des animaux vertébrés, peuvent faire 
présumer ce qu'il doit être lorsqu'il sera terminé; et quoiqu'il 
ne contienne guère encore que des confirmations démonstra- 
tives et des rectifications plus ou moins importantes de ce qui 
avait été proposé depuis long-temps, il met hors de doute:une 
opinion encore contestée tout dernièrement, en même temps 
qu'il montre un anatomiste délicat, persévérant et positif. En 
conséquence, nous proposons à l’Académie de donner son ap- 
probation au travail de M. le docteur Bazin, et d’en ordonner 
impression dans le recueil des Mémoires des Savans étrangers. 


Descriprion d'une dent et d’une portion de squelette du Grve- 
TODON ; grand Quadrupède de l’ordre. des Edentés, auquel 
appartient l'armure osseuse, tesselée ( tessellated } /igurée par 
M. Cut dans son mémoire sur les restes du Mégahterium., 


Par M. KR. Owen. 


La première mention qui ait été faite dela rencontre des 
débris d’un grand Mammifere édenté. fossile, associés, à .une 
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armure, de, pièces osseuses, juxtaposées, se trouve dans l’ex- 
trait, d’une lettre adressée par don Damario Larranaga, curé, 
de, Montevideo, à M. Auguste de Saint-Hilaire, ajouté comme 
appendice au mémoire de Cuvier sur le Mégatherium, dans, ses 
Ossemens fossiles, tome 5, page 199 (1823). Les os avaient. été. 
découverts près de la surface d’un terrain d'alluvion, dans le 
Rio del Sauce, branche du Saulis-Grande ; ils consistaient dans 
un fémur de six à huit pouces de large, mais court, et de tout 
point semblable au fémur d'un Tatou. Il ÿ avait aussi une por- 
tion d’une armure osseuse tesselée, La queue est décrite comme 
très courte et très forte, et comme ayant été revêtue d’une ar- 
mure, dont les pièces n'étaient pas verticillées ou disposées en 
anneaux. On.assure dans cette lettre que de semblables fossiles 
se rencontrent dans des couches analogues près du lac Mirine, 
sur la frontière des colonies portugaises. L'opinion que les restes 
trouvés dans le Rio del Sauce appartiennent au Mégatherium, 
repose seulement sur cette particularité, que don Damario Lar- 
ranaga a employé le mot Mesätherium comme synonyme de son 
th , fossile gigantesque.(1) 

Les dernières observations qui aient été faites sur ce sujet 
sont contenues dans le Mémoire géologique de Weiss sur les 
provinces de San Pedro do Sul et sur le Banda oriental (Berlin, 
Transact. 1827). Les restes dont 1l y est fait mention consistent 
dans une portion de fémur d’un Mégatherium, sans aucune ar- 
mure, trouvée dans un camp indien abandonné, près du Que- 
gay, pays tributaire de l’'Ur ‘uguay, dans des portions d’une ar- 
mure osseuse tesselée, qui né paraissaient ageampagnees d'au- 
cun os, trouvées sur l’AÆrapey-Chico, province de Monetvideo, 
et dans des os des extrémités et des fragmens d’armure trouvés 
près de Rio-Janeiro. Ces restes avaient été recueillis par Sellow, 
le voyageur prussien; et après sa mort, ils furent confiés au 
professeur D’Alton, qui les décrivit (Berlin, Transact. 1833), et 
qui fit voir que ce n'étaient pas des débris appartenant au Mé- 
gathérium, mais bien à un grand animal édenté plus voisin des 
Talons. 


: | 9 
(1) « Jene vous écrit point sur mon Dasypus ( Megatherium, Cuvier ).» 
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‘En 1832, M. Clift présenta à la Société Géologique un mé- 
moire sur les restes du Mégatherium apportés de Buenos-Ayres 
en Angleterre par sir Woodbine-Parish. Dans la collection dont 
ces restes faisaient partie, se trouvaient des fragmens d’une ar- 
mure osseuse tesselée. M. Clift en figura un, mais ne le décrivit 
point, par la raison que ces fragmens n'étaient point associés 
aux restés du Mégatherium. Il 7 avait aussi une portion de mä- 
choïré et quelques autres os qui avaient été trouvés en rapport 
avec des portions d’une armure osseuse dans le lit d’un ruisseau 
à Villa Neva, environ 45 milles au sud de Buenos-Ayres. 

A l'examen de ces derniers débris, lorsqu'ils furent arrivés en 
Angleterre, il devint évident pour M.Clift comme pour M.Owen, 
Surtout d’après la conformation des alvéoles des mâchoires, que 
ces os n’appartenaient pas au Mégatherium, et que le système 
dentaire de l'espèce éteinte diffère plus de ceux des divers sous- 
genres fossiles de Tatous, que ces derniers ne different entre 
eux. Comme les portions que l’on possédait du squelette ne suf- 
fisaient pas pour permettre à M. Clift de déterminer d’une ma- 
niére satisfaisante les caractères de l’animal, il n’en fit aucune 
mention dans son mémoire sur le Mégatherium ; mais ces por- 
tions font le sujet du mémoire de M. Owen, dont nous don- 
nons ici un extrait. Aussitôt après l’arrivée de la collection de sir 
Woodbine, le Collège des Chirurgiens fit mouler les os, et'en en- 
voya des épreuves aux différens Musées, notamment au Jardin du 
Roi, où ils furentexaminés par M. Laurillard et M. Pentland. Ces 
naturalistes pEnseren également, et surtout d’après les 6s des 
pieds, que ce n'étaient pas là C4 restes du Mégatherium , mais 
d’un Tatou gigantesque. 

Plus récemment, sir Woodbine-Parish a reçu un mémoire sur 
la découverte qui a été faite sur le bord d’un ruisseau près du 
Rio-Matanza, à 20 milles au sud de la ville de Buenos-Ayres, 
d’un squelette complet et d’une armure osseuse ; et en même 
temps que la description, il a recu un fragment d’une dent ét 
un dessin de Panimal. À l'examen de cette dent, M. Owen a 
trouvé qu’elle appartenait à un animal que l’on doit rapporter 
aux Édentés de Cuvier, mais qu’elle indique un nouveau sous- 
genre de la famille des Tatous , et il a proposé de le désigner 
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sous le nom de G/yptodon, pour faire allusion à la forme sculp- 
tée qui caractérise ces dents. Depuis ; il a comparé cette dent 
aux alvéoles du fragment de mâchoire de la collection de sir 
Woodbine Parish, et il a vu que les cannelures longitudinales 
qui caractérisent ces alvéoles correspondent précisément aux 
sillons de la dent elle-même, et il a été ainsi en mesure de prou- 
ver que les os découverts avec la cuirasse tesselée, à Villa-Neva, 
appartenaient à la même espèce que le squelette et la cuirasse, 
beaucoup plus complets, trouvés près du Rio Matanza. 

D'après le dessin transmis à sir Woodbine-Parish, le Glypto- 
don ne diffère pas seulement da Mégatherium par la forme et 
la structure des dents, mais aussi par leur nombre, qui paraît 
être de huit de chaque côté, à chaque mâchoire. Il diffère éga- 
lement de tous les Tatous connus , par la forme de la mâchoire 
inférieure, aussi bien que par l'existence d’une longue’ apo- 
physe descendant de l'arcade zyÿgomatique, deux points par 
lesquels il ressemble au Mégatherium. D’après la même figure, 
la queue était protégée par une étroite bande osseuse qui en re- 
couvrait la surface supérieure seulement , et elle n’était pas com- 
plètement entourée comme celle des Tatous. 

M. Owen a décrit les restes du Glyptodon qui ont été appor- 
tés en Angleterre. Il ne s'y trouve qu'un fragment d’une dent 
molaire ; mais la surface triturante, et plus d’un pouce de la 
couronne, sont entiers ; la longueur totale est d'environ deux 
pouces. On n’y reconnaît aucune indication d'une diminution 
de l'un ou de l'autre des diamètres depuis la surface triturante 
jusqu’à l'extrémité opposée , et les alvéoles du fragment de mà- 
choire se terminent brusquement et sans aucun rétrécissement, 
Les dents sont plus comprimées que celles du Mégatherium , et 
elles en diffèrent par leur structure intime, qui les fait ressem- 
bler aux dents dés Tatous. Toutefois, le Glyptodon se distingue 
"de tous les Tatous connus, én ce que ses dents offrent, tant 
à leur surface externe qu’à leur surface interne , deux sillons 
profonds s'étendant chacun depuis un bord jusqu’au tiers en- 
_ viron du diamètre transversal de la dent, ét se prolongeant dans 
toute sa longueur, de sorte que la surface triturante en est di- 
visée en trois portions réunies par deux isthmes étroits interpo- 
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sés entre les sillons des faces opposées. Il résulte de là, queiles 
dents présentent une forme plus compliquée-que celles d'ancun 
Édenté connu, et semblent indiquer un passage entre cette fa- 
mille et le Toxodon pachydérmal. el Y 

Le fragment de mâchoire découvert. à Villa-Neya consiste 
dans une portion, de la branche gauche ; voisine de son extré: 
mité; elle offre trois:alvéoles qüi vont croissant faiblement d’a- 
vant en arrière. 

L'humérus; dont l'Angleterre ne possède que Ja moitié er 
rieure , ressemble beaucoup à cette même portion de lhumérus 
des Dasypus ; mais le, condyle ‘interne n’est pas-perforé ; en 


outre , les dépressions qui existent au-dessus de la trochlée, soit 


en mi Soit en arrière,sont comparativement plus profondes. 
Sur la De opposée au trochanter deltoide, il existe. une émi- 
nence à surface rugueuse destinée à une insertion, muscu- 
Jaire; M. Owen:n’a rien aperçu d’analogue chez les Tatous. Cet 
humérus diffère de celui du MEsachgr une) en ce qu'il n offre 
_Pas à son extrémité inférieure l'élargissement extraordinaire qui 
se remarque chez ce dernier. animal ; mais le condyle interne du 
Mégatherium est également :imperforé. | 
… Le radius du Glyptodon ‘offre. beaucoup de rapports avec 
celüi du.Tatou ; mais il diffère du radius du Mégathérium , en 
ce qu'il est to fois moindre dans. toutes ses dimensions , etil 
offre en outre des différences bien marquées dans:tous les: dé- 
tails de la struatre. 
Les phalanges onguéales du Glyptodon se rapgæochent beau- 
coup, de celles des nee pus; mais leur brièveté, comparativé- 
ment à leur largeur et à leur épaisseur, les: fait ressembler. en- 
core plus aux dd onguéales des Pachyäermes. L'opinion 
de M. Owen est qu’elles étaient logées dans .des ongles. fort 
courts, en forme de sabots, et qu'elles. représentent plutôtla 
base d’une colonne antérieure destinée à Supporter.un animal 
enfermé dans une lourde cuirasse, que des instrumens spécia- 
lement disposés pour gratter la terre ou PAIN fonir, Il ne pou- 
vait donc y avoir plus de différence qu'il n’en: existe entre Ja 
phalange courte, épaisse et aplatie du Glyptodon, et le noyau 
osseux onguéal, le et comprimé, du Mégatherium. 
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Dans les membres postérieurs du Glÿptodon, le tibia , auquel 
est soudé le péroné, offre la structure qui caractérise le tibia 
des Tatous, tandis que chez le Mégathère, les os correspondans 
différent notablement de ceux du Glyptodon dans leurs propor- 
tions et dans la conformation de leur surface articulaire infé- 
rieure. M. Owen a décrit avec un soin minutieux et des détails 
quil n’est pas possible d’abréger , la conformation de l'astra- 
gale, du calcaneum , du cuboïde, du scaphoïde, des cunéi- 
formes internes , des trois métatarsiens médians qui supportent 
les trois doigts les plus grands, des trois phalanges du second 
doigt et du doigt médian, des phalanges extrêmes des troisième 
et quatrième doigts. 

M. Owen à fait voir, toutefois, que quand les os de l’extré- 
mité postérieure sont disposés dans leur ordre naturel, il en 
résulte un pied de proportions si singulières, qu'on ne pourrait 
lui trouver aucun analogue dans tout le règne animal. C’est seu- 
lement avec le squelette de l'extrémité fouisseuse de la Taupe, 
qu'on pourrait le comparer dans ses proportions massives , 
épaisses et courtes ; et c’est encore dans les pattes antérieures 
de cet animal qu’il faut aller chercher un point de comparaison 
avec la forme comprimée des métacarpiens et des deux pha- 
langes suivantes que présente le pied postérieur du Glyptodon. 
Le pied postérieur de la Taupe ressemble , par ses métatarsiens 
et ses phalanges allongées, à celui des Tatous actuellement exis- 
tans , et de la généralité des Quadrupèdes. La véritable structure 


. du pied postérieur du Mégatherium n’est pas connue; mais il 


diffère beaucoup de ceux du Glyptodon par les phalanges ter- 
minales. Les os onguéaux du premier sont aussi remarquables 
par leur forme comprimée et allongée, que ceux du dernier de 
ces animaux par leur forme déprimée et raccourcie. Dans le 
Glyptodon , le {pied postérieur, aussi bien que l’antérieur, pa- 


raît modifié pour constituer une base destinée à supporter un 


poids énorme ; tandis que chez le Mégatherium les doigts sont 
libres et se développent en des ongles longs et comprimés, des- 
tinés À servir de défeuse et à remplacer ainsi la fourrure épaisse 
des Paresseux et des Fourmiliers. Les phalanges onguéales des 


Fourmiliers, par leur forme plus courte, plus épaisse et plus 
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aplatie, se rapprochent davantage de celles du Glyptodon , et 
l’on est naturellement conduit à admettre que le pied postérieur 
de ce dernier animal est une modification extrême du même 
plan de structure d’après lequel a été construit celui de PArma- 
dille; mais si les différences offertes par les os tarsiens (diffé- 
rences exposées dans le Mémoire) excèdent celles que l'on peut 
démontrer entre deux espèces de Tatous, à plus forte raison, la 
forme comprimée davant en arrière des métatarsiens et des pha- 
langes, et l'absence complète des articulations trochléennes 
ginglymoiïdes , indiquent des différences aussi grandes dans les 
habitudes générales, que celles que l’on observe d'ordinaire 
entre des animaux de genres distincts, bien que très voisins. 
Ainsi donc, les organes de locomotion, aussi bien que les mo- 
difications du système dentaire, prouvent que le Glyptodon ne 
pourrait être désigné comme un Tatou qu'en donnant à ce 
mot une extension exagérée; encore moins pourrait-on le con- 
sidérer comme une espèce de Mégatherium ; mais il offre le type 
d’un genre distinct, beaucoup plus rapproché, parmi les Éden- 
tés, des Dasypoides que des Mégathérioïdes. M. Owen a proposé 
pour ce genre le nom de Glyptodon, qui rappelle les particu- 
larités de son système dentaire ; et comme l'espèce maintenant 
connue a de commun avec les Armadilles l’armure dont elle 
est enveloppée, il a préféré le nom de G/yptodon clavipes, 
relatif à la modification particulière de son pied. 

M. Owen fait voir ensuite dans le mémoire que nous analy- 
sons, que les portions d’armures tesselées décrites et figurées . 
par Weiss sont identiques dans leur structure avec celles qui 
ontété apportées en Angleterre par M. Woodbine-Parish, etque 
les os trouvés en même temps que l’armure dans l’un et l'autre 
Cas, appartiennent à des animaux spécifiquement identiques. 
Puis il aborde cette question : «Le Mégatherium possède-t-l une 
armure osseuse? » Et de la comparaison de son squelette avec 
celui des Tatous, il conclut par la négative. Le bassin du Tatou 
offre douze vertèbres serrées, soudées entre elles , et les épines 
des vertèbres sont très développées dans leur diamètre antéro- 
postérieur, de manière à constituer une crête osseuse verticale 
continue qui supporte immédiatement le fardeau placé au-des- 
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sus: Dans le Mésathère, les vertèbres sacrées ne sont qu'au 
nombre de quaire, non soudées, et les apophyses épineuses 
sont comparativement petites, non réunies entre elles comme 
chez les Tatous, mais séparées par des intervalles comme chez 
les Paresseux. Dans les Tatous ; le poids de la euirasse est tranis- 
mis, du sacrum au fémur-par deux points de chäque côté, L'un 
de ces points, lischium, est soudé à la partie postérieure du 
sacrum; l’autre est formé par la conversion de l'os iliam en une 
sorte de poutre solide à trois faces qui se porte directement de 
la cavité cotyloïde présque jusque contre la partie antérieure du 
sacrum, là où le poids de la’ cuirasse est le plus grand. Cëtté 
strücture ne,se voit pas chez le Mégathère. Dans aucune espèce 
de Tatou ne se voit un ilium élargi; celui du Mégathère,'au 
contraire, est énormément développé, ressemblant à!éelui dé 
l'Éléphant pour les dimensions, la forme et la position; et parmi 
lés Édentés, ceux qui s’en rapprochent le plus par cette por- 
tion de leur squelette, ce sont les Paresseux et les Fourmiliers. 
Mais ce qu'il y à de plüs frappant dans la structure des Tatous, 
étudiée dans sés rapports avec l’enveloppe osseuse qui doit être 
supportée, c’est le prolongement remarquable, qui se fait d'une 
portion de la vertèbre située en avant de l'apophyse articulaire 
antérieure de maque côté, se portant en haut, en dehors eten 
avant, presque jusqu’à la Rte ur des HASGANE apophyses épi- 
» neuses. Ces apophyses obliques, que l’on ne trouve à un haut 
degré de développement que chez les Édentés à cuirasse, et qui 
sont parfaitement représentées par certaines pièces obliques 
dans l'architecture des toits , Manquent complètement dans le 
Mégathère ; la structure de cette portion de la colonne verté- 
brale chez cet animal, correspond par tous ses caractères à ce 
que l’on observe chez les Paresseux et les Fourmiliers, dont le 
corps n’est recouvert que d’une fourrure. M. Owen a également 
passé en revue d’autres points de l’histoire du squelette du Mé- 
gathère , que lon a supposé avoir pour but de soutenir la cui- 
rasse osseuse , l'élargissement des côtes, par exe mple ; mais les 
côtes sont a M daus les Paresseux et les Fourmiliers que 
chez les Tatous. 

Le mémoire de M. Owen présente un tableau de Ja décou- 


11, 


164 OWEN. — Glyptodon. 


verte de douze squelettes de Mégathère. Dans aucun cas, l’on 
n’a rencontré des débris d’armure osseuse associés à ces restes , 
ou dans leur voisinage. Il s’y trouve aussi une Note sur les restes 
d’un Glyptodon, trouvés dans la’ rive gauche du Pédernal, 
avant sa jonction avec le Sala , affluent du Rio-Santé, près de 
Montevideo , et conservés dans le Musée de cette ville. D'après 
les détails qui ont été donnés sur ces restes, ils paraissent avoir 
appartenu à l'espèce précétemment décrite. M. Owen fait éga- 
lement mention de quelques fragmens d’armure osseuse trouvés 
dans le Rio-Seco, dans le Banda oriental, et ressemblant par 
leur structure aux débris de Pédernal. Un de ces fragmens de- 
vait recouvrir la queue. Ii était creux à son extrémité, et offrait 
dans sa concavité des vestiges de vertèbres caudales très dis- 
tantes entre elles. 


M. Owen conclut en faisant observer qu'ayant réuni les té- 
moignages fournis par des restes provenant de cinq individus 
(trouvés dans le Rio-Seco, à Rio-Janeiro, à Villa-Neva, à Péder- 
nal, et dans le Banda oriental) d’une grande espèce d'Édenté 
recouvert d'une armure , et se rapportant plus ou moins exac- 
tement, par leurs caractères , au Glyptodon; qu'ayant de plus 
établi les caractères de ce genre tant sur son système dentaire 
que sur ses organes de locomotion, il croit avoir justifié l'opinion 
de Cuvier sur le Mégathère, en prouvant qu'il est beaucoup plus 
voisin des Fourmiliers et des Paresseux que des Tatous , soit par 
son système tégumentaire, soit par son ostéologie. 


( Proceedings of the Geol. Soc. of London , 27 feb. 1839.) 
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Rapport sur deux travaux de M. Beruincert relatifs à lu fe- 
condité des animaux vertébrés , 


Par M. FLourENs. 


( Lu à l’Académie des Sciences, dans sa séance du 9 septembre 1839. ) 


L'Académie nous a chargés, MM. Duméril , Breschet et moi, 
de lui rendre compte d’un grand travail qui lui a été adressé 
par M. Bellingeri , membre de l'Académie royale des Sciences de 
Turin. Ce travail se compose d’une Table de la fécondité des 
Mammifères , et d'un Mémoire sur la proportion des sexes dans 
les naissances des animaux vertébrés. 

Nous commençons notre examen par la Z'able de la fécondité 
des Mammifères. L'auteur s’y est proposé deux objets: l’un, 
d'établir, par le fait même, l’inégale fécondité des espèces de cette 
classe; et l'autre, en groupant autour de ce fait toutes les cir- 
constances auxquelles il se rattache, de chercher à mettre en 
relief la part que chacune y prend. 

Buffon , qui a posé toutes les bases de l’histoire naturelle géné- 
rale , et qui les a posées avec génie , a donné, comme chacun 
sait, une Table des rapports de la fécondité dans les quadru- 
pèdes (1). Cette Table, divisée en cinq colonnes, comprend le 
nom de l'animal , l'âge auquel chaque sexe commence à pro- 
duire, la durée de la gestation, le nombre des petits pour chaque 
portée , le nombre des portées pour chaque année (2), et l’âge 
auquel finit la fécondité , soit pour l’un , soit pour l’autre sexe. 
Elle contient près de soixante espèces, et déjà ce grand fait en 
ressort avec évidence, que la fécondité est toujours, ou du moins 
presque toujours(car nos lois en histoire naturelle ne sont jamais 
bien absolues), en raison inverse de la taille ou de la grandeur. 

Par exemple , l'Eléphant , le Rhinocéros , l'Hippopotame , le 
Chameau , le Dromadaire, etc., ne donnent qu'un petit par 
portée; le Cheval, le Zèbre, l’Ane, le Bœuf, etc., en donnent 


(2, T. v du Supplément ,p, 38, édition in-12 de l'imp. roy. 


(2) Le nombre des petits et celui des portées sont compris dans la méme colonne, 


. 
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un et quelquefois deux ; le Chamois, la Chèvre, la Brebis, etc., 
en donnent de deux à trois; et les petites espèces, le Lapin, le 
Furet, le Mulot, le Cochon d’Inde, le Surmulot, etc., en donnent 
de huit à dix , de dix à douze, et jusqu’à dix-neufet vingt. 

Et ce n'est pas tout. Ces pelites,espèces ont, en outre, plu- 
sieurs portées par année. Le Surmulot, qui produit jusqu’à dix- 
neuf petits par portée ; à trois portées par année. Le Cochon 
d'Inde produit jusqu’à huit fois par an, et jusqu’à dix ou douze 
pétits par portée: Le Dromadaire, ké' Chameau, le Bœuf, le 
Chéval, etc. ,; au contraire, n'ont qu’une portée par anhée; l'Élé- 
phant n’a qu'une portée tous les trois ou quatre ans. | 

Une seule espèce, dans la Table de Buffon, se soustrait ou 

du moins paraît se soustraire d’une manière marquée à la loi de 
la fécondité inverse de la grandeur, et cette éspèce est celle du 
Cochon. Etant de moyenne taillé, le Cochon ne devrait avoir 
qu'une fécondité moyenne! ét cependant il produit deux fois 
par année, et jusqu'à quinze, jusqu'à vingt petits par portée. 
C'est presque autant que les espèces les plus petites. Mais c’est 
aussi que le Cochon appartient à l’ordre des animaux les plus 
gigantesques. Le Cochon # beaucoup plus petit par rapport à 
lEléphant, au Rhinocéros, à l'Hippopotame, etc., que le Sur- 
mulot ou le Cochon d'Inde ne le sont par rapport au Rongeur 
de la plus grande taille; et peut-être, pour bien juger de 
la ‘grandeur relative a animal , ne faut-il pas moins tenir 
compte de son ordre que de sa classe. 
Ainsi donc, et toutes ces choses étant observées, RE T 
ést grand, plus, en général, la fécondité est petite. La première 
loi de la fécondité paraît donc être celle de la fécondité inverse 
de la grandeur. La seconde est celle qui règle la proportion des 
sexes dans les naissances ; et, selon Buffon, cette seconde loi est 
la prédominance des mâles sur les femelles. 

«Il naît, dit-il en parlant de l’homme , environ un seizième 
d'enfans mâles de plus que de femelles ; SONT p où verra 
dans la suite qu’il en est de même de toutes les espèces d’ani- 
maux sur lesquels on a pu faire cette observation. » (1) 


(x) Tux, p, 107. 
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H dit ailleurs : « Il naît plus de filles que de garçons dans les 
pays où les hommes ont un grand nombre de femmes, au lieu 
que dans tous ceux où il n’est pas permis d’en avoir plus d’une, 
le mâle conserve et réalise sa supériorité, en produisant en effet 
plus de mâles que de femelles. » {r) 

Il dit enfin : « Le nombre des mâles ; qui est déjà plus grand 
que celui des femelles dans les espèces pures, est encore bien 
plus grand dans les espèces mixtes.» (2) , 

En rapprochant ces trois passages de Buffon, on voit qu'il avait 
reconnu d’abord la prédominance générale des mâles sur les fe- 
melles , et qu'il avait reconnu ensuite que cette prédominance 
croissait sous l'influence , d’une part, de la monogamie, et, de 
l’autre , du mélange des espèces. Nous reviendrons bientôt ; à 
l’occasion du travail de M. Bellingeri, sur les deux premières 
remarques de Buffon , c’est-à-dire sur la prédominance générale 
des mâles et sur l’inflaence de la monogamie. Quant à la troisième 
remarque , quant à celle qui concerne linfluence du mélange 
des espèces, comme M. Bellingeri ne s’en est point occupé, nous 
crayons devoir rappeler en peu de mots, ét ici même , le petit 
nombre d'observations curieuses que Buffon possédait déjà. 

Il fit accoupler, dans l’année 1751, deux boucs avec plusieurs 
brebis ; et il obtint neuf mulets, sept mâles et deux femelles. 11 
obtint, l’année suivante, de la même union du bouc avec les 
brebis, huit autres mulets, dont six mäles et deux femelles. D'un 
autre côté, l’accouplement d’üuné'£ouve et d’un Chien (3) donna 
quatre Mulets , trois mâles et une femelle. Buffon s’assura d’ail- 
leurs, par de nombreuses informations,que, dans l’accouplement 
del’Ane et de la Jument, le nombre des mâles lemporte constam- 
ment sur celui des femelles. Enfin la prédominance des Muléts 
mâles sur les Muiets femelles lui parut bien plus grande encore 
dans la classe des Oiseaux ; car, sur dix-neuf petits provenus 
d’une Serine ét d'un Chardonneret, il n’y eut que trois femelles. 

« Ainsi, dit Buffon , le nombre des mâles dans les mulets du 
Bouc et de la Brebis, est comme 7 sont à 2; dans ceux du Chien 


(x) T, xxur, p. 86; 
(2) T. v du Supplément , p. 22, 
(3) Observation communiquée à Buffou par le marquis dé Spontini-Beaufort, 
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et de la Louve, ce nombre est comme 3 sont à 1 ; dans ceux du 
Chardonneret et de la Serine, comme 16 sont à 3. Il parait donc 
presque certain, continue-t-il, que le nombre des mâles , qui 
est déjà plus grand que celui des femelles dansles espèces pures, 
est bien plus grand encore dans les espèces mixtes. »(1) 

Telles sont les deux Zois de la fécondité posées par Buffon: 
l'une , la fécondité inverse de la grandeur; l’autre, la prédomi- 
nance des mâles sur les femelles; et ce sont ces deux lois que 
M. Bellingeri vient de soumettre à un examen nouveau, la pre- 
mière , dans sa Table de la fécondité des Mammifères , et la 
seconde, dans son Mémoire sur la proportion des sexes dans les 
naissances des animaux vertébrés. 

La Table de lu fécondité , dressée par M. Bellingeri,se partage 
en treize colonnes : la première donne le nom de lanimal ; la 
seconde, l’époque de la fécondité pour chaquesexe; la troisième, 
la durée de la gestation ; la quatrième, le nombre des petits pour 
chaque portée ; la cinquième, le nombre annuel des portées ; 
la sixième , l’époque où la fécondité cesse pour chaque sexe; la 
septième , la durée de la vie de l'animal; la huitième, l’époque 
de l’année où il entre en chaleur et celle où il met bas; la neu- 
vième, le nombre et la position des mamelles; la dixième, le 
régime ou le genre de nourriture; la onzième, l’état de mono- 
gamie ou de polygamie ; la douzième , la patrie ; et la treizième, 
l'habitation. 

Comparée à celle de Buffon , cette Table comprend sept élé- 
mens de plus ; et, pour ce qui est des espèces, elle en contient 
cent quatre-vingt-huit, au lieu d'environ soixante. 

Les sept élémens ajoutés par M. Bellingeri sont: la durée de 
la vie totale, l’époque de la chaleur et celle de la parturition , le 
nombre et la position des mamelles, la nourriture, l’état con- 
jugal , Ja patrie et l'habitation. Et, pour la solution du double 
problème que M. Bellingeri s'était proposé: déterminer, d’une 
part, les degrés , et, de l’autre, les causes de l’inégale fécondité 
dans les Mammifères , il est évident que chacun de ces élémens 
devait être pris en considération , et qu’ils devaient tous être 
rapprochés et réunis sous un même point de vue. 


(1) T. v du Supplément , p. 22. 
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Aiñsi,connaître le nombre des petits par portée est une chose 
qui ne suffit pas; car un animal regagne souvent par le nombre 
des portées, l'avantage qu’il perd pour chaque portée, prise 
à part. 

Il faut connaitre la durée de la gestation; car une longue ges- 
tation implique une seule portée par année, et une courte ges- 
tation implique plusieurs portées. 

I! faut connaitre la durée de la vie de l'animal ; car plus la vie 
totale est longue, plus à proportion la période de fécondité l’est 
aussi. 

Le nombre des mamelles est une donnée qui ne doit pas non 
plus être omise ; car il y a presque toujours un certain rapport 
entre le nombre des petits et celui des mamelles. 

Enfin, pour ce qui concerne les causes, ou, si ce n'est les 
causes , du moins les circonstances concomitantes de la fécon: 
dité, ordre de faits dont Buffon ne s’est pas occupé dans sa Table, 
il est évident qu’il faut connaitre : l’époque du rut, si l’on veut 
juger de l'influence des saisons sur la fécondité; la nourriture, 
si l’on veut juger de l'influence du régime; l’état conjugal, si lon 
veut juger de l’influence de la monogamie et de la polygamie ; 
la patrie, si l’on veut juger de l’influence du climat; et l’habita- 
tion , si l’on veut juger de l'influence des conditions locales, 
l'élévation, l'exposition , etc. 

Tout le monde sent que, pour recueillir, dans les différens 
auteurs, toutes les observations éparses que M. Bellingeri réunit 
dans sa Table , il fallait un travail immense. Ce travail ne l’a 
point effrayé; et, pour dernière garantie de l'extrême exactitude 
qu'il y a portée , il place toujours à côté du fait cité le nom de 
l'auteur auquel le fait est dû. 

Dans la Préface de sa Table, M. Bellingeri dit que le principal 
objet qu'il ait eu en vue, en la composant, est de la faire servir 
de base à la démonstration de cette proposition, savoir, que la 
fécondité est sous la dépendance d’une partie donnée de l’encé- 
phale ; mais il ne dit point encore quelle est cette partie. Nous 
n'avons donc point à nous en occuper ici; nous n'avons à nous 
prononcer que sur la Table même, et nous nous plaisons à le 
dire: soit par la disposition méthodique de l’ensemble , soit par 
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Ja savante exactitude des détails, cetravail est un des plus impor- 
tans et des plus utiles de ce genre que l’on ait encore. 

Nous passons au Mémoire sur la proportion des sexes dans les 
naissances des animaux vertébrés. 

On a reconnu d'assez bonne heure que,dans l’espèce humaine, 
il naît plus de mâles que de femelles. Buffon disait déjà: « Il 
naît à Paris plus de garçons qué de filles , maïs seulement dans 
la proportion d'environ 27 à 26, tandis que , dans d’autres en- 
droits , cette proportion du nombre des garçons et des filles est 
de 17 à 16.»(1) | 

On sait aujourd’hui par des calculs exacts que cette propor- 
tion pour là France entière est précisément de 17 à 16, comme 
Buffon l'avait établie pour certaines provinces (>). La loi géné- 
rale, la loi commune pour l'espèce humaine est donc de pro- 
duire plus de mâles que de femelles. En est-il de même pour les 
animaux ? Buffon le pensait , comme nous avons vu. 

Mais, en se formant cette opinion de la prédominance abso- 
lue, dans les animaux , des mâles sur les femelles, Buffon ne 
considérait que le résultat empirique des faits observés. Dans ces 
derniers temps, M. Girou de Buzareingues, correspondant de 
l’Académie, à voulu remonter jusqu’à la cause qui fait prédo- 
miner un sexe sur l’autre , et cette cause , il a‘ cru la trouver 
dans la vigueur relative des individus qu’on accouple. Ainsi, par 
exemple, des brebis très jeunes ou très vieilles, unies à des 
béliers dans la force de l'âge , lui ont donné plus de mälés que 
de femellés ; et, dans le cas contraire, c’est-à-dire dans lé cas de 
béliers trop jeunes ou trop vieux ,unis à des brebis dans la force 
de l’âge, il a obtenu plus de femelles que de mâles. (3) 

La supériorité d’un sexe sur l’autre, dans la reproduction, 
varie donc comme varie la vigueur relative, soit de l'un, soit de 
l'autre sexe, au moment de l’accouplement. Et cependant cette 
nouvelle manière de voir ne contredit point absolument celle 
de Buffon , qui pose la prédominance générale et définitive des 
mâles sur les femelles; car, comme Buffon, ainsi qu'il le dit, ze 


(x) T. vri du Supplément, p.514, 
(2) Annuaire du bureau des Longitudes , article sur la population. 
(3) De la Génération, Paris, 1828, 
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prend la chose qu'en général (x), il se pourrait bien aussi que, 

à tout prendre, c’est-à-dire à considérer l’ensemble des espèces 
et l'ordonnance commune de la nature, la visueur relative des 
mâles l'emportät, d’une manière générale et définitive, sur la 
vigueur relative des femelles. 

Pour M. Bellingeri, c'est une toute autre cause, c’est l'in- 
fluence du régime ou du genre de la nourriture qui règle la 
proportion des sexes dans les naissances. Selon lui, le nombre 
des mäles l’emporte sur celui des femelles dans les animaux 
herbivores; et c'est, au contraire, le nombre des femelles qui 
l'emporte sur celui des mâles dans les animaux carnivores. 

Dans son Mémoire , chacune des quatre classes des animaux 
vértébrés, les Mammifères, les Oiseaux, les Reptiles et les Pois: 
sons,se partagent, d’après le régime ou la nourriture, en quatre 
groupes : celui des animaux herbivores ; celui des carnivores, 
celui des omnivores et celui des piscivores. Pour les trois der- 
nières classes , les Oiseanx, les Reptiles et lès Poissons , et pour 
le dernier groupe des Mammiferes , celui des Piscivores ou des 
Phoques , des Baleines, des Marsouins ; etc. , l'auteur manqué 
d'observations propres. 

Ses observations propres se bornent à la classe des Mammi- 
fères, et, dans cette classe ; aux deux groupes principaux des 
herbivorés et des carnivores. Parmi les Mammifères herbivores, 
l'auteur a soumis. à ses observations la PBrebis, la Chèvre ; la 
Mache;le Cerf, le Cheval, le Cochon d'Inde et le Lapin;et, parmi 
JesMammiferes carnivores, il ya soumis l’éspèce du Chien et celle 
du Chat: Nous allons exposer d'une manière rapide les résultats 
auxquels il est parvenu. 

Dans un troupeau de Brebis de la Aandria reale de Chivas, il 
est né , du mois de novembre 1836 au mois de mars 1837; 
544 agneaux , dont 309 mâles et 235 femelles: 

Dans la province de Pignerol, 318 Chèvres ont produit, du 26 
janvier au 22 avril 1837, 213 mâles et 199 femelles. 

De 1 5 vaches qui ont mis bas,on a obtenu 8:mâles et7 femelles. 

(x) « La proportion, dit-il, varie beaucoup, surtout dans les provinces où il nait quelquefois 


alant et même plus de filles que de garçons ; mais, en prenant la chose en général, il naît en 
Prance plus de garçons que de filles ». T, vue, p, vo de la table du Supplément. 
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Pour lespèce du Cheval, sur 216 poulains nés à la Vénerie 
royale du Piémont, on a eu 120 mâles et 96 femelles. 

Enfin l'espèce du Cochon d'Inde a donné, sur 14 petits, 
10 mâles et 4 femelles; et celle du Lapin,sur 588 petits, 300 mâles 
et 288 femelles. | 

Toutes ces espèces, la Brebis, la Chèvre, la Vache, le Cheval, 
le Cochon d'Inde, le Lapin , donnent donc plus de mâles que 
de femelles. L'espèce du Cerf donne un résultat inverse : sur 
99 petits nés à la Vénerie royale,on a eu 4o mâles et 59 femelles. 

Le Cochon, espèce à-peu-près omnivore, mais plus essentielle- 
ment herbivore, a donné, sur 17 petits, 14 mâles et 3 femelles. 

Dans les animaux herbivores , si l’on excepte le Cerf, il naît 
donc plus de mâles que de femelles. Le contraire a lieu dans les 
animaux carnivores ; il y naît plus de femelles que de mâles. Et 
cependant le premier exemple cité par M. Bellingeri semble 
contredire cette assertion: sur 104 petits, le chien a donné 
66 mâles et 58 femelles. M. Bellingeri explique ce fait ,au moins 
singulier relativement à sa théorie, par la nourriture végétale à 
laquelle le Chien est presque entièrement réduit dans l’état do- 
mestique. 

Le Chat vit plus exclusivement de nourriture animale, Aussi, 
sur 69 petits, a-t-il donné 32 mâles et 37 femelles. 

Mais une autre cause vient s'ajouter à l'influence de la nourri- 
ture , et tour-à-tour la combattre ou la renforcer. A la Vénerie 
du Piémont , on a obtenu, pour l'espèce du Cheval, plus de 
mâles que de femelles. Les haras de Rodez, observés par M.Girou, 
ont produit, au contraire , plus de femelles que de mâles. 
M. Bellingeri explique la prédominance des mâles sur les fe- 
melles à la Vénerie du Piémont, par l’état de polygamie très 
restreinte dans lequel les étalons y sont maintenus. 

Le Cerf est polygame et produit plus de femelles que de mâles. 
À côté du Cerf est le Chevreuil, qui est moongame, qui ne pro- 
duit jamais que deux petits par portée , et qi produit toujours 
un màle et une femelle, c’est-à-dire autant de mäles que de fe- 
melles. 

Et la polyandrie a sur les femelles le même effet que la poly- 
gynie sur les mâles, Le Chien est carnivore: il devrait donc 
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donner plus de femelles que de mâles ; mais, outre le régime 
végétal auquel le Chien domestique est presque entièrement 
réduit, la femelle du Chien vit à l’état de polyandrie,etelle donne 
plus de mâles que de femelles. 

Cependant la polygynie , qui renverse l’ordre de production 
dans le Cerf, en lui faisant donner plus de femelles que de mâles, 
n'a pas un effet aussi marqué sur tous les autres herhivores. Le 
Bélier, le Bouc vivent à l’état de polygynie, et donnent, comme 
nous avons vu , plus de mâles que de femelles. 

La monogamie et la polygamie ne sont donc que deux causes 
accessoires , et dont l’action est contraire. La monogamie ren- 
force toujours la puissance effective du sexe qui est monogame, 
et la polygamie affaiblit toujours la puissance effective du sexe 
qui est poiygame. 

La nourriture et l’état conjugal : telles sont donc, selon 
M. Bellingeri, les deux causes régulatrices de la proportion des 
sexes; et, de tous les faits sur lesquels il appuie cette opinion, 
nous avons tenu à ne citer ici que ceux qui lui sont propres. 

Sans doute ces faits sont encore trop peu nombreux: ils le 
sont trop peu pour la plupart des herbivores, le Cochon, le 
Cochon d'Inde, la Vache, etc. , trop peu surtout pour les carni- 
vores , où il n’y a que deux espèces observées, et dont l’une con- 
tredit l'autre , du moirs en apparence. 

Mais, par le soin avec lequel l’auteur a recueilli ces faits, par 
la bonne foi avec laquelle il les rapporte, par l’habileté rare 
avec laquelle il les emploie, son Mémoire sur la proportion des 
sexes dans les naissances des animaux vertébrés forme un pre- 
mier développement , aussi curieux qu'important, de sa Zable 
de la fécondité des mammiferes (x) ;et les deux travaux méritent, 
sous tous les rapports , l'approbation de l’Académie. 


A l'occasion du mémoire de M. Bellingeri , M. Isidore Geof- 


(x) Et même, à l'avenir, la proportion des sexes sera un élément indispensable de toute 
Vable de la fécondité, 11 pourrait former, dès à présent, la quatorzième colonne de la table de 
M, Pellingeri. 


Nove nsourée avnis La vecrure vu narronr, — Peut-être l'élément de la domesticité 
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froy Saint-Hilaire présente quelques observations sur l'influence 
que la captivité parait exercer sur le nombre relatif des sexes, 
L'auteur (dit M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire) croit pouvoir 
conclure des observations déjà existantes dans la science et de 
celles que lui-même y a ajoutées, qu'il y a plas de naissances 
féminines que de masculines parmi les Mammifères carnivores, 
et , au contraire ; plus de naissances masculines que de fémi- 
nines parmi les herbivores. En laissant de côté la première 
partie de cette double propesition , sur laquelle’iln'a rien à 
ajouter aux justes observations de M. le rapporteur, M: Isidore 
Geoffroy discute succinctement la valeur de la seconde, qui, 
selon lui, est admissiblé à Fégard des Mammiferes herbivores 
domestiques où captifs, mais non à l'égard des Mammifères 
berbivores sauvages. M. Isidore Geoffroy a lui-même constaté 
la prédominance du nombre des naissances masculines chez les 
Mammifères herbivores conservés dans les ménageries, et par 
conséquent sou/nis aux soins journaliers de l’homme et recevant 


devrait-il former aussi une DST distincle. Quoi qu'il en soit, M. Bellingeri ne l'a point 
négl: igé dans sa Table. Ainsi : 

Le Chièr libre. . 2... sssesus. 1 portée paran.. 3, 4, 5 ou 6 petits par portée. 

Le Chien domestique (de grande taille). 2 portées. .... 5 à 6, jusqu'à 12 et 19 petits. 

Le Chien domestique de petite taille). x où 2....../. x ou 2... 

Le Chat santane ee de soute Es modes tit 17 OUNC. 

Le Chat domestique... incteos À Qi e ste r d: DO 

Le Lièvre (espèce sauvage très voisine 

du,Eapin}sst le squse, odvésecnmaaon 8:.5ihsc)at 8 oc. Ho 
Le Lapin domestique... ....,.... . tous les mois... 4, 5 jusqu'à 9: 
Le Sanglier (souche du Cochon domes= 

ie Éotuoet each fr d'idée ot: Mn CE er 4 be in a 

Le Cochon domestique... ir 2 2i4lh ie seses.20512, 15,et 30: 7 

L'Apéréa (souche du-Cochon d'Inde), 1... sesese LE OÙ 2. 

Le Cochon d'Inde. ...... «ms -8: 1"€ portée, 4 ou 5; 2° , 50u6;.les autres de 7 

à 8 jusqu’à r2. 

Voici ce que Buffon disait déjà de l'influence de Ia domesticité sur la fécondité. « Danses ani- 
maux domestiques soignés et bien nourris, la multiplication est plus grande que dans les animaux 
sauvages : on lé voit par l'exémple des Chats et des Chiens, qui produisent dans nos maison plu- 
sieurs fois par an, tandis que le Chat sauvage et le Chien abandonné à la seule nature, ne pro- 
duisent qu’une seule fois chaque année. On le voit encore mieux par l'exemple des Oiseaux do- 
mestiques. Y a-t-il, dans aucune espèce d'Oiseaux libres, une fécondité comparable à celle d’une 
poule bien nourrie ? Et , dans léspèce humaine, quelle différence entre la chétive propagation 
des sauvages et l'immense population des nations civilisées et bien gouvernées! »(T. v du 
Supplément , p. 36.) 


« 
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de lui leur nourriture (x). Cette prédominance est même un 
obstacle à la conservation des races dans les ménageries, et par 
conséquent à leur acclimatation, parce qu'après un certain 
nombre de générations , on finit souvent par n’avoir plus ou 
presque plus que des mâles. La prédominance du nombre des 
naissances masculines chez les animaux domestiques (et non plus 
captifs), paraît aussi admissible. Mais il en est autrement des 
animaux sauvages. Il est sans doute impossible, à l'égard de ceux- 
ci, de s'exprimer d’une manière aussi précise qu’à l'égard des 
animaux domestiques, pour lesquels on peut faire à volonté des 
relevés de naissances , et obtenir, après des observations suffi- 
samment nombreuses , des résultats numériques, dont la con- 
séquence est évidente par elle-même; mais, au défaut d'une 
méthode rigoureuse, nous pouvons recourir, à l'égard des ani- 
maux sauvages , à diverses considérations qui peuvent jusqu'à 
un certain’ point en tenir lieu. Ainsi les collections zoologiques 
envoyées des pays lointains et riches en animaux herbivores, ne 
contiennent généralement que peu de mâles ,bien que les mâles, 
à raison de leurs bois, de leurs cornes, de leurs défenses, de 
leur taille, etc. soient plus spécialement recherchés par les voya- 
geurs; ce qui indique déjà que, si les mâles sont en excès dens 
nos ménageries, ce sont, au contraire, les femelles qui se trouvent 
en excès à l’état sauvage. De plus, d’après les témoiguages des voya- 
geurs, les Mammifères herbivores vivent presque ious par troupes, 
composées de quelques mäles et d’un plus grand nombre de 
femelles , ces espèces étant généralement polygames. Pour qu'il 
y eût prédominance du nombre des mâles chez les Mammifères 
herbivores sauvages, comme chez les herbivores captifs, ou 
même pour qu'il y eût égalité numérique entre les individus des 
deux sexes , il faudrait donc que l’on trouvät dans toutes ces 
espèces un grand nombre de mäles isolés , ce qui n’a pas lieu , 
si ce n’est accidentellement, quand un mâle est chassé du trou- 


peau par les autres mâles, ou momentanément séparé de ses 
femelles. 


(1) La prédominance du nombre des naissances masculines chez les métis rentre dans ce fait, 
puisque la presque totalité des métis connus est née dans des ménageries , des haras. 
D  —— 
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Rrcaercnes sur le développement de l'œuf chez les insectes , 


Par M. Hrrocp. (Extrait. (1) ) 


INTRODUCTION, 


La masse de faits qui ressort de ce travail, et qui ne séra pas 
d’une faible utilité, non-seulement pour l'avancement de la 
physiologie en général, mais surtout pour éclairer l'histoire du 
développement des animaux dans l'œuf, me justifiera, j'ose 
l'espérer, aux yeux de tous ceux qui naguëre encore regret- 
taient de me voir livré à une täche aussi difficile. Les auteurs, 
tous d’ailleurs pour moi l’objet d’un profond respect, les au- 
teurs, dis-je, que lon me signalait comme des maitres et des 
guides à la suite desquels je devais marcher, n’ont pas une ma- 
nière qui puisse en aucune facon être la mienne, puisqu'ils 
suivent une voie qui s’écarte notablement du but que je me 
suis proposé, Il n’entre pas, en effet, dans mes habitudes de 
plier tout à une seule et même formule, ainsi que beaucoup ont 
coutume de le faire, ni de chercher à voir ou de voir en effet 
toujours et partout la nature sous une face uniqne. Je n’ai pas 
d'autre maître, d’autre guide que la nature : tout ce que cette 
mère auguste veut bien me laisser apercevoir de ses procédés 
de formation, je m’efforce de le retracer avec mon crayon, 
mon pinceau et mes paroles; et, ce faisant, je ne cherche à 
décrire ou à dessiner que ces choses-là seulement qui viennent 
s'offrir à ma vue; et quant à celles que je n’ai pu réussir encore 
à éclairer d’une vive lumière , et sur lesquelles il me reste dans 


(1) Cet ouvrage important, qui a pour titre : Disquisitiones animalium vertebris carentium 
in ovo formatione, De Generalione inseclorum ir ovo, fait en quelque sorte suite aux re 
cherches de M. Hercld sur les œufs des Araignées, dont il a été donné un extrait tres étendu 
dans le tome xx de Ja première série de ce Recueil. Il n’en a encore paru que deux livraisons, 
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l'esprit quelques doutes, je m’abstiens soigneusement d’en parler. 
Je citerai entre autres, comme contenant des faits de ce genre 
qui ont rapport à la formation des parties contenues dans l'œuf, 
et qui mériteraient d’être pris chacun séparément comme objets 
de recherches , les planches qui sont comprises dans le premier 
fascicule de l'ouvrage que je livre au public. J'ai dit d’étre pris 
chacun séparément comme objet de recherches, tant est grande, 
dans la formation du contenu des œufs des Lépidoptères , la 
variété des parties dont la signification véritable ne nous sera 
révélée que par la suite. Ce que j'en ai exposé dans les planches 
que je viens de citer ne‘doit être regardé que comme de simples 
fragmens dont je ne prétends pas tirer d’autre parti que de faire 
voir que le vitellus, dans la formation de l'œuf des Lépidop- 
tères, semoutre clairement et nettement circonscrit avant toutes 
les autres parties, et que, par son accroissement graduel, il 
absorbe , et en quelque sorte dévore toutes les autres parties 
incolores qui sont distinctes de lui-même dans l’intérieur de 
Pœuf naissant, jusqu’à ce qu'il reste seul visible, et qu'il rem- 
plisse entièrement la capacité de l’œuf entièrement envahi. Pour 
ce point, je renvoie aux figures o, 11, 15, 16, 14, 13 et 12 de 
la planche 7. 

Il demeure prouvé, par mes observations, que Ze contenu de 
l'œuf parfait, non fécondé , des Lépidoptères, se compose dur 
vilellus , qui remplit, à proprement parler, toute la capacité 
de l'œuf; d'une petite quantité d’albumine ; et de la trame blas- 
todermique ; que ce blastoderme ne se montre, avec les carac- 
tères qui le distinguent, qu'après la fécondation, soit qu’elle soit 
le résultat de l'union des sexes, soit qu’elle ait été transmise 
héréditairement et transportée par la femelle non fécondée à 
l'œuf qu’elle contient, ce qui se fait peut-être à travers plu- 
sieurs générations. Excepté l'absence d’albumine, que l'on à 
parfois occasion d'observer, l'œuf fécondé à l'état parfait, dans 
les autres ordres d'insectes, offre en général la même composi- 
tion que nous venons d'indiquer, c'est-à-dire que, 1° Za capa- 
cité de l'œuf est remplie par un grand vitellus ; 2° il existe une 
trame blastodermique invisible , qui, située toujours en dehors 


du vitellus , ou l'entoure à la manière d’un sac, ou , placée à sa 
XII, Zoor,, — Septembre, 12 
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surface extérieure, y occupe un espace primitivement bien dé: 
fini et nettement circonscrit. J'irai plus loin, et je soutiendrai 
avec une conviction qui est le résultat de l’expérience, que les 
œufs des autres animaux articulés, tels que les Araignées , les 
Crabes, les Scorpions et les autres animaux à enveloppe solide 
dont il sera question dans la suite de cet ouvrage, lorsque j’ex- 
poserai d’une manière plus complète et plus étendue le déve- 
loppement des Hémiptères dans l'œuf, ont, quant à leur nature, 
une complète ressemblance avec les œufs d'insectes, dans les- 
quels la trame blastodermique invisible enveloppe le vitellus 
tout entier, à la manière d’un sac complètement fermé. Et; 
puisque les choses ont lieu comme je viens de le dire , il est de 
mon devoir de déclarer ici ouvertement que certaines opinions 
et conjectures que j'avais autrefois hasardées relativement à la 
cicatricule et au cambium, je les abandonne maintenant , par 
suite d'une connaissance du sujet devenue plus complète , et je 
ne crains pas que cet aveu puisse ébranler ni détruire l'auto: 
rité des observations sur lesquelles ces opinions avaient été 
fondées. 
Je dois m'expliquer sur le blâme qu'ont prétendu déverser 
sur moi plusieurs personnes, et notamment M. Wagner. Ils 
m'ont accusé de m'être jeté témérairement dans les recherches 
que j'entreprenais, entendant par là que je n'étais guidé par 
aucun principe élevé, par aucune règle à laquelle je pusse rap- 
porter tous mes résultats. En disant cela, ils ont été complète: 
ment dans le vrai, et ce qui le prouve plus que tout le reste , 
c'est que je n’ai cru devoir me préoccuper aucunement des 
deux choses qui ont le plus de faveur maintenant en physiolo- 
gie, je veux dire la vésicule de Purkinje et le champ proligère , 
et que je n’en ai pas pour cela moins entrepris mes travaux, 
Ce sont là des bagatelles que je laisse avec beaucoup d’autres à 
ceux qui mettent leur gloire à s'en occuper. Quand on veut ar- 
gumenter et conclure sur la question importante du développe- 
ment des animaux, on doit s’entourer de la plus grande réserve. 
Averti par les erreurs mêmes auxquelles je me suis jadis laissé 
aller, je tiens pour certain qu'aucune conclusion ne peut avoir 
d'utilité , si elle n’est basée sur une expérience à l'abri de tout 
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reproche. C’est là une croyance et une règle de conduite aux- 
quelles je veux demeurer toujours religieusement fidèle, et c’est 
pour cela que l’immortel Harvey, que j'ai eu tant de fois à citer 
comme un modele d’une autorité imposante, est toujours pré- 
sent à ma pensée comme mon maître et mon guide. Nous 
sommes trop prompts et trop faciles à nous laisser aller, par 
suite de la pénurie où nous sommes d'observations dignes de 
foi, à conclure des choses que nous connaissons à cellès que 
nous ne connaissons pas, mais qui nous paraissent ressembler 
aux premières, de telle sorte que bientôt nous les tenons pour 
également vraies. Que les gens trop portés aux conclusions étu- 
dient le développement du fœtus dans les différens ordres d'in- 
sectes, et ils comprendront tout ce que vaut la prudence : ils y 
verront quelle variété de combinaisons et de moyens emploie 
la nature pour arriver à former le corps des animaux ; ils y ap- 
prendront combien la nature; dans ses œuvres, s'élève au-des- 
sus des petitesses et des puérilités de l'esprit humain; et com- 
bien, pour parler comme le grand Harvey, combien les trames 
invisibles et secrètes à l'aide desquelles elle exécute ses merveil- 
leux ouvrages de procréation, sont faites pour défier la péné- 
tration de notre esprit autant que celle, de nos yeux; Quel est 
l'homme, en-effet, qui aurait pu arriver à deviner que la nature, 
dans ses opérations créatrices, emploie de tous autrés moyens 
pour former le ver d'où doit naître la mouche, que celui qui 
doit devenir un jour papillon , malgré toutes les ressemblances 
qui existent entre eux, si l’on s’en tient à la conformation exté- 
rieure de leur corps ? | Bei) 

Pour ne parler ici que des œufs des insectes, qu’y at de 
plus délicat et de plus douteux que ces deux parties qui sont 
connues sous les noms de vésicule proligère et de couche pro- 
ligère, et que leurs attributs ? C’est ce qui serait suffisamment 
démontré par ce seul fait, que ces parties n'ayant encore été 
signalées dans les œufs qu'aux premières époques de leur déve- 
loppement, parce que, alors seulement, la transparence des 
tégumens permet de les apercevoir à travers leur épaisseur, ni 
Wagner, ni les autrés auteurs, ne disent ce que ces parties de- 
viennent quand ces tégumens viennent à perdre leur transpa- 
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rence. Et s'il se trouvait un esprit assez aveugle pour annoncer 
que le blastoderme de la Ghenille représente la couche proli- 
gère primitive, cette opinion ne saurait s'appuyer d'aucune 
expérience positive , et je pourrais citer mainte autre raison qui 
démontrerait de reste combien elle est téméraire et absurde. 
Ces deux parties, déjà si problématiques, seront encore bien 
plus remises en question , si lon porte son attention sur la na- 
ture ‘de l’œuf de Ja Mouche à viande (Musca vomitoria) et sur 
son merveilleux mode de développement; de telle sorte que 
tout ce qui a été mis en avant relativement à la présence d'une 
vésicule quelconque et d’une couche proligère, et à l'utilité 
qu'on leur prête dans tous les œufs d'animaux ( dans tous , 
j'insiste sur ce point), tout cela, dis-je, ne doit être regardé 
que comme un chapitre de plus dans l’histoire des erreurs de 
l'esprit humain. 

Et si lon me demandait quelle est en effet la signification de 
ces parties, qui sous les noms de vésicule de Purkinje ou vési- 
cule proligère, et de couche proligère , ont été maintes fois 
décrites et figurées, je ne saurais que répondre, je l'avoue , et 
je laisserais an temps le soin de la réponse, n’ayant pris, dans 
mes recherches, aucun soin des choses de cette espèce. Jai 
cherché et retenu dans mon esprit ce que m’enseignait: la 
nature; à savoir, ce qu'elle me montrait franchement et sans 
réserve, comme le véritable rudiment de l'animal en train de 
se former dans l'œuf, comme le point de départ d’une série 
continue et rigoureusement observée de transformations sé re- 
produisant constamment de la même manière, dans les mêmes 
conditions, jusqu'au moment où la trame qui en est le siège, 
devenant de plus en plus saisissable par les yeux, ait atteint 
manifestement la forme attendue de l'animal futur. 

C'est une grave erreur que de croire que l'on arriverait dès 
maintenant à découvrir le mystère de la génération, si l'on 
pouvait observer la procréation de l'œuf à partir de sa première 
origine dans les cellules ou dans les trompes de l’ovaire: Quel- 
que important que füt pour la physiologie un semblable travail, 
embrassant le règne animal tout entier; il s'en faut pourtant 
que tout füt des-lors terminé, Ainsi, dans le cours du dévelop- 
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pement de l'œuf, comme on le voit daus ceux des Lépidoptères, 
par exemple, plusieurs parties apparaissent aux yeux de l’ob- 
servateur qui disparaissent par la suite, et dont personne jus- 
qu'ici n’a encore pu dire l’'utilté, bien qu'on püt leur attribuer 
les fonctions les plus importantes à tout aussi juste titre qu’à la 
problématique vésicule ou au disque proligère , et que leur ap- 
parition ne puisse aucunement être regardée comme l'effet 
d’une illusion d'optique. Les fonctions des différentes parties 
de l'œuf ne varient pas moins que ne varient les divers modes 
d'évolution du fœtus ; et la formation des parties contenues dans 
l'œuf, ainsi que leurs relations mutuelles, varient dans les mêmes 
rapports. Enfin, ce qui résulte abondamment de mes nom- 
breuses observations, du moins pour les œufs des insectes, 
c’est que les trames aux dépens desquelles doit se former l’ani- 
mal nouveau, sont primitivement , ainsi que nous l’avons dit, 
complètement invisibles dans l'œuf parfait. Or, si ces trames, 
dans l'œuf complet, ne peuveut être aperçues, il n’existe au- 
cune expérience qui prouve qu’elles apparaissent à nos yeux 
dans l'œuf seulement à demi développé ou dans le rudiment de 
l'œuf; et que ces apparences qui, dans les rudimens des œufs 
d'insectes, doivent être regardées et figurées comme telles, ne 
sont qu’une seule et même chose avec ce qui, dans la suite, et 
après fécondation, se montrera dans l’œuf parfait, de plus en 
plus apparent, de mieux en mieux circonscrit, comme le véri- 
table premier principe visible du corps de l'animal futur. 
L'ensemble d'observations que contient ce recueil de plan- 
ches, résultat d'un travail pénible et soutenu, ainsi que d’é- 
normes dépenses, n’aura pas seulement une haute importance 
pour expliquer la signification physiologique des divers ordres 
d'insectes, mais aussi pour éclairer toute l'histuire de la généra- 
tion chez les animaux. Combien ne m’a-t-il pas fallu de temps 
pour rassembler tout ce que je mets ici sous les yeux de mes lec- 
teurs, et tout ce que je compte y mettre encore dans la suite de 
cet ouvrage! Ce serait assurément faire une chose agréable à 
tout homme adonné à la recherche des faits inconnus, que de 
mettre sous ses yeux, dans leur ordre croissant de perfection, 
ces mille dessins vainement terminés avec soin, dont l'exécu- 
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tion a consommé des années, et qui devaient nécessairement 
précéder ceux dans lesquels nous sommes arrivés à rendre la 
vérité avec exactitude. Pareils aux enveloppes et aux membranes 
qui renferment le germe pendant qu'il se développe, et dont il 
finit par se débarrasser, ces dessins ne sont en quelque sorte 
que des ombres aperçues à travers un nuage, et qui finissent 
par s'évanouir devant la représentation vraie, long-temps cher- 
chée. C’est ce qui a eu lieu pour le blastoderme de la Chenille, 
qué j'ai découvert en 1822, après nombre d'années consumées 
en vain à réunir des figures et des notes. C’est encore ce qui 
m'est arrivé dans l'étude du développement de l’œuf de la Mu- 
sca vomiloria; après avoir poursuivi mes recherches sur ce 
sujèt pendant les années 1828, 1829 et 1830, c’est seulement 
dans l'été de 1834, que je suis arrivé à en avoir la complète 
connaissance ! Mais par combien d’erreurs n’ai-je pas dù passer! 
que de figures inutilement exécutées! que de comparaisons, 
et que de contre-épreuves, pour arriver à saisir le lien commun 
de toutes ces choses, la nature propre et la signification spé- 
ciale de chacune! Cependant je suis arrivé à vaincre heureuse- 
ment toutes les difficultés qui résultaient soit de la petitesse des 
objets, soit de la nécessité où j'étais d'imaginer dés artifices 
pour ouvrir et enlever les enveloppes qui dérobaient à mes yeux 
lès progrès du développement. J’y suis arrivé à l’aide d’une assi- 
duité peu commune, be patience à toute épreuve, et surtout 
soutenu par l'amour de la chose elle-même, qui s’était emparée 
dé mon esprit et le remplissait de jouissances. Voilà la voie ou- 
verte, voilà l'énigme résolue, voilà des choses nouvelles, dési- 
gnées par des noms nouveaux. Voyez! pesez! jugez! J'ai laissé 
peut-être encore quelque chose à faire; que d’autres viennent 
mettre la dernière main à l’œuvre, en suivant cette voie que je 
leur ai ouverte. 
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CHAPITRE 1°. 


Du contenu d'œufs appartenant à divers ordres d'insectes et observés aussitôt 
après la ponte; des particules élémentaires qui se montrent dans l’œuf ayant. 
l'apparition des premiers rudimens du fœtus; de la matière primitive des 
œufs, ainsi que de leurs premiers rudimens dans les oviductes des larves ; 
enfin, de létat des œufs dans les oviductes des chrysalides, ainsi que des 
changemens qu'ils éprouvent soit dans leur ensemble, soit dans chaeune de 
leurs parties, à mesure qu’ils approchent de la fécondité. 


$ 1. OEuf du Hanneton commun (Coléoptères) (PI. 9, fig. x 
et 2). — L’œuf du Hanneton commun est rempli par un Zatex (1) 
que sa couleur et sa consistance font ressembler presque à de la 
crème. Ce latex est presque entièrement composé de granules (8) 
flottant dans une liqueur limpide (a) que l’on ne peut distin, 
guer clairement que sur les bords, et ce sont ces granules qui 
communiquent à l'œuf leur propre blancheur, Mes observations 
m'ont conduit à penser que c’est l'ensemble des granules qui 
constitue la masse yitelline tandis que ce liquide ambiant est 


l'albumen. 


S 2. Œuf de la Sauterelle verte ( Locusta viridissüna ). 
(Orthoptères), (PL. 7, fig. 3 et 4). — Il contient une humeur 
jaune d’or, huileuse, dense et visqueuse , laquelle , par suite de 
la tendance qu’elle possède à adhérer à tous les corps avec les- 
quels elle se trouve en contact, se laisse difficilement extraire 
de Pœuf, Cette humeur est composée de globules (b, b) de 
grosseurs diverses, qui se touchent, et qui par leur forme, leur 
couleur, leur brillant; leur transparence, offrent un hel aspect. 
Ces globules, si on les compare aux molécules qui, sous la 
forme de granules trés petits, constituent la masse vitelline des 
œufs de plusieurs insectes, sont tellement grands, qu'ils res- 


(x) Nous n'avons pas trouvé de mot français qui nous ait semblé rendre complètement la 
signification du mot latin latex, C'est ce qui nous a fait croire qu’il conviendrait mieux de 
sonserver ce mot aussi souvent que nous le reneontrerions. 
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semblent à des gouttelettes d'huile. Sur les bords de la masse, 
se voit un liquide, de même nature en apparence que les glo- 
bules, et dans lequel ces derniers paraissent contenus. 

Je ne me suis toutefois pas assuré si ce qui se présente dans 
le contenu de ces œufs sous l'apparence d’une liqueur amorphe, 
est en effet une liqueur dans l’œuf alors qu’il est encore dans 
son intégrité ; il semble même que ce liquide est produit par les 
secousses qu'éprouve le contenu des œufs pendant qu’il est ex- 
trait de son enveloppe. Quoi qu'il en soit, comme il est évident, 
d’après ce que j'ai observé, que le vitellus constitue, par sa 
quantité et par la place qu'il occupe, la partie principale de 
l'œuf des insectes, je pense que tous ces globules constituent 
la masse vitelline. 


$ 3. OŒuf du Pou du pubis (Pediculus pubis ). ( Aptères ).— 
Son contenu consiste dans une masse liquide, granuleuse, in- 
colore, assez ferme, bien que sur le bord de cette masse on ne 
puisse distinguer aucune trace de liquide, de telle sorte qu’on 
n’y reconnait autre chose qu’une structure uniformément gra- 
nuleuse. Nous devons toutefois y supposer un lien qui rattache 
ces granules entre eux, ce qui ne peut avoir lieu que par l’in- 
termédiaire d’un liquide. Si l'existence de ce liquide est admise, 
sa petite quantité et le peu de place qu'il occupe, en même 
temps que son adhérence avec les granules, semblent empêcher 
qu'on l'en distingue. Ainsi le contenu de cet œuf, comme des 
œufs de beaucoup d’autres insectes, se compose manifestement 
d’une double substance : d’abord, de granules qui constituent 
un vitellus, et d’un liquide ambiant qui en est l'u/bumen. 


$ 4. Œuf du Lygée aptère (Lygæus apterus). (Hémiptères). 
— Il renferme un liquide composé de globules d’une dimension 
remarquable. Ces globules, opaques sur leurs bords et trans- 
parens à leur centre, offrent l'apparence de sortes de vésicules. 
Dans l’œuf en question , ces globules se montrent isolés et ag- 
glomérés. IL est très vraisemblable que l’ensemble des globules 
constitue la masse vitelline , et que le liquide limpide qui se dis- 
tiugue sur le bord, et qui paraît être absolument Ge même na- 
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ture que les globules, n’est point un a/bumen , mais seulement 
le contenu des globules déchirés. 


$ 5. OEuf de la Mouche à viande ( Musca vomitoria ). 
(Diptères). — Il offre un latex assez coulant, de couleur un 
peuttirant sur le jaune, rempli de granules dont l’ensemble me 
paraît constituer la masse vitelline, tandis que l’albumen me 
semble consister dans un liquide assez distinct des granules. 


$ 6. Œuf de la Fourmi fauve (Formica rufa).(Hyménoptères). 
— Son contenu consiste dans des granules blanchâtres et dans 
une liqueur limpide où les granules sont contenus. Chacune de 
ces deux portions, dont lune parait devoir être considérée 
comme la masse vitelline, l'autre comme l’albumen , peut , par 
suite de la transparence de l'enveloppe de l’œuf, être facilement 
distinguée à l’aide d’une lentille, et même à l'œil nu, mais doué 
d’une grande netteté de vision. 


$ 7. Œuf de la Semblis bicaudata (Névroptères) (PI. 7, fig. 6). 
— Bien que, par suite de leur extrême petitesse, il soit plus dif- 
ficile d'étudier le contenu de ces œufs que celui d’un grand 
nombre d’autres, j'ai pourtant reconnu qu'ils offrent certains 
rapports avec celui des œufs de la Sauterelle verte : on y voit, en 
effet, une humeur composée de globules de couleur d'ocre et 
transparens (2), lesquels, visibles à travers les tégumens, offrent, 
dans l’intérieur des matières contenues dans l'œuf, l'apparence de 
gouttelettes d'huile de grandeurs différentes. Sur le contour des 
matières contenues à l’intérieur, se voit une liqueur amorphe (a) 
qui, par sa couleur et ses caractères, rappelle la matière des glo- 
bules. Il n’est pas douteux que ce liquide n'offre en effet les 
mêmes caractères que celui que nous avons déjà signalé dans 
le contenu de l’œuf de la Sauterelle verte; de sorte que, d’après 
la manière de voir que nous avons déjà exposée en parlant de 
ces derniers, ce liquide est de même nature que la substance 
méme du vitellus. 


$ 8. OEuf du grand Papillon du chou ( Papilio brassicæ ). 
(Lépidopteres), (PI, 7, fig. 7 ). — Il renferme une liqueur gra- 
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nuleuse et assez consistante, de couleur jaune. Les parties que 
l'on y observe sont des granules et un liquide dont les premiers 
constituent la masse vitelline, et le second l’abumen. 


$ 9. Matières primitives des œufs , et rudimens de ces derniers 
dans les canaux oviductes des larves. —La fig. 8 de la planche 7 
représente l'embouchure des quatre trompes ovariques d’un côté, 
telles qu’elles se montrent dans la larve adulte du Bombyx rubi. 
Trois de ces trompes (e, e, e) ont été coupées. Pour qu’on recon- 
naisse mieux leur nature, on a enlevé l'enveloppe membraneuse 
qui recouvre les circonvolutions qu’elles forment dans l’état na- 
turel. Leurs extrémités inférieures (c, c, c, c) sont renflées et 
creuses, puis elles se rétrécissent, de manière à former un renfle- 
ment(2) d'où partun filament (filum) très délié(a) qui dansla larve 
s'étend jusqu’au rectum et se termine au-dessous de ce dernier. 
Cette extrémitéinférieure des trompes, le renflement dans lequel 
elles se terminent, ainsi que le conduit filiforme, offrent une 
texture granuleuse. La partie inférieure de chaque trompe offre 
un étranglement terminal (f) qui établit la limite entre la portion 
terminale renflée et l'extrémité supérieure du canal, beaucoup 
pluslongue(g,£,8,g,g), où sontcontenusles premiers rudimens 
des œufs (ë, 2, i, à, ).— À partir de cet étranglement, sur une 
étendue courte, mais bien tranchée, la substance de la trompe 
est plus transparente (}) ; mais quelle importance devons-nous 
attacher à ce fait? c'est ce qu'il est impossible de déterminer avec 
certitude ; il en est un autre qui doit fixer d’une manière toute 
spéciale l'attention sur l'extrémité inférieure des trompes : c’est 
que pendant le temps qui s’écoule après la transformation de 
la larve en chrysalide, cette extrémité se transforme peu-à-peu 
en un tube plus ou moins long et cylindrique, et reniarquable 
par sa mollesse, sa transparence, et la cavité qu'il présente à 
son intérieur. 

Lorsque les œufs ont atteint toute leur grandeur et sont prêts 
à être expulsés, plusieurs, soit déjà dans la chrysalide , ainsi 
que cela a lieu chez les Bombyx, soit seulement dans l’insecte 
parfait, comme je l'ai observé chez le Papilio brassicæ, plusieurs, 
dis-je , l’espace venant à leur manquer, passent de cette partie 
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de la trompe qui avait été en quelque sorte le berceau des 
œufs , pour tomber dans ce tube nouveau que nous venons de 
signaler. Ce tube , avec le reste de la trompe, constitue un seul 
et unique réservoir des œufs; et comme ce réservoir est en 
rapport avec le nombre ét la grandeur de ces derniers, il a pris 
par extension le nom de érompe. Quatre trompes de chaque 
côté concourent à former l’oviducte, dont l’origine s'annonce 
par un renflement (a) et un filament ( f/um) (b). 

Cette portion de la trompe, de beaucoup la plus considé- 
rable, où se forment et où sont contenus , ainsi que nous la- 
vons déjà dit, les rudimens des œufs, va diminuant graduelle- 
ment depuis l'étranglement (f), dont nous avons déjà parlé, 
jusqu’au sommet (/); et en même temps, les rudimens des 
œufs qui y sont contenus depuis le point où elle est le plus 
étroite jusqu'à presque l'extrémité de la trompe, se montrent 
de plus en plus petits en raison de la diminution du diamètre 
du canal qui les contient. Il y a toutefois cela de commun à 
tous les rudimens des œufs, que nulle part ils ne sont en con- 
tact avec les parois de la trompe, mais que toujours ils sont 
séparés, soit entre eux, soit de la membrane de la trompe 
(8:8:8,8;£8);, pèr un petit intervalle rempli d’une certaine 
matière granuleuse que nous avons représentée en #, s’écoulant 
d'une déchirure faite à la trompe, afin d’en faire mieux conce- 
voir la nature. Cette substance , de même que le contenu des 
œufs de plusieurs insectes dont nous nous sommes déjà précé- 
demment occupés, consiste dans un liquide rempli de globules. 

Pour ce qui regarde les rudimens mêmes des œufs, ce sont 
de petits amas arrondis (£,4,5,t,i,i,i) qui, remarquables 
par leur blancheur et leur éclat, se distinguent facilement, dans 
la trompe, de là matière granuleuse plus transparente qui les 
entoure. Mes observations me conduisent assez à penser que ces 
petits amas, composés seulement de granules très petits, nous 
offrent la première trame du vitellus, de telle sorte qu’on doit 
regarder le vitellus comme la portion qui se développe Za pre- 
mière dans l’évolution des œufs des insectes. Nous devons ob- 
server encore que la trompe, à partir de la région qu’occupent 
les trois premiers rudimens du vitellus, se renfle de façon à ce 
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que , à chaque petit amas ou trame de vitellus corresponde un 
renflement de la trompe, séparé par un léger sillon du renfle- 
ment qui lui est contigu. Par suite des progrès de l’âge , et lors- 
que les larves se sont converties en chrysalides, on compte au- 
tant de renflemens que de rudimens de vitellus : car chaque 
portion dilatée de la trompe, en même temps qu’une autre par- 
tie cachée dans l’intérieur, et qui ne se laisse pas encore aper- 
cevoir extérieurement, correspond à un intervalle d’une grande 
importance, puisque c’est là que doit avoir lieu la formation de 
chacun des œufs. 

Je dois noter enfin que j'ai constamment observé le sommet 
de la trompe (/) rempli de la matière granuleuse dont j'ai pré- 
cédemment parlé, et de plus, parfaitement fermé et libre de 
toute adhérence avec les parties environnantes. 

On voit en 2 de la même figure, la première forme des quatre 
trompes oyariques d’un côté, telle qu’on l’observe dans la larve 
du Papilio brassicæ. Deux de ces trompes ont été coupées (e, e). 
Pour qu’on puisse juger plus sûrement de leur caractère, on les 
a dépouillées de l'enveloppe membraneuse qui les recouvre et 
les protège. 

Entourées et dépouillées de cette enveloppe, elles consistent 
dans des tubes droits et oblongs (cccc, 22) qui vont se termi- 
ner dans un renflement commun (b), tandis que leur extrémité 
opposée est libre et fermée (27), et n’adhère, autant du moins 
que j'ai pu l’observer, à aucune autre partie. Chaque tube, re- 
vêtu d’une membrane des plus minces (g,g), qui constitue la 
trompe elle-même, et dans l'absence de toute espèce de vestiges 
de rudimens du vitellus, est rempli d’une matière granuleuse 
homogène. Du renflement (b) dont j'ai parlé, part un filament 
d'une extrême finesse(a), qui, dans la larve, se dirige vers l'in- 
testin rectum et va se terminer au-dessous de cet organe. 

Le n° 3 représente le commencement des tubes ovariques 
d’un côté, tel qu’on l'observe dans la larve du Bombyx quercus 
immédiatement après la seconde mue. 

Les rudimens des trompes demeurent encore renfermées 
dans Ja tunique membraneuse qui leur est commune à tous (d), 
et se voient distinctement au travers, par transparence (c, c, ,c). 
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Toutes les trompes vont se terminer en un renflement(b) qui se 
prolonge en un filament des plus déliés (a a) et se termine dans la 
larve au-dessous de l'intestin rectum. Ces rudimens primitifs des 
trompes se montrent remplis d’une matière granuleus , et pa- 
raissent se terminer par une extrémité libre et fermée (£, L, Z, 0). 


$ 10. Globules du vitellus des œufs de plusieurs insectes , 
avec plusieurs parties du fœtus ébauché de la chenille du Bom- 
byx potatoria (PI. 7, fig. 9 à 12). — Les globules du vitellus, 
dont nous avons figuré deux de chaque œuf, se montrent tou- 
jours simplement composés de granules, et tantôt d’une seule 
couleur , ce qui a lieu dans la plupart des cas, tantôt de deux, 
ce qui ne s’observe que dans les œufs de quelques Lépidoptères. 
Quant à leur forme et à leur grandeur, les globules vitelhins 
sont arrondis ou ovalaires, et un même œuf en présente de plus 
grands et de plus petits. 

(m) Globules vitellins de couleur rouge de l'œuf du Bormbyx 
monacheæ. 

(Æ) Globulés vitellins de couleur bleue tirant un peu sur le 
violet, de l'œuf du Bombyx quercus. 

(2) Globules vitellins de couleur verte de œuf du Bombyx 
vinulcæ. 

(f). Globules vitellins de couleur blanche, de l'œuf du Han- 
neton commun ( Melolontha vulgaris ). 

(g) Globules vitellins de couleur jaune, de l'œuf du Pa- 
pilio brassicæ. 2 

(2) Globules vitellins vert tendre à leur centre et sans cou- 
leur sur leurs bords, de l'œuf du Sphynx ocellata. 

(7) Globules vitellins violacés tantôt à leur milieu, tantôt 
sur plusieurs points différens , et qui vont se décolorant gra- 
duellement vers les bords de l'œuf du Zombyx potatoria. 

Les autres figures appartiennent au fœtus de la chenille du 
Bombyx, dont nous avons déjà parlé. 

Fig. 10. Moitié antérieure de la tête à demi formée; on y voit 
deux points arrondis qui proéminent (d). 

Fig. 11. Premiers rudimens des quatre anneaux postérieurs 
du corps. 
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Fig. 12. Rudiment d’une patte antérieure, 
Toutes ces parties d’un fœtus de chenille ont cela de com- 
mun , qu’elles sont constituées par une matière granuleuse. 


S 11. Matière primordiale des œufs, ainsi que leurs premiers 
rudimens dans les trompes des chrysalides (PI 7 fig. 13). — 
N° 1. Gommencement des quatre trompes ovariques d’un côté, 
tels qu'ils se voient dans la chrysalide du Papilio brassicæ , le 
huitième jour après la transformation de la chenille en chrysa- 
lide. Trois de ces trompes sont coupées (e, e ,e) ; la quatrième 
est intacte, et à son sommet adhère une tunique (Z) resserrée 
et ridée, laquelle, avant la métamorphose, servait à recouvrir 
et à protéger les rudimens des trompes , auxquelles, par consé- 
quent , elle constituait une enveloppe. Cette tunique, au mo- 
ment où la larve va se transformer en chrysalide, les trompes 
venant à s’accroitre, se distend de plus en plus, et finit 
par perdre l’adhérence qu’elle avait contractée avec ces der- 
nières, au point précis (b) où elles vont se réunir. Cette por- 
tion des trompes (c, ©, c, c), par laquelle elles se réunissent, va 
grossissant graduellement depuis leur point d'union (b) jusqu’à 
une certaine distance (d). Au point où elle atteint son plus 
grand diamètre, on aperçoit un tube (0, 0) à l'intérieur de la 
trompe (g, g), et séparé par un intervalle très petit de la mem- 
brane propre de cette dernière, Son usage propre est de con- 
tenir les premiers rudimens des œufs, ainsi que leur matière 
primitive. J'ai désigné ce canal sous le nom d’oviducte de Mul- 
ler, en l'honneur de celui auquel nous en devons la découverte. 

Les rudimens d'œufs que l’on aperçoit dans cet oviducte jus- 
qu’à une certaine distance, consistent dans de petites masses 
blanches (4,ë,1,1,1) peu éloignées les unes des autres, et sont 
formés d’une matière granuleuse peu compacte. Je suis assez 
porté à penser, d'apres mes observations, que ces petites masses 
ne sont autre chose que les vestiges du vitellus. Les intervalles 
qui séparent ces rudimens du vitellus sont occupés par une ma- 
tiére liquide un peu transparente, et remplie de granules. Là où 
les rudimens du vitellus cessent de pouvoir être distingués dans 
l'intérieur du réservoir qui les contient, toute la partie excé- 


HEROLD. — OEufs des insectes. 191 


dante de l’oviducte de Müller ; c’est-à-dire la plus longue; est 
remplie d'une matière homogène et granuleuse (9, g, g), qui par 
suite se transformera dans les rudimens du vitellus. La portion b, 
vers laquelle convergent les trompes, se continue en une tige 
(stylum) (a), d’abord un peu plusétroite, puis ensuite plus renflée. 
Cette partie, dans la chrysalide, se termine au-dessous de lin+ 
testin rectum ; et lorsque ensuite la chrysalide se transforme en 
papillon , c’est elle qui, par une transformation nouvelle, de- 
vient l'oviducte. Cette portion, de même que l'extrémité infé- 
rieure des trompes (c;c;,c,c), paraissent être creuses et d'une 
texture granuleuse, 

N° 2. Portion inférieure de chaque trompe. La partie interne 
et transparente de l’oviducte de Müller (0) renferme trois rudi- 
mens d'œufs (:4f, ik f, ik f) tirés de la chrysalide du Paon de 
nuit, tel qu'on l’observe dans le mois d'octobre et pendant tout 
l'hiver. À la suite de cette portion, et en contact avec elle, se 
voit la partie supérieure de la trompe (c,c;,h), qui est creuse 
et entièrement vide, et dans laquelle se transforme, par la dispa- 
rition du fil (fig. 8, 14, 2a, 3 a) et de la tige (stylus) (fig. 8; sa), 
la partie primitive du tube, celle qui, dès l’origine, contient 
les rudimens des œufs. Les rudimens des œufs, dans l’oviducte 
de Müller,se montrent nettement circonscrits, de forme à-peu- 
près sphérique, et composés de plusieurs parties bien distinctes 
entre elles. Parmi toutes ces parties, l’une surtout frappe les 
yeux (2,i; 2); sa couleur jaune la distingue assez bien; on y 
remarque une sorte de segment sphérique qui occupe, dans 
chaque rudiment d'œufs, à-peu-près la moitié inférieure du vo- 
lume total. Ce segment se compose de granules réunis en une 
masse assez compacte, et constitue l’origine du vitellus. Cette 
partie est entourée d’un limbe (Zmbus) transparent (f, f, f) 
qui remplit le petit intervalle que laisse libre l’origine du 
vitellus dans la moitié inférieure de l’œuf à moitié déve- 
loppé. Ce limbe, qui enveloppe l’origine du vitellus, paraît 
constituée par un liquide limpide rempli peut-être de granules, 
L'autre moitié de l'œuf commencé, c’est-à-dire la moitié supé- 
rieure, est remplie d’une matière sans couleur et granuleuse; 
dans l’intérieur de laquelle se voient certains corps blancs d'ap- 
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parence annulaire (£,#,#) qui se composent d’une matière 
granuleuse assez compacte, et se montrent diversement dispo- 
sés: dans chacun des rudimens primitifs des œufs. Entre le pre- 
mier rudiment d'œuf, c’est-à-dire le rudiment inférieur, et la 
partie creuse de la trompe (c, c), de même qu’entre deux ru- 
dimens d'œufs consécutifs dans l’oviducte de Müller, on aperçoit 
une matière jaune et granuleuse (72, #7, m) qui disparaît à me- 
sure que les rudimens des œufs prennent de l'accroissement. La 
membrane de la trompe (g), ainsi que sa portion creuse (6; c), 
offrent une texture granuleuse. Cette dernière partie est trans- 
parente à son extrémité (2), et elle est suivie d’une bande 
plus obscure, qui lui est parallèle, et qui peut être regardée 
comme la trace de l'oviducte de Müller. De chaque côté, jus- 
qu'au milieu de la longueur de la portion creuse de la trompe, 
cette bande se montre sillonnée de lignes ondulées transver- 
sales que l'on ne distingue qu’à peine. Là où la trompe, qui en- 
veloppe l'oviducte de Müller, s'unit avec cette portion creuse, 
cette bande plus obscure (s, s) s'unit à une autre qui.est de 
forme annulaire (2); celle-ci établit la limite véritable entre la 
partie creuse de la trompe et celle qui enveloppe l’oviducte de 
Müller; mais l’espace qui existe entre la trompeet l'oviducte 
de Müller (si toutefois il existe un espace entre ces deux parties), 
cet espace, dis-je, est-il ou n'est-il pas rempli d’un liquide? 
c’est ce qui nous est tout-à-fait inconnu. 

N° 3. Portion inférieure de la trompe (g) embrassant la ré- 
gion correspondante de l'oviducte de Müller (o) que l’on aper- 
çoit par transparence, et de plus, cette région extrême de la 
trompe (cs h) qui est creuse, de la chrysalide du Bombyx 
vinuleæ ; tel qu’on peut l’'observer dans le mois d'octobre et 
peudant toute la durée de l'hiver, La région creuse de la trompe, 
qui constitue un cylindre, se distingue par sa ténuité et sa gra- 
cilité de la région beaucoup plus large et beaucoup plus solide 
qui enveloppe l'oviducte de Müller. Chacune de ces deux ré- 
gions, la trompe et l’oviduete de Müller, offre la plus grande 
largeur à peu de distance du point où elles se réunissent avec 
la portion creuse de la trompe, et toutes les deux, après qu’elles 
ont atteint leurs plus grandes dimensions , vont diminuant jus- 
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qu’à l'extrémité supérieure de la trompe, ce que l'on compren- 
dra facilement, si l’on compare à la figure que nous venons de 
décrire la figure 18, qui représente le sommet, c’est-à-dire 
l'extrémité supérieure de la trompe. La portion creuse de la 
trompe, transparente à son bord extrême, avec une bande in- 
térieure obscure et onduleuse (s) qui se recourbe en arc(k), se 
continue dans l’oviducte de Müller (o). Cette bande (s) reproduit 
donc l’image de cet oviducte dans la portion creuse de la 
trompe et dans la région qui y fait suite. Quoique la trompe 
tout entière ainsi que la partie creuse présente une texture 
granuleuse , cette texture est pourtant beaucoup plus visible 
dans l'intervalle qui sépare les lignes onduleuses {s), comme si 
la portion de cette région de la trompe que ces lignes enfer- 
ment (s, À) n’était remplie que de granules. Dans l’oviducte 
de Müller, se voient trois rudimens d'œufs (2fKk, ifk,ifk) 
ainsi que la matière primitive qui a servi à les former; çà et là 
se voit une bande transparente et onduleuse (r, r) dont l'usage 
est de limiter ces rudimens d'œufs, de telle façon que l’on aper- 
çcoive nettement entre ces bandes tout ce qui appartient à ces 
rudimens d'œufs, tandis qu’en dehors se voit une matière gra- 
nuleuse (2, À) qui remplit dans l’intérieur de loviducte tout 
l'espace que les rudimens d'œufs laissent inoccupés. La partie 
principale qui frappe les yeux dans chacun de ces rudimens 
d'œufs, consiste dans un corpuscule de couleur d’ocre (5, £, i) 
dont la forme se rapproche de celle d’une fève, et qui se com- 
pose de granules réunis en masse compacte, C’est ce corpuscule, 
dont le bord supérieur est orné d’une sorte de limbe transpa- 
rent (f, f), qui constitue le rudiment du vitellus, Au dessus de 
chacun de ces rudimens du vitellus, dans une région de l'œuf 
rudimentaire que remplit une matière granuleuse, se voient 
deux corps annulaires (Æ, #), pendant qu'au-dessous de chaque 
rudiment de vitellus se fait apercevoir une certainé matière 
jaune-clair (m1, m, m), composée de granules. 


$ 12. (M. Hérold a consacré cinq figures à représenter les ru- 
dimens d’œufs pris dans la chrysalide du grand Paon de nuit 


(Bombyx pavonia), encore renfermés dans la portion de la 
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trompé qui leur correspond, et qui a été séparée des portions 
contigués. Nous en reproduisons trois seulement (fig. 14, 15 
et 16). 

Ces figures sont destinées à faire comprendre les changemens 
que l'œuf rudimentaire subit dans sa forme et dans les parties 
dont il se compose pour arriver à sa maturité. Tous ces chan- 
gemens se manifestent surtout dans le vitellus (4) dans l’ac- 
croissement qu'il prend ; dans les couieurs qu’il présente, et 
aussi dans la matière incolore de l’œuf, à l’intérieur de laquelle 
se montrent certains corps annulaires (Æ), et qui va décroissant 
à mesure que l'œuf avance en âge, tandis que le vitellus va s’ac- 
croissant dans la même progression. 

Chacune de ces figures représente le rudiment d'œuf qui oc- 
cupe dans la trompe la première place, c'est-à-dire l'extrémité 
la plus inférieure, afin que l’on soit plus à même de juger de tous 
changemens qui s’opèrent par le progrès de l’âge, et qui, par 
conséquent , se succèdent les uns aux autres, tant de ceux qui 
se passent dans le vitellus que de ceux qui ont pour siège la 
matière incolore de l'œuf. 

Je dois noter encore que toutes mes observations sur l'évo- 
lütion de l'œuf du grand Paon de nuit, ont été faites à l’aide 
d’une étuve, vers le milieu de l'hiver. 

La figure 16 représente l’œuf à demi développé.Il n’est plus de 
forme sphérique (comme dans la figure 13, n° 2), mais de forme 
ovale. —(g) trompe; (0) oviducte de Müller; (a) partie de la 
bande recourbée qui termine la portion creuse de la trompé 
(voy. fig. 13, n°2, 2); (m2, m) matière jaune et granuleuse située 
entre deux rudimens d'œufs dans loviducte de Müller ; (z) com- 
mencement du vitellus; ( f) sorte d’aimospherc (/:mbus) trans- 
parente qui entoure le vitellus ; (#) matière incolore de l’œuf, 
avec les parties annulaïres qui s’y voient. 

Les principaux changemens qui s’opèrent ont lieu dans le 
vitellus , qui de la teinte jaune qu'il avait passe au vert de plus 
en plus foncé, en même temps qu'il se développe en volume, 
de manière à remplir une portion de l’œuf de plus en plus con- 
sidérable (fig. 15). 

La figure 14 montre l’œuf dans un état de développement 


| 
| 
| 
| 
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béäucoup plus avancé: (a, e) est la trompe; (?) le vitellus, 
rémplissant déjà presque toute la capacité de l'œuf, et arrivé au 
dégrédé la couleur verte qu'il doit conserver. L’atmosphère du 
vitéllus ne se distingue plus ; (Æ) indique la portion incolore de 


œuf: elle a été presque entièrement envahie par les accroisse- 
mens succ ssifsdu vitellus. 


$ 13. La fig. 17 représente l'extrémité de la trompe(g, 2, g), 
se terminant en un appendice filiforme, beaucoup plus grèle 
(g; g; 1). On y voit aussi le contenu de l'extrémité de l’oviducte 
de rates (0, 0,0), dans lequel, outre cinq rudimens d'œufs 
(cf, ckf, ckf, hf) dont un Ho visible qu'en paRÈs i se 
les rudimens d'œufs. Cette a nds RS trompe provient de la 
chrysalide du grand Paon de nuït ( Bombyx pavonia). pendant 
l'hiver, saison durant laquelle l'ovaire demeure dans un état 
constant et invariable de développement. 

(£, i,i, i) Rudimens du vitellus; (f,f, f, f). atmosphère du 
vitellus; (£, #,£, Æ) portion incolore de l'œuf; (m1, m, m,m) 
matière jaune qui sépare deux rudimens consécutifs d'œufs 
dans l’oviducte de Müller. La partie excédante de cet oviducte, 
depuis la lettre (7), qui se trouve la première et en bas, jusqu'à 
la lettre (x) qui en désigne l'extrémité, paraît comme partagée 
en loges dans la plus te partie de sa longueur, par de légers 
étranglemens qui se manifestent par des lignes obscures trans- 
vérsales (r, r) r,r57,r,r). Ces loges vont décroissant graduelle- 
ment jusqu’à l'extrémité (7). Ces loges ne sont autre chose que 

es espaces où doivent se former par la suite les rudimens des 
œufs, et chaque loge est Frb de parties propres à ce but. 


une Me nier qui se montre çà et la réunie par petits 
amas compactes (£, f, £, 4,4, t) et irréguliers, soit pour la forme, 
soit pour les D Lorsque les loges de l’oviducte de 
Müller ne sont plus distinctes, c’est-à-dire aux environs de son 
extrémité fermée, l'extrémité de l’oviducte offre ces petits amas 
disposés en ligne droite et.fort rapprochés les uns des autres, 


en même temps que la matière granuleuse. Ainsi, ce n’est pas 
13 
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sans motifs que nous sommes portés à regarder ces derniers 
petits amas comme les premiers vestiges des rudimens des vitel- 
lus qui doivent se développer plus tard. L'appendice filiforme 
(g; g) qui termine la trompe (8,g,5) parait posséder une tex- 
ture granuleuse, et se terminer par une extrémité fermée (2) 
qui ne va se réunir à aucune autre partie. Quant à l'espace qui 
sépare la trompe de l'oviducte de Müller, il ne paraît pas con- 
tenir d'autre substance qu’un certain liquide. 


$ 14. On voit dans la figure 18 l'extrémité coupée de Ia 
trompe (g, 2), prolongée en un appendice filiforme (g, 2), avec 
la portion correspondante de loviducte de Müller (0,0,2), où 
sont contenus des rudimens d'œufs (2fk, if 4, tt). Provient de 
la chrysalide du Bombyx vinulæ ; observé dans l'hiver, saison 


durant laquelle les organes générateurs demeurent constam- 


ment dans le même état de développement. 

(ë, 2) Origine des vitellus ; corpuscules blanchâtres offrant la 
forme d’une fève, qui s’en vont décroissant graduellement et se 
rapprochant de plus en plus à mesure qu'ils se rapprochent de 
l'extrémité, et sont formés d’une substance granuleuse et 
compacte. 

(ff) Aimosphère transparente ét courbée en arc, contiguë 
au bord supérieur de chacun des rudimens d'œufs. Yêré l’extré- 
mité terminale de l'oviducte , alors que les rudimens des vitellus 
décroissent, et lorsqu'ils sont devenus trop petits, on cesse de 
les voir entourés de cette atmosphère. 

(Æ, À). Corps annulaires plus ou moins adhérens entre eux, 
formés d’une substance granuleuse qui relie entre eux les ru- 
dimens des vitellus, et qui, de concert avec cette dernière par- 
tie , constituera par la suite la portion incolore de l'œuf en pro- 
grès de développement. Vers l'extrémité dé l'oviducte, ces corps 
annulaires disparaissent (£, t), de telle sorte qu’on n’y distingue 
plus, outre les rudimens de vitellus, que la matière granuleuse, 
mais non plus rassemblée en des amas distincts. Le sommet de 
loviducte de Müller (2) s’apercoit, de même que dans la figure 
précédente, à l’intérieur de la trompe, et loin du point (7) où 
ce dernier organe va se términér réellement par un appendice 
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filiforme (q). L’oviducte et la trompe sont également fermés au 
point où ils se terminent, et cette dernière ne parait pas adhé- 
rer assez avec aucun autre organe , pour que l’on puisse croire 
qu'elle forme avec lui un tout continu. 

La trompe (g, g), qui est séparée de l’oviducte de Müller par 
un intervalle assez considérable, de même que l'appendice fili- 
forme par lequel elle se termine, parait posséder une texture 
granuleuse. L'espace qui existe entre l’oviducte et la trompe, 
est-il ou non vide, ou rempli d’un liquide quelconque ? c’est ce 


qu'il est impossible de décider. 


CHAPITRE IT. 


Étude comparative de l'œuf du Bombyx quercus au moment de la ponte et 
dans les premières périodes de lineubation. 


+ $ 1. Zmmédiatement après la ponte , on y ebserve un latex 
violacé, quelquefois même plutôt bleu (PI. r, fig. 20 b, b) , assez 
consistant, et composé, pour la plus srande partie, de granules, 
Sur le bord, se voit un liquide limpide (a, a) qui est en quan- 
tité bien moins considérable que l’ensemble des granules. C’est 
à ces derniers seulement qu’appartient la couleur qu'offre l'en- 
semble du contenu de l'œuf. L'ensemble des granules constitue 
le vitellus;le liquide transparent n’est autre chose que Falbumen, 


$ 2. Six heures après la ponte (PL. 7, fig. 21 et 22), si la 
température de la nuit et du jour est assez élevée pour que le 
thermomètre de Réaumur marque à lombre 23 degrés, à l'heure 
de midi, le contenu de l'œuf offre déjà queiques changemens qui 
méritent de fixer lattention ; car, bien qu’il conserve ses carac- 
téres primitifs, bien qu’il consiste de méme dans des granules et 
dans un albumen , on voit apparaître nettement dans son milieu 
une bande blanche dont je dois au hasard seul d’avoir aperçu la 
disposition onduleuse telle qu’elle est représentée sur la figure. 
Quelque temps j'ai été porté à regarder cette bande comme le ru- 
diment du fœtus de la petite chenille, pensant qu'il n'avait pris 
la forme contournée et tiraillée que je lui voyais, qu'au moment 
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où les matières avaient été for cées, de sortir de l'œnf. Mais des 
observations maintes fois répétées sur le mode de AU de 
la chenille à l’état embryonnaire, m'ont appris que ce ruban que 
on aperçoit plus tôt ou plus tard dans le jour qui suit la ponte 
de l'œuf, n’est autre chose que l’albumen concrété. Cest ce que 
les observations suivantes readront évident. 


S 3. Pendant le premier jour (PI. 8, fig. 5 et 7), la masse 
oranuleuse (d,b' du vitellus, soumise à l'influence d’une tem 
pérature élevée, s'est en partie rassemblée pour constituer 
des globules (c) de diverses grandeurs , sphériques ou ovalaires, 
et qui, par suite de leur peu de cohésion, se résolvent bien- 
tôt, sous les yeux de l'observateur, dans les granules mêmes 
dont ils sont composés. Ces globules sont de la même couleur 
que Ja masse granuleuse du vitellus elle-même; et lorsqu'on fait 
sortir les matériaux contenus dans-l’œuf, et qu’on les verse sur 
une lame de verre, soit à cause de leur poids ou de leur forme 
sphérique, ils se transportent vers les bords du contenu-de 
Vœuf, et sy montrent plus abondans et plus amoncelés dans 
lalbumen qui enveloppe la masse-entière du vitellus que dans 
tout le reste où l’on n’aperçoit que des globules isolés. Un autre 
point a fixé notre attention dans le contenu de l'œuf en'ques- 
tion : c’est une substance blanche et granuleuse, sans limites 
bien définies, adhérant fortement au latex de l'œuf. Ressem- 
blant à une membrane extrêmement mince , cette substance ne 
laisse aucunement apercevoir la masse vitelline qu'elle recouvre ; 
son aspect permet de an que c'est une partie qui, par 
suite de la violence qu’a éprouvé le /atex lorsqu? il a ‘été chassé 
hors de l'œuf, se montre maintenant tordue et avec une dispo- 

sition toute autre que celle qui lui est naturelle ; et il ést facile 

de comprendre que cette figure blanche, qui ob te sur le 
reste du contenu de l’œuf, n’est autre chose que l'albumen déjà 
concrété, pour constituer les rudimens du fœtus. 


$ 4. Le second jour (PI. 8, fig. 8 et 9), la masse granuleuse 
du vitellus, qui, hier déjà, se montrait en partie transformée 
en globules granuleux, est maintenant complètement convertie 
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en globules arrondis ou oblongs, plus grands ou plus petits. 
Dans le contenu de l'œuf, ces efBbules se voient comme nageant 
dans l’albumen (a) en compagnie du fœtus , devenu plus appa- 
rent. Quant au fœtus lui-même, il offre l'apparence d’une mem- 
brané extrêmement délicate , d’une substance très homogène et 
de couleur blanche ; par suite de sa merveilleuse délicatesse, 
cette membrane laisse apercevoir distinctement , comme au tra- 
vers d’un nuage, les globules qui se trouvent au-dessous. Néan- 
moins, déjà à cette époque, le fœtus se montre assez bien des- 
siné pour quê le corps, partagé par des vestiges de sillons trans 
versaux à peine saisissables (7,7,r), se montre formé d’an- 
neaux de puis en plus étroits, depuis le rudiment de la tête 
(&, f) jusqu’au dernier anneau du corps. Le corps membra- 
neux ne se montre pas, comme celui du fœtus du Sphynx 
ocellé {Chapitre IIT), partagé en deux substances distinctes, 
ce qui mérite d'autant plus d’être signalé, que ces fœtus se res- 
semblent davantage par l’âge, par l’époque de l’évolution, par 
la taille, et par plusieurs autres points. La fragilité du fœtus 
est excessiye , Ce qui est une conséquence de sa merveilleuse 
délicatesse, et c’est à un hasard heureux, plutôt qu’à de l'habi- 
leté, que nous devons d'avoir pu le faire sortir de l'œuf, en 
même temps que le reste des matériaux que celui-ci contenait, 
dans un état d’intégrité pareil à celui où nous lavons repré- 
senté dans notre figure. Les rudimens des pieds ne s'aper- 
coivent pas, à cause des innombrables globules vitellins qui 
adhèrent au corps. Le dernier anneau (12) se montre un peu 
fendu , et par suite comme divisé en deux parties (y, y). 


CHAPITRE II. 


OEufs du Sphynx ocellé (SpAynx ocellata), tant au moment de la ponte que 
! pendant les premières périodes de leur développement. 


Sr. /Zmmédiatement après la ponte de l'œuf (P\. 7, fig. 23 
ét 24), on y observe un /atex granuleux, de couleur vert tendre, 
composé de granules et d’un liquide clair : les premiers cons- 
tituent la masse vitelline ; le second est l’albumen. Les granules, 
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vus au travers d'une lentille, appellent l'attention, moins encore 
par leur couleur que par leur brillant, qui fait qu'ils offrent 
l'apparence d’une poussière que l’on aurait obtenue en pulvéri- 
sant très fin un verre de couleur vert tendre. A la surface des 
matières sorties de l’œuf, se voit une membrane mince circon- 
scrite par des replis blancs (4), offrant l'apparence d’un éven- 
tail. Il est certain que cette membrane, qui constitue d’ailleurs 
la tunique interne de œuf, ne doit qu’au hasard seul la con- 
figuration élégante sous laquelle nous l'avons représentée, et 
qu'elle a prise par suite de la violence qu’a éprouvé le contenu 
de l'œuf lorsqu'il a été expulsé de son enveloppe. Les portions 
(w) de cette membrane qui recouvrent immédiatement le con- 
tenu de l'œuf, laissent voir, par suite de leur transparence, les 
granules qui constituent la masse vitelline. 


Nous allons nous occuper maintenant des changemens que 
les particules élémentaires qui constituent la masse vitelline su: 
bissent dans leur disposition relative durant un espace de temps 
très court, si la température vient à s’élever assez pour que le 
thermorrètre de Réaumur monte, à l'ombre , au-dessus de 23 
degrés. 


$ 2. Après quinze heures (fig. 25), la masse granuleuse du vitel- 
lus ne présente déjà plus une matière similaire distribuée partout 
également, comme dans la figure 24. Mais les granules tendent, 
pour la plupart, à se réunir entre eux, de telle façon qu'ils 
constituent d'innombrables petits amas granuleux , qui se dis: 
tinguent de tout le reste du contenu de l'œuf, lequel consiste 
dans l’albumen (a) et dans le reste de la masse granuleuse du 
vitellus. Au-dessus des matériaux de l’œuf dont nous venons de 
parler , se voient de nombreux fragmens d’une membrane dé- 
chirée (w), dans laquelle il est facile de reconnaître la tunique 
interne de lœuf lacérée. Par suite de leur transparence, ici 
comme dans le premier cas, ces débris de membranes minces 
laissent apercevoir au ‘travers de leur propre substance et les 
petits amas granuleux et le reste de la masse granuleuse de l'œuf. 


“ 
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$ 3. Après vingt-quatre heures (fig. 26), tous les granules, se 
montrent désormais réunis en corpuscules (c) assez distincts 
les uns des autres. Lorsque ces corpuscules granuleux viennent 
à être séparés par un intervalle bien sensible, on voit apparaître 
des intervalles transparens , entièrement privés de granules , et 
qui sont seulement remplis par la matière de l’albumen. Ce fait 
prouve que la portion des granules qui dans l’œuf de l’obser- 
vation précédente (fig. 25, b, b) ne s'était pas encore rassemblée 
en corpuscules, sont venus se réunir aux corpuscules déjà for- 
més, par suite d’une attraction à laquelle ils ont obéi, de telle 
manière que, maintenant, toute la masse vitelline se compose 
de ces corpuscules granuleux, dont les particules élémentaires, 
qui constituent les granules, sont étroitement réunies dans 
chaque corpuscule par une attraction naturelle. Au centre de 
chacun de ces corpuscules, se voit une sorte de noyau d’une 
couleur verte plus foncée, qui semble formé par des granules 
réunis en masse plus compacte ; car sur les bords, où les par- 
ticules élémentaires sont moins condensées, les corpuscules sont 
plus transparens. Comme dans la figure 25, on voit flotter au- 
dessus du contenu des œufs certaines particules membraneuses 
(x, x) que leur configuration désigne assez bien comme des 
débris d’une Me déchirée, Je reste pourtant dans,le 
doute sur la question de savoir si ces parties membraneuses 
(tant est grande leur minceur et la merveilleuse délicatesse de 
leur tissu!) peuvent être regardées comme des débris de la 
membrane interne de l'œuf; et je serais même porté à penser 
que ce ne sont autre chose que des débris de l'embryon de la 
chenille. ILse pourrait faire aussi que l’une et l’autre de ces deux 
opinions fût également vraie, et que ces débris membraneux 
provinssent en partie de la tunique interne de l œuf, et en RAET 
tie de l'embryon rudimentaire. Il n’y a donc rien d'étonnant à 
ce que leur transparence , ainsi que nous l'avons dit, permette 
d’apercevoir, au travers de leur propre substance, les corpus- 
cules granuleux qui se trouvent au-dessous. 


$ 4. Trente-six heures après la ponte (PI.8, fig. 1), tous les 
petits amas » après avoir pris une forme sphérique , se conver- 
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tissent en globules granuleux (c) offrant à leur centre un noyau 
d’une Leur vert foncé, et qui se montrent au sein du contenu 
de l'œuf comme nageant dans l’albumen. Ainsi, il reste donc dé- 
montré comme certain que la masse entière du vitellus n’est autre 
chosé qu’un amas de globules. Outre l’albumen et la masse énorme 
des globules, on voit apparaitre pour la première fois l'embryon 
de la chenille, qui se montre pourvu des linéamens distincts de 
presque toutes 5es parties extérieures. C’est à cet instant seule- 
ment que l'on peut arriver pour la première fois à faire sortir, 
sans l'endomniager, lé fœtus encore d’une texture si délicate ; 
ét si lon ‘y réussit, ce n'est qu ‘apres d'innombrables et pénibles 
essais long-temps inutiles. Pareil à uné membrane d’une exces- 
sive ténuité qui offrirait aux yeux l'apparence d’un fœtus, son 
Corps se montre aplati et comprimé; et de plus, le point () où 
éonimence la tête, ét qui est celui où le diamètre du corps est 
le plus large, j jusqu’à l'extrémité postérieure (12), il va devenant 
de plus en plus grêle. Des vestiges de sillons transversaux déjà 
assez distincts (r,7,r) partagent Te corps du fœtus en un certain 
nombre de parties qui; avec le temps, deviennent des anneaux 
ou segmens du corps. Depuis le milieu de la tête (E) jusqu ’au 
dernier segment (12), à l'exception des portions latérales (7, £,ü,ê), 
la substance du fœtus est extrémement ténue, et, par suite, 
tellement transpar ente, que les globules du vitellus se voient au 
travers. Cette portion diaphane, qui suit la ligne médiane, 
forme une bande d’abord large, puis de plus en plus étroite, 

et découpée sur ses bords par les parties latérales (7, 4, ë, i) 

Celles-ci, d’une substance plus épaisse et manquant de trans- 
parence, se montrent nettement terminées , et par suite de leur 
couleur blanche , et par la forme arrondie de celle de leurs ex- 
trémités qui est en contact avec la bande en question. Ces por- 
tions latérales blanches offrent au premier coup-d’oœil l'aspect 
de replis. Cette apparence est-elle en effet l’expression de la 
vérité? c’est ce qu'il nous est à peine permis d'espérer que lon 
puisse jamais déterminer avec certitude, tant est extréme et la 
petitesse et la délicatesse de l'objet. Mais je doute fort que ces 
parties (J,4,t,5) doivent en effet être regardées comme des re- 
plis; elles paraissent bien plutôt constituer des portious de la 
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tête et de chaque segment du Corps, plus épaisses et plus nette- 
ment terminées, ce qui deviendra plus évident par les planches 
suivantes, et par d’autrés observations. Le rudiment de là tête 
(Æ), anguleux (ff), et de plus , plane et comprimé comme tout 
l'ensemble du corps, se montre terminé en avant par deux par- 
ties proéminentes arrondies (d). Les parties blanches latérales (62) 
qui se voient dans la moitié postérieure € de la tête, se partagent 
vers la moitié antérieure par des limbes (limbos) blancs (7, n) 
régulièrement disposées, dont les unes se dirigent dans le sens 
lougitudinal, les autres dans le sens Has besl , et laissent 
entre elles des aréoles transparentes. La tête est entièrement 
circonsérite par ces limbes (Zimbis). Dans les trois premiers seg- 
mers du corps, on voit apparaître, sous la forme de cônes , les 
prémiérs rudimens des membres (e, e, e), qui sont de la rêrne 
LH que les nés latérales blanches. 


$5. Après deux jours (PI. 8, fig: 2'et 3), le fœtus de la chenille 
du Sphynx ocellé, pour tout ce qui concerne les dimensions, 
les formes, les différences entre la portion blanche et opaque 
et la portion transparente de la substance du corps, l'apparence 
que ce dernier présente d’uné sorté de membrane sur laquelle 
seraient ébauchées les parties extérieures, offre à-peu-brès le 
méme aspect que nous avons signalé en rendant compte de l’ob- 
servation précédente ($ 4). Cependant, en outre de la cohé- 
sion plus grande de la substance du Corps, qui s’est accru’, 
mas d’une manière à peine sensible, on observe quelques par- 
ticularités qui méritent d’être signalées.’ Ainsi, lés parties laté- 
rales blanches du fœtus (5, 1, i,1) paraissent se rapprocher les 
unes des autres, probablement par suite de laccroissement 
qu'elles prennent aux dépens de la portion moyenne transpa- 
rente du corps ;, et se montrent déjà plus grandes dans les an- 
néaux du corps à demi terminés. Quoique les portions latérales 
blanches et de la tête (Æ) et des anneaux (1-12) offrent uné dis- 
position bien distincte, cependant cette disposition, dans la 
tête, diffère de celle qu’on observe dans le foétus figuré (PL 8, 
fig.) Mais cette différence est-elle due à un changement dans 
la position du fœtus, survenu pendant que les matières'conte- 
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nues dans l’œuf en ont été expulsées, ou bien doit-elle être at- 
tribuée au progrès qui s’est fait dans le développement? c’est 
ce qui est d'autant plus difficile à déterminer, qu'à cette époque 
de l’évolution , la face dorsale du fœtus se distingue moins dela 
face ventrale. La portion diaphane du corps ne se montre pas 
moins régulièrement disposée que la portion opaque, qui est 
de couleur blanche, elle est maintenant réduite aux vestiges des 
sillons transversaux (r, r, r) et à une bande longitudinale située 
sur la ligne médiane du corps, et s'étendant depuis le milieu de 
la tête (#) jusqu'au dernier anneau (12). La tête, ainsi que la 
figure 1 le faisait déjà voir, se prolonge en un angle de chaque 
côté (f,f), et se termine en avant par deux parties arrondies 
(d, d'). Les rudimens des pieds (e,e,e), comme tout le fœtus 
lui-même, sont aplatis et comprimés , et d'apparence conique. 
Le reste des matériaux contenus dans l'œuf $e compose d’un 
albumen (a)et de globules vitellins (c; c). 


$ 6. Après trois jours (fig. 4 et 5), le corps du fœtus a changé 
de forme; il ne va plus décroissant petit à petit depuis la tête 
jusqu’au dernier anneau; mais les anneaux postérieurs , qui, 
jusqu’à il y a peu d'heures encore, étaient d’une dimension 
moindre, égalent presque maintenant, pour la largeur, les an- 
neaux antérieurs, C'est-à-dire ceux qui sont les plus larges, de 
sorte que, maintenant, tous les anneaux du corps ont une di- 
mension telle , que le fœtus se rapproche en quelque sorte, par 
sa configuration, de la chenille sortie de l'œuf, puisque la tête (#) 
ainsi que les trois premiers anneaux (1,2, 3) diffèrent peu, 
pour la largeur, des anneaux (4-12) qui constituent le reste du 
corps. Le dernier anneau du fœtus, que partage une ligne ti- 
rant sur le vert (v), probablement la première ébauche du vais- 
seau dorsal ou rudirment du cœur, comme découpé à, son ex- 
trémité en deux portions arrondies (y, y). Si l’on examine at- 
tentivement l'ébauche du corps, chaque anneau, de l’un et de 
l’autre côté, séparé des anneaux contigus par un léger étran- 
glement qui correspond aux sillons transversaux, se montre 
sous la forme d’une sorte de segment de sphère. En outre, le 
corps du fœtus offre encore l’aspect d’une membrane aplatie et 
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comprimée, et les deux substances qui entrent dans sa compo- 
sition sont, et dans la tête (Æ) et dans les anneaux (722, 1-12), 
entièrement disposées de la même manière que dans la figure 
précédente. La tête n'est plus anguleuse , mais arrondie, bien 
qu'elle se termine encore antérieurement par les deux appen- 
dicés arrondis (4). Les pieds eux-mêmes (e,e,e) apparaissent 
divisés par de légers sillons en plusieurs vestiges d’articles. Le 
reste des matériaux de l'œuf consiste dans un albumen (a) et 
dans des globules vitellins (c, c). 


NOUVELLES OBSERVATIONS sur la Faune fossile du Brésil, extraites 
d’une lettre adressée aux rédacteurs par M. Lun». (1) 


Cette Note contient quelques additions à plusieurs familles, 
principalement à celle des Rongeurs, famille que j'avais traitée 
avec moins de détail que les autres, tant à cause de l’innom- 
brable quantité d’ossemens que j'en possède, que parce que je 
n'avais pas alors des matériaux de comparaison assez complets. 

La famille des Rongeurs était, dans mon premier aperçu, au 
petit nombre de celles qui offraient à l’état fossile un nombre 
d'espèces moins considérable qu’à l'état vivant ; aujourd’hui, 
elle rentre dans la règle générale, c’est-à-dire qu’elle présente 
une plus grande abondance et une plus grande variété de formes 
pour l’époque passée que pour l’époque actuelle, Le genre des 
Rats est celui qui a recu le plus d’accroissement. J'en connais 
aujourd'hui douze espèces vivantes ici, toutes bien déterminées, 
tant par rapport aux caractères extérieurs, qu'à ceux tirés de 
l’ostéologie. Parmi ce nombre, il y en a deux qui me paraissent 
introduites de dehors, l’une ( Mus setosus) de l'Inde, l’autre 
(Mus musculus?) de l'Europe. Des dix espèces restantes, huit 


(x) Cette communication , datée de Lagoa-Santa le 20 avril 1839, fait suite à celle insérée 
dans le volume précédent de ce Recueil. | R. 
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montrent plus ou moins d’analogie avec autant d'espèces fossiles, 
sans que je puisse encore ne, miner si cette ressemblance va 
jusqu’à une identité spécifique; les deux autres ne m'ont jusqu'ici 
montré aucun analogue parmi les espèces fossiles. En revanche, 
cellés-ci m’en ont offert quatre, qui s’éloignent assez de toutes 
les espèces vivantes que je connais jusqu'ici. Voyez pour les 
noms de toutes ces espèces la table ci-jointe. 

Le groupe des Rats épineux s’est augmenté d’une ré 
forme fossile , que j'ai établie comme un sous-genre sous le nom 
de Zonchophorus. Elle réunit les genres Loncheres et Echimys 
( dans le sens où j'ai adopté_ces deux genres), ayant les mâche- 
lières d'en haut formées comme dans le premier, et celles d'en 
bas comme dans le dernier des deux genres nommés. 

Parmi les.animaux nommés par les Brésiliens Prea ,.je. suis 
parvenu à distinguer deux espèces distinctes, dont lune plus 
grande, noirâtre ; l’autre plus petite, rougeûtre. Elles diffèrent 
entre elles, par de nombreux caractères très essentiels du sque- 
Jette. Pour la première, qui est la vraie Æperea de Margraaf, 
je réserve le nom de Cavia aperea ; à l'autre, ; j applique celui 
de Cwia USERS. Les ossemens fossiles que j'avais jusqu'ici 
rapportés à une espèce voisine de C. aperea, se sont montrés 
dériver aussi de deux espèces différentes, qui se distinguent 
pourtant sensiblement des deux espèces vivantes. 

Mais l'acquisition la plus remarquable que j'ai faite dans cette 
famille depuis mon premier aperçu , est celle de la mâchoire in- 
férieure et d’une dent molaire, qui montrent qu'à cette époque 
il vivait dans la partie tropicale du Brésil une espèce de Vizcache 
(Lagosiomus), genre qui aujourd'hui est réduit aux pays tem- 
pérés de l'Amérique méridionale, et qui vient ainsi se ranger 
sous les mêmes rapports Slographiques que J'ai déjà mention- 
nés pour le genre Myopotame. 

Les restes fossiles que je possede de la famille des C ie 
tères ont été soumis à un examen détaillé, et ils se sont montrés 
appartenir à quatre espèces différentes , toutes du genre Phylt- 
lostoma , dont deux ressemblent assez à des espèces vivantes, 


tandis que les deux autres s’écartent assez de celles que j'en 
connais jusqu'ici. 
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La famille des Singes s’est augmentée d’une troisième espèce 
appartenant au genre Jacchus , ou au moins se rapprochant le 
plus de ce genre, quoique surpässant les espèces dont il se com- 
pose actuellement de plus du double. 

Parmi les autres espèces fossiles qui sont venues depuis se 
joindre à la première liste, je nommerai encore une espèce de 
Tapir , remarquable par sà petitesse, parce qu’elle égale à peine 
un cochon de moyenne taille, et je me contente de renvoyer 
pour les autres à la liste ci-joïnte, qui contient le nombre total 
de toutes les espèces que je suis parvenu à rétablir jusqu'ici, et 
qui surpasse déjà, comme on le verra, celui des espèces actuel- 
lement vivantes de cette contrée. Ainsi le résultat que j'avais 
déjà annoncé comme fort probable, se trouve aujourd’hui établi 
de fait, savoir : que là création animale de la dernière époque 
de la terre était (au moins dans cette partie du globe, et quant 
à la classe dés Mammiféres ) plus abondante et plus variée que 
celle que nous y voyons de nos jours. Quant aux autres résul- 
tats établis dans mon premier aperçu, je n'ai rien à y ajouter; 
seulement je dirai que la probabilité d’une différence spécifique 
constante entre les espèces analogues de ces deux époques, à 
gagné en force par l’exauren des espèces du genre Cavia. 


Additions à la liste des Mammifères du bassin de Rio das PV. elhas. 
{Voyez tome x1, page 231.) 
Vivans, Fossiles. 
EFFODENTIA. 
Holophorus minor. 


PACHYDERMATA. 


Tapirus aff. americano. 
—  suinus. 


FERZÆ. 


Felis protopanthers 
— aff. concolori. 
— af]. macroceræ. 
— exilis. 
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Vivans. 


Musprincipalis M. 


— fossorius. 


Phyllomys brasiliensis. 


Cavia rufescens. 
— sexalilis. 


Phyllostoma sp. 9. 
Vespertilio sp. 3. 
Glossophaga sp. 2. 
 Plecotussp. 1. 
Desmodus sp. 1. 


Total des espèces vivantes, 79. 


Fossiles. 


GLIRES. 


Mus aff. principali. 

— aff. aquatico. 

— aff. mastacali. 

— aff. laticipiti. 

— aff. vulpino. 

— aff. fossorio. 

— aff. lasiuro. 

— aff. expulso. 

— robustus. 

— debilis. 

— orycter. 

— talpinus. 
Lonchophorus fossilis. 
Phyllomys aff. brasiliensi, 
Synoetheres dubia. 
Caviagracilis. 

— aff. saxatili. 

—  bilobidens. 


CHEIROPTERA. 


Phyllostoma sp. 4. 


SiMraA. 


Jacchus grandis. 


Total des espèces fossiles, gr. 
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RecuercuEs sur la structure et la formation des dents des Squa- 
loides , et application des faits observés à une nouvelle théo- 
rie du développement des dents, 


Par M. R. Owen, 


Correspondant de l’Académie des Sciences. 


( Présentées à l'Académie des Sciences, le 16 décembre 1839.) 


Les auteurs les plus récens qui ont écrit sur la nature 
et le développement des dents, et qui ont résumé en pro- 
positions générales leurs observations relativement à ces or- 
ganes dans les Poissons, les Reptiles et les Mammiferes, les ont 
décrits comme des corps de nature inorganique, dont l’accrois- 
sement s'opère à la manière des corps bruts, par la juxtaposi- 
tion successive de couches exsudées par un bulbe ou membrane 
glandulaire. Telle est la théorie proposée par Cuvier et par ses 
savans continuateurs , dans la seconde édition des Leçons d’ana- 
tomie comparée (t.1v, 1re partie, page 19). La même opinion 
se trouve reproduite tout récemment par M. de Blainville, dans 
sa magnifique Ostéographie (page 14 et 15); et le professeur 
Muller, tout en reconnaissant, avec la profondeur de science 
et la perspicacité qui le distinguent, la nature plus compliquée 
de la substance dentaire, telle que l'ont démontrée les recher- 
ches de Purkinje, de Fraenkel et de Retzius, regarde pourtant 
encore les dents comme formées, ainsi que les poils et les ongles, 
par une exsudation progressive de couches fournies par un bulbe 
sécréteur (1), et nie l’existence d'aucune connexion organique 
entre les dents et ce bulbe, si ce n’est dans les genres WMylio- 
batis et Rhinoptera. 

Le fait manifeste du développement centripète des dents et la 
facilité avec laquelle on peut séparer du bulbe sous-jacent la 
portion de la dent déjà solidifiée, paraissent avoir éloigné toute 


(2) Handbuch der Physiologie. Band 1, Abschn. 11, Wachsthum , P- 385 (Dritte au- 
flage. 1838). 
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comparaison ultérieure entre le développement des dentset celui 
des poils, et avoir empêché toute espèce de doute relativement 
à l'identité de ces deux sortes de développemens. 

Ayant acquis, pendant le cours de mes recherches microsco- 
piques sur la texture des dents d'animaux récens et d'animaux anté- 
diluviens, appartenant aux différentes classes de vertébrés, des 
preuves réitérées que la texture du tissu dentaire est diamétra- 
lement opposée à ce que serait uné sérié de couches superposées 
ou concentriques; j'en ai suivi le développement dans diffé- 
rentes classes d'animaux, et j'ai étudié avec le microscope les 
changemens qu’éprouve le bulbe sécréteur dans l'exercice de 
la fonction qu’il remplit. Dans la communication présente, je 
me propose de soumettre à l'Académie le résultat de mes 
récherches sur le développement des dents chez les Poissons 
Plagiostomes de la famille des Squaloïdes, en esquissant briè- 
vément la texture des dents, telle que je l'ai observée dans 
trois genres de Squales. 

* Pour ce qui regarde la structure des dents chez le genre Lam- 

na, mes recherches ont été précédées par celles du professeur 
Retzius, mais elles sont complètement indépendantes de celles 
dé l’illustre professeur suédois, et antérieures à la réunion de 
l'Association britannique de 1838, à laquelle les résultats de 
Retzius ont été communiqués. Ces résultats sont essentielle- 
ment les mêmes que ceux auxquels je suis parvenu, si ce n’est 
que j'ai rencontré de nombreuses et libres anastomosés entre 
les canaux médullaires. Je vais les exposer ici, parce qu'ils 
sont nécessaires pour l'intelligence des observations suivantes 
sur le développement des dents. 

Dans tous les genres de Squales, le corps de la dent est princi- 
palement occupé parles deux sortes de canaux que j'ai désignés 
sous le nom de médullaires et de calcigères (1). Toutefois, ces der- 
niers sont essentiellement de petites branches on des continua- 
tions des premiers , et, bien que dans la dent nouvellement for- 
mée ils se distinguent par la nature de leur contenu, cette dif- 
férence s'efface pourtant graduellement par le dépôt successif 


(x) Extrait d’un mémoire sur la structure microscopique des dents, — Comptes rendus de 
Association britannique. 1838, page 157. 
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de substance calcaire en couches concentriques dans les canaux 
médullaires. 


La figure 3 représente la structure des dents chez une espèce 
de Lamna , telle qu’on l’observe dans une coupe longitudinale 
mince,sous une lentille composée, d’un pouce de foyer. Avec ce 
grossissement , les canaux médullaires seuls sont visibles, et les 
petits tubes calcigères produisent dans l'intervalle des précédens 
une sorte d'apparence nébuleuse. Les canaux médullaires pren- 
nent leur origine de l’étroite et courte cavité du bulbe, à la base 
de la dent. Les branches principales ‘a, a, fig. » et fig. 3)se diri- 
gent parallèlement à l’axe de la dent, maïs bientôt elles donnent 
naissance à des rameaux qui se dirigent transversalement et se 
ramifient de nouveau à angle droit ou à-peu-près, en s’anasto- 
mosant de manière à constituer, dans toute la substance de la 
dent , un bel arrangement réticulé de tubes, semblable à un ré- 
seau de vaisseaux capillaires. Ceux-ci se terminent enfin en des 
sinus (sénuses)aplatis qui s’anastomosent entre eux, et forment la 
limite qui sépare la substance centrale osseuse de la dent de la 
substance extérieure dense et émaillée (b, b, fig. 2). Toute la 
portion superficielle de la dent est occupée par de petits tubes 
calcigères (c, c, fig. 2), qui se dirigent généralement à angle 
droit vers la surface externe. Ils se ramifient à angles très aigus 
(c, fig. 3) ; leurs branches terminales s’anastomosent, et ils 
se terminent pour la plupart dans une couche de cellules calci- 
gères (d, fig. 3), situées sous la couche externe de l'émail. Dans 
cette couche, toutefois ; existent des traces évidentes d’une série 
de tubes beaucoup plus fins (e, fig. 3), qui prennent leur ori- 
gine dans la couche de cellules dont il vient d’être fait mention. 
Les canaux médullaires (4, a , fig. 3) sont enveloppés par des 
couches concentriques traversés par les tubes calcigères , qui 
font partout à-peu-près un angle droit avecles canaux médullaires. 
Ces tubes calcigères se ramifient bientôt dans les intervalles des 
Canaux médullaires, comme on le voit en #, à, de la figure 3; 
etils suivent une direction plus irrégulière que les tubes calci- 
gères superficiels. Ils constituent , par leurs nombreuses anasto- 
moses , un réseau inextricable, et leurs ramuscules terminaux 


se dilatent dans les cellules calcigères, ou communiquent avec 
: 14, 
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elles. Les canaux médullaires sont remplis, dans les dents ré- 
cemment formées des poissons, par une moelle sanguine très 
semblable à celle qui remplit les cellules médullaires de l'os à 
texture grossière, auquel est soudée la base de la dent; cellules 
avec lesquelles se continuent directement les canaux réticulés 
anastomotiques de la dent. Mais dans les vieilles dents exté- 
rieures, une grande partie des canaux médullaires est consolidée 
par des couches concentriques d’un dépôt terreux. 

Dans les dents aplaties, complètement formées, du fœtus du 
Carcharodon , qui sont assez transparentes pour permettre 
d'en reconnaître parfaitement la texture sous le microscope, 
cette texture paraît être essentiellement la même que chez les 
Lamna. Mais la disposition des canaux médullaires est plus 
régulière. Les branches médianes se continuent, comme chez 
les Lamna , jusqu'au sommet de la dent, parallèlement à 
l'axe , tandis que les branches latérales s’inclinent vers la 
surface externe de la dent, leur direction se montrant plus 
transversale à mesure qu’elles sont plus rapprochées de la 
base, et, dans ce dernier point, s’inclinant en bas vers la 
base osseuse bilobée de la dent. Les branches des canaux mé- 
dullaires ont leur direction à-peu-près à angle droit ; mais 
ils sont relativement plus petits et plus courts que chez les 
Lamna. Les tubes calcigères du corps de la dent forment un 
beau réseau inextricable qui ressemble à de la mousse. Ceux de 
la périphérie sont plus droits; ils sont parallèles entre eux, et 
perpendiculaires à la surface extérieure. Une couche de fines 
cellules calcigères reçoit la terminaison des tubes périphériques 
et les sépare de l'enveloppe externe dense et émaillée. 

Dans les grandes dents fossiles du Carcharias Megalodon , 
les tubes calcigères de la couche superficielle sont disposés en 
groupes, qui vus avec un grossissement trop faible, semblent 
être autant de tubes simples; mais en se servant d’un grossis- 
sement plus considérable, on voit qu’ils sont composés d’un 
amas de tubes parallèles constituant une sorte de feutrage. 
Les intervalles qui séparent ces faisceaux sont à-peu-près égaux 
au diamètre des faisceaux eux-mêmes; ils sont remplis par des 
tubes plus disséminés, et par de courtes branches anastomoti- 
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ques obliques ou transversales. Dans une portion d’une coupe 
de cette dent, les gros sinus ou canaux périphériques, qui 
sont toujours dirigés parallèlement à la surface dentaire, don- 
nent naissance à un nombre infini de petits tubes qui consti- 
tuent un plexus (ou couche plexiforme); et de l'extérieur de ce 
plexus, les tubes précédemment décrits se portent à angle droit 
à la surface. Dans la coupe longitudinale de cette même dent, 
l'espèce de feutrage des tubes calcigères périphériques dont 
nous avons parlé plus haut, semble produit par le nombre de 
branches latérales qui partent à angle aigu, et obliquement, du 
tube principal. Au sommet de la dent, les tubes calcigères mar- 
ginaux, offrent une disposition rayonnante comme dans les 
Lamna , et divergent brusquement, pour se diriger transversa- 
lement vers la surface. Dans le corps de la dent, les principaux 
canaux sont enveloppés par des lamelles concentriques que tra- 
versent des tubes calcigères rayonnans et anastomosés, qui rem- 
plissent d’une fine réticulation les intervalles. 

Dans les dents aplaties en forme de lancette, de la mâchoire 
inférieure du Scymnus , la structure dentaire offre un rapport 
plus intime que celles que nous avons observées précéde:n- 
ment , avec celle des dents des animaux d’une organisation plus 
élevée, en ce que les tubes principaux ou médullaires sont 
comparativement plus petits, plus agrégés, plus droits, et plus 
parallèles dans leur direction que dans les sous-genres de squa- 
les précédemment étudiés. Ces tubes sortent en deux faisceaux 
de la base osseuse bifide. Les tubes médiansconvergent légère 
ment, et se portent directement vers le sommet de la dent; les 
tubes latéraux sont parallèles également entre eux et à l’axe de 
la dent, aux environs de leur origine, et de là ils se portent 
insensiblement en dehors vers les bords. 

Les courbures secondaires des tubes médullaires sont assez 
régulières et offrent une disposition angulairement onduleuse ; 
toute la couche émaillée transparente externe est composée de 
tubes calcigères parallèles excessivement petits avec des cellules 
interposées. 

Des tubes calcigères naissent à angle aigu des tubes médul- 
laires, dans toute leur étendue. 
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La formation des dents des squales, ainsi que de beaucoup 
d’autres poissons, représente sur une grande échelle la période 
la plus reculée , ou, ainsi qu’on l'appelle, la période papillaire 
du développement dentaire chez l'Homme et les Mammifères. 
Cette période n’est pas suivie, chez les animaux en question 
par une période folliculaire ; ni par une période éruptire. Les 
papilles formatrices ne sont pas enfermées , et par conséquent ne 
font jamais éruption. Quand elle est consolidée par le dépôt de 
sels calcaires dans les cellules et dans les tubes préexistans ; la 
dent sort graduellement du fourreau protecteur que lui formait, 
pendant la première période de sa formation, le repli zhécal de 
la membrane muqueuse. 

J'ai étudié le développement des dents des Squaloïdes dans 
les genres Galeus, Carcharias et Scymnus. 

Dans le fœtus utérin , long d’un pied, du grand White Shark 
(Carcharodon, Smith), les mächoires semblent au premier coup- 
d'œil dépourvues de dents. Une fente se montre du côté interne 
du bord de chaque mâchoire , parallèlement à ce bord, entre 
la mince membrane lisse qui revêt le bord convexe du cartilage, 
et le bord libre d’un repli de la membrane muqueuse, qui existe 
parallèlement et inférieurement à la face interne de la mâchoire: 
Lorsque ce repli est rejeté en dehors de la mâchoire, les petites 
dents sont mises à nu, disposées comme d’habitude en rangées 
verticales. Elles ont leurs pointes dirigées en arrière, et vers la 
base de la mâchoire, et on les voit sortir de trous ou fourreaux 
du repli membraneux, comme si ce dernier était tiré en dehors 
de sa ligne d'attache, vers la base de la mâchoire. Là, la lame 
antérieure du repli, que l’on peut désigner, par rapport à sa 
fonction, sous le nom de fhécal, se continue avec la mem- 
brane muqueuse de la base des rangées dentaires; et la mem- 
brane postérieure se réfléchit pour constituer le frein de la lan- 
gue. Tout près de la ligne antérieure de réflexion, il existé une 
rangée de papilles coniques simples; dans la rangée suivante, 
les papilles sont plus grandes, leur cône plus large et plus aplati, 
et elles sont revêtues au sommet d’un petit étui de substance 
dentaire dense et brillante, qui s’enlève aisément. La troisième 
série de papilles de la mâchoire inférieure , en comptant de 
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bas en baut, offre déjà le volume et la forme de la dent future, 
avec des crénelures bien dentées sur leurs bords. La moitié de la 
dentest complète, et on ne peut l'enlever de la base charnue du 
bulbe‘ qu'en produisant dans ce dernier organe une lacération 
manifeste. Quand on soumet le bulbe au microscope, on aper- 
çoit parfaitement les prolongemens déchirés qui.se continuaient 
dans les canaux médullaires de la dent nouvelle. 

La quatrième dent est complètent formée , ainsi que la cin- 
quième et la sixième , dans la série ascendante, Ces dents vont 
en diminuant progressivement de grandeur: la dernière, ou la 
plus haute, qu’on aperçoit d’abord en repoussant le repli thé- 
cal, et qui, la première, arrive à son développement complet, 
consiste dans un simple cône, semblable , par sa forme et ses dli- 
mensions , à la troisième portion , ou portion apicale des dents 
de grandeur ordinaire qui sont situées au-dessous. Néanmoins, 
son accroissement est complet, et sa base est solidement fixée à 
la membrane maxillaire. 

Dans un fœtus de Carchartas long de trois pouces, qui n’avait 
pas encore perdu ses branchies externes, le sillon membraneux 
qui existe entre la mâchoire et le repli #hécal était beaucoup 
moins creux , et il n'existait que deux rangées de papilles sur la 
membrane maxillaire. 

Les petites dents antérieures dans le fœtus plus avancé, 
prennent sans doute leur origine dans ces papilles primitives, 
auxquelles en doivent succéder d’autres de dimensions progres- 
sivement plus grandes, jusqu'à ce qu'elles aient atteint les 
formes et les dimensions normales des dents adultes. 

Les bulbes encore inossifiés , lorsqu'on les examine avec un 
fort grossissement, se composent de granules ou cellules semi: 
opaques, polyédrales, suspendues dans une matrice transparente 
etenveloppées d’une membrane coriace également transparente, 
qui constitue la surface externe du bulbe. Sous cette membrane, 
sur les bords crénelés, les granules ou cellules sont disposés en 
lignes qui correspondent précisément à celles des tubes calci- 
gères de la dent future. 

La formation de la dent commence par le dépôt de particules 
terreuses dans la membrane coriace externe du bulbe. Je n'ai 
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pas réussi à saisir l’arrangement distinct des sels solidifiant dans 
cette couche : elle est transparente, extrêmement dense, et 
elle constitue l’enveloppe polie émaillée de la dent. Dans des 
coupes pratiquées sur des dents complètement formées, les 
branches terminales les plus fines des tubes calcigères parallèles 
périphériques, se perdent dans la substance transparente émail- 
lée dont on vient de parler. Quand la couche externe émail- 
lée du sommet de la dent est complète, elle se détache si aisé- 
ment du tube sous-jacent, que l’on peut facilement supposer 
qu’il n'existe entre eux aucune connexion organique. Pourtant , 
si un bulbe, ainsi dénudé, est soumis au microscope, et com- 
paré à un bulbe qui n'a point encore été couvert de matière cal- 
caire, on voit que le premier n’est plus revêtu de la membrane 
lisse et dense que l’on observe dans le dernier ; et le bord apical 
du bulbe, dont on a détaché l’étui émaillé, parait villeux et flo- 
conneux. Il est manifeste que la première coquille de la dent 
n’a été ni exsudée par la surface de la membrane externe du 
bulbe, ni déposée entre cette membrane et la portion granu- 
leuse de ce bulbe ainsi que l’ont dit Purkinje et Rathkon pour 
les Mammifères (1), mais qu’elle a été produite par une con- 
version de la membrane externe en une sorte d'os d’un émail 
dense (2). La formation du corps de la dent par le dépôt de 
particules terreuses dans des cavités préexistantes et disposées 
à l'avance, peut se démontrer d’une manière encore plus satis- 
faisante. À mesure que la formation de la dent est plus avancée, 
il devient plus difficile de séparer la portion calcifiée, et en 
même temps plus facile de découvrir la continuation des pro- 
longemens du bulbe dans l’intérieur de ces nombreux canaux 
médullaires qui constituent autant de centres de radiation dis- 
tincts pour les tubes calcigères plexiformes. 

Le principe du développement dentaire s’effectuant par dépôt 
dans la substance et non par exsudation en dehors de la sub- 


(x) Meletemmata circa mammalium dentium evolutionem. In-4. 1835. 

(2) Les Squales à l’état fœtal sont spécialement favorables pour de semblables comparaisons , 
en ce qu’ils offrent des bulbes nombreux ] et des dents à toutes les périodes de formation , les- 
quels se détachent aisément et sans violence de la place qu'ils occupent , et sont d’une forme 
aplatie très avantageuse pour les observations microscopiques, 
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stance d’un bulbe préexistant, tel qu’il ressort des observations 
sur la dentition des Squales, peut s'appliquer facilement, et 
d’une manière toute naturelle, à la formation des dents des 
Mammifères. 

Dans l’ivoire d’une dent simple de Mammifere, il existe un canal 
médullaire unique, cavité du bulbe, et un système unique de 
tubes rayonnés calcigères; mais le plan et les principes de for- 
mation sont les mêmes que dans les Squales. 

Suivant la quantité plus ou moins grande de matière terreuse 
déposée dans le bulbe, et en raison du nombre, des dimensions 
et du mode d’agrégation des cavités qui contiennent cette sub- 
stance terreuse , il est plus ou moins facile de détacher la por- 
tion ossifiée de la dent de la portion non ossifiée. Mais cette 
facilité de séparation ne suffit pas pour prouver une absence de 
connexion organique entre les portions séparées , ni la forma- 
tion de la portion déjà calcifiée, par transsudation d’une sur- 
face sécrétoire libre. 

Les tubes calcigères d’une dent de Mammifère ont des parois 
distinctes , et dans les portions calcifiées du bulbe, et dans les 
portions non calcifiées. Ces parois sont rendues fragiles par le 
dépôt qui s’y fait de particules terreuses dans la portion calcifiée 
du bulbe, et elles se séparent aisément de la portion non calci- 
fiée des tubes dans le reste du bulbe; c’est uniquement l’exces- 
sive petitesse des tubes rompus qui rend invisible à l'œil nu 
lirrégularité de la surface du bulbe ; mais l'apparence qu’elles 
présentent ainsi d’une surface naturelle libre, exsudante, n’est 
qu’une pure illusion. 

De ce que les dents sont formées par transformation d’un 
bulbe préexistant, et non par exsudation à la surface de ce 
bulbe, ou, ce qui revient au même, par inlussusception au lieu 
de juxtaposition , il s'ensuit que la formation successive de ces 
bulbes doit nécessairement avoir lieu, lorsqu'une dentition nou- 
velle doit se faire (1). Chez les Squales, ces bulbes reproduc- 


(1) Chez les Poissons cyclostomes , dont les dents albumineuses ou cornées se développent | 


réellement à la manière des poils, par juxtaposition, le bulbe sécréteur est persistant. Les 
dents de remplacement sont situées immédiatement au-dessous des vieilles dents, et sont sé- 
crélées par la même surface du même bulbe séeréteur. 
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teurs se développent dans la membrane muqueuse vasculaire, 
à l'angle de réflexion du repli thécal, sur le sillon de la ligne 
de la base des mâchoires (a, fig. 1). Les bulbes s’avancent gra- 
duellement de ce point vers le bord de la mâchoire; l’ossification 
centripète s'étend davantage à mesure que cette progression a 
lieu, et la consolidation se trouve complète au moment où la 
dent est prête à quitter la position resserrée qu'elle occupe pour 
prendre la position droite de la dent préalablement tombée. On 
voit un exemple de ce changement dans la figure 1 , qui repré- 
sente une coupe de la mâchoire d’un Zamna adulte, et une sé- 
rie verticale de dents. 

Il est bien reconnu que ce changement de place et de direc- 
tion n’est pas leffet d’une contraction musculaire, mais qu'il est 
produit par une absorption et une sécrétion partielles qui s’o- 
pèrent au-dessous de la membrane à laquelle les dents sont at- 
tachées. Cette membrane se trouve graduellement portée à 
l'extérieur de la mâchoire, et là elle se détruit, en même 
temps que la dent qui y est fixée et qui est devenue exté- 
rieure, tombe, en supposant qu’elle n’ait pas été violemment 
déplacée; mais la question qui se présente est celle-ci : Ce 
déplacement en avant du sillon dentaire s'opère-t-il simultané- 
ment dans la membrane et dans la mâchoire à laquelle cette 
membrane est attachée, ou consiste-t-il dans un glissement lent 
et graduel de la membrane dentigère (b, fig. 1) sur la mâchoire 
(ce, fig. 1)? 

Pour résoudre cette question, il faudrait recourir à une ex- 
périence pareille à celle à l’aide de laquelle Duhamel et Hunter 
ont constaté le changement de place des particules dans ïes os 
qui s’accroissent. 

Un corps étranger serait introduit dans la base de la mâchoire, 
et l’on ferait une marque à la dent correspondante. Après un 
certain temps, il suffirait de reconnaitre la dent qui a été prise 
pour point de départ de l'expérience, et de comparer la posi- 
tion qu’elle occupe avec celle du point perforé de la mâchoire. 

Une pareille expérience ne serait guère praticable sur les 
poissons carnivores dont nous venons de nous occuper. Mais 
une circonstance accidentelle est venue y suppléer d’une façon 
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satisfaisante, Il existe dans la collection particulière d’un anato- 
miste anglais, deux màchoiresd’un grand Galeus : la mâchoire in+ 
férieure a été traversée par une épine barbelée d'un Stirg-Ray 
(Trygon), dans la rangée postérieure de dents. L’épine s’y est 
brisée, et est restée fixée dans cette position. Or, si l’accroisse- 
ment de la mâchoire avait suivi exactement le déplacement 
des dents , le corps étranger aurait été entrainé , avec la rangée 
dentaire postérieure, au bord externe de la mâchoire, et là, 
rejeté de la mâchoire elle-même, Si le Squale a été pris pendant 
que ce changement s’exécutait, les dents développées en arrière 
de la rangée qui avait été blessée devront offrir les dimensions 
et les formes naturelles. Mais les apparences que présente cette 
pièce intéressante sont les suivantes : une double rangée de 
dents imparfaites se continue depuis la portion perforée de la 
mâchoire jusqu’au bord où les dents offrent une direction ver: 
ticale. D'après cela, il est manifeste que, outre la lésion pri- 
mitive qu'ont éprouvée les bulbes sécrétenrs qui existaient à 
l’époque où a eu lieu la blessure, la présence du corps étranger 
n’a pas cessé de contrarier le développement des bulbes sécré- 
teurs subséquens. Les dents et la membrane qui les supporte ont 
par conséquent marché d’arrière en avant, sans qu'il se soit 
opéré un mouvement correspondant des particules de la mà- 
choire cartilagineuse, à laquelle elles sont attachées, Cette 
mâchoire blessée est figurée et décrite par M. André dans le 
soixante-quatorzième volume des Transactions philosophiques , 
mais les conséquences auxquelles nous venons d'être conduits 
ne se sont pas présentées à l'auteur du mémoire, 

* Pour conclure, nous répéterons que l'organisation des dents 
des Squaloïdes, ainsi que de tous les autres animaux chez les- 
quels on l’a étudiée, est inexplicable à l’aide du développement 
par exsudation, et que cette théorie est formellement contredite 
par l'observation directe, en ce qui concerne les dents des 
Squaloïdes. 

L'explication par le mode de développement résultant d'un 
dépôt des sels calcaires dans des cellules ou tubes préalablement 
creusés dans la substance du bulbe, tel qu'on l’observe dans les 
Squales, peut seule rendre intelligible le développement de la 
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structure cellulaire et tubulaire de l'ivoire, ou portion osseuse 
de la dent chez l'Homme et les Mammifères. 

L’argument tiré du peu de connexion mécanique qui existe 
entre la portion calcifiée et la portion non calcifiée du bulbe 
sécréteur des dents des Mammifères, en faveur de la théorie 
de l’exsudation, et par conséquent de la nature glandulaire du 
bulbe, pourrait presque, à tout aussi juste titre, être allégué 
pour démontrer que le cartilage primitif du sternum sécrète ou 
exsude par couches successives les noyaux osseux qui, chez 
l'embryon, se laissent si aisément extraire des cavités dans les- 
quelles ils sont formés. 

Le mode de formation ou ossification de l’ivoire ou corps de 
la dent, diffère de celui des os, dans ma manière de voir : seu- 
lement par la direction, et non par l'essence même du procédé. 
La gangue'ou matrice préexistante, est calcifiée, dans l’un de ces 
cas, de la circonférence au centre , et dans l’autre, du centre à 
la circonférence. L’ossification de la dent est centripète, celle 
de l'os centrifuge. 

La composition chimique de l'ivoire et de l'os est essentielle - 
ment la même. Ces deux tissus offrent des modifications d’une 
même structure essentielle. Ces modifications sont éloignées 
dans les classes les plus élevées en organisation; mais elles se 
rapprochent par d’imperceptibles gradations dans les classes 
inférieures des Vertébrés. 


EXPLICATION DES FIGURES DE LA PLANCHE ©. 


Fig. 1. Coupe verticale de la mâchoire et une rangée de dents du Zamna oxyrhina Cuv. 
et Val.—a. Le bulbe le plus récemment formé montrant la calcification à son début.—#, 4. La 
membrane dentigère.—c. La couche interne ossifiée de la mâchoire cartilagineuse.—d, d, Le 
repli thécal membraneux. 

Fig. 2. Coupe longitudinale d'une dent de Lamna , vue sous une lentille d’un pouce de foyer. 
— a, a, a. Canaux médullaires.—#, b, b, b. Sinus médullaires superficiels. —c, c, c, c. Couche 
externe de tubescalcigères. 

Fig. 3. La portion désignée par le signe (*) dans la figure 2 , vue sous une lentille d'un hui- 
tième de pouce de foyer. — «&, a. Canaux médullaires.—, . Tubes calcigères des intervalles. 
— c. Tubes calcigères périphériques. —d. Couche de cellules calcigère.—e. tubes que pré- 
sente cette couche : ce sont les plus petits de l'enveloppe externe émaillée de la dent. 


(Collège royal des chirurgiens de Londres , 28 novembre 1839. ) 
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Norice sur le Basilosaure et sur le Batrachiosaure, 
Par le D' HarLan. 


Les premiers débris de Basilosaure mentionnés dans la Notice 
du docteur Harlan, sont une vertèbre et quelques autres os 
trouvés dans les bords marneux de la rivière Washeta, territoire 
d’Arkansas. Dans l’automne de 1834, il examina une autre col- 
lection trouvée dans un calcaire compacte d’Alabama, et consis- 
tant dans quelques énormes vertébres, un humérus, des por- 
tions de mâchoire avec des dents, et quelques autres fragmens 
attribués au même animal. La roche qui contenait la vertébre 
provenant de la rivière Washeta renfermait un Corbula fossile, 
commun dans les dépôts tertiaires d’Alabama, et des individus 
des genres Vautilus, Scutella et Modiolus, et d’espèces soit 
éteintes, soit récentes; des dents de Squales ont également été 
rencontrées dans une roche semblable, à peu de distance du 
lieu d’où provenait l’autre collection. Le docteur Harlan avait 
été d'abord assez disposé à croire, d’après la structure des dents, 
que ces restes provenaient d’un animal marin carnivore; mais 
l'examen des os l’a conduit à penser que c’étaient des restes 
d’un nouveau genre de Sauriens , pour lequel il avait proposé 
le nom de Zasilosaure. 

Le docteur Harlan décrit ensuite brièvement une portion de 
mâchoire de Saurien, découverte par un chasseur de Castors, 
dans les rives de la rivière d’Yellowstone, ou à peu de distance, 
territoire du Missouri. Elle était enveloppée dans une roche 
d’un calcaire bleu compacte. A la première inspection, M. Har- 
lan pensa, d’après la structure des dents, le mode de dentition 
et la position des narines antérieures (1), que ce fragment pro- 
venait d’un Ichthyosaure. Mais comme il diffère entièrement de 
ce genre par ses alvéoles séparées, par la forme et la position 
des intermaxillaires, caractères qui le rapprochent au contraire 
des reptiles Batraciens, il a cru devoir établir pour ce fossile un 
nouveau genre qu’il a désigné sous le nom de Batrachiosaurus. 


(1) Anterior nares dans le texte anglais, 


le À D — — 
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OgservarTions sur les dents du Zxueronon ( Basilosaurus du 
D" HarLaN), 


Par M. R. Owe. 


Dans le cours des discussions qui ont eu lieu récemment à 
l’occasion des mâchoires fossiles de Stonesfield , M. de Blainville 
et d’autres savans se sont appuyés, en insistant sur cet argu- 
ment comme sur l’un des plus puissans en faveur de l'opinion 
que ces restes doivent leur origine à un reptile de l'ordre des 
Sauriens, sur la prétendue découverte faite en Amérique d’an 
reptile fossile offrant des dents à double racine, et appelé par 
M. Harlan le Basilosaurus. Cet argument, M. Owen ne peut plus 
lui accorder aucune valeur, depuis qu'il a soumis les dents du - 
fossile américain à un nouvel examen, en portant d’une ma- 
nière spéciale son attention sur leur mode d'implantation dans la 
mâchoire, point sur lequel on avait insisté, et depuis que ces dents 
ont été soumises à l'épreuve d’une investigation microscopique 
de leur structure intime; ayant pour but de déterminer les aff- 
nités véritables de l’animal auquel elles ont appartenu. L'arrivée 
récente du docteur Harlan en Angleterre, apportant avec lui 
les fossiles dont il s’agit, et la permission qu’il a libéralement 
accordée à M. Owen d'y pratiquer les coupes nécessaires ; ont 
mis ce dernier à même de s’assurer qu’ils doivent leur origine 
à un Mammifère. : 

Parmi les débris du Basilosaurus que le docteur Harlan à 
apportés en Angleterre, se trouvent deux portions d'os prove- 
nant de la mâchoire supérieure. Le plus grand de ces deux 
fragmens contient trois dents ; l'autre présente les alvéoles de 
deux dents. Dans le plus grand, les couronnes des dents sont 
plus ou moins parfaites ; elles sont comprimées et coniques, 
terminées par un sommet obtus. Le diamètre longitudinal de 
celle du milieu, qui est la mieux conservée, est de trois pouces ; 
son diamètre transversal, d’un pouce deux lignes, et sa hauteur 


OWEN. — Dents du Zeuglodon. 223 


en dehors des alvéoles, de deux pouces et demi. La couronne 
est comprimée transversalement dans son milieu, de façon que 
la section horizontale offrirait la forme d’un sablier , et les deux 
larges rainures opposées qui produisent cette forme, devenant 
de plus en plus profondes à mesure que la couronne se rap- 
proche de l’alvéole, finissent par se rencontrer et partager la 
base de la dent en deux racines séparées, Les deux dents si- 
tuées le plus en avant de la mâchoire sont plus petites que la 
dent postérieure, et l’antérieure paraît être d’une structure plus 
simple. 

M. Owen a coupé en tranches une dent usée, contenue dans 
une autre portion de la mâchoire, et elle lui a offert la même 
forme de sablier , la couronne étant partagée en deux lobes ar- 
rondis, réunis par un isthme ou col étroit. Le lobe antérieur 
est situé obliquement , et le postérieur parallèlement à l’axe de 
la mâchoire. L'isthme qui les sépare devient de plus en plus 
long à mesure que la dent se rapproche de l’alvéole, jusqu'à ce 
qu’il finisse par disparaitre, et que les deux portions de la dent 
prennent le caractère de racines séparées. Il est évident que le 
bulbe dentaire fut originairement simple, et qu’il se divisa bien- 
tôt en deux portions, desquelles procéda l’accroissement de 
l’ivoire de la dent, comme de deux centres distincts, entourés 
chacun séparément par des stries d’accroissement concen- 
triques , dont celles qui sont les plus extérieures envoient dans 
l'isthme un prolongement à angle aigu. La cavité du bulbe, qui 
est très petite dans la couronne de la dent, va se rétrécissant de 
haut en bas, et se trouve à-peu-près oblitérée vers son extré- 
mité, ce qui prouve que la dent a été formée par un bulbe 
temporaire. 

Les alvéoles du fragment antérieur de la mâchoire supérieure 
sont peu distinctes et remplies d’une substance calcaire com- 
pacte; mais une coupe horizontale du bord alvéolaire prouve 
que ces alvéoles sont simples, et que, par conséquent, les dents 
qui y étaient implantées n'avaient qu'une racine. On voit indi- 
qué dans l’alvéole antérieure un rétrécissement moyen trans- 
versal , qui prouve que cette dent ressemblait pour sa forme, 
jusqu'à un certain degré, à la dent postérieure, 
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Un moule en plâtre d’une portion de la mâchoire inférieure, 
est le seul moyen qu’ait eu M. Owen d'étudier cette partie du 
fossile. Elle contient quatre dents, dont les deux postérieures 
sont à-peu-près contigués ; celle qui vient après est éloignée 
d’un pouce et demi de la première de celles-ci , et la plus anté- 
rieure des quatre est séparée de la précédente par un intervalle 
de deux pouces. Cette dernière est plus simple dans sa forme que 
toutes les autres, et elle a été décrite comme une canine. Ce 
fragment de la mâchoire inférieure confirme ainsi la preuve 
déjà fournie par les fragmens de la mâchoire supérieure, qu'il 
y a chez le Basilosaurus deux sortes de dents, les antérieures 
étant plus petites et de forme plus simple, et plus distantes 
entre elles que les postérieures. 

M. Owen a ensuite comparé le Basilosaure avec les animaux 
dont les dents sont logées dans des alvéoles distinctes, tels que 
le Sphyræna et ses congénères parmi les poissons , les Sauriens 
Plesiosauroides et Crocodiliens , et la classe des Mammifères. 
Mais comme il ny a pas encore d'exemple d'un poisson ou 
d'un reptile dont les dents soient implantées par une double 
racine dans une double alvéole, il a procédé dans cette étude 
en commençant par les Mammifères, qui ressemblent le plus 
au nouveau fossile sous d'autres rapports. Chez les Cétacés car- 
nivores, les dents sont toutes semblables, et quant à leur forme, 
et quant à leur structure, et el!es s’implantent dans l'alvéole par 
une base large et simple ; jamais elles n'offrent deux racines. 
Chez les Cétacés herbivores, la structure , la forme, le nombre, 
et le mode d'implantation des dents, offrent de nombreuses 
différences. Dans le Lamantin, les molaires ont deux racines 
longues et séparées, logées dans de profondes alvéoles, et les 
dents antérieures, quand elles sont usées, ressemblent, par la 
forme de leur couronne, à celles du Basilosaure ; mais les sillons 
opposés sont moins profonds, et la surface triturante tout en- 
tière des molaires diffère considérablement de celles du Basilo- 
saure, les antérieures offrant deux tubercules coniques transver- 
saux, et les postérieures trois. Le Dugong a beaucoup plus de 
ressemblance avec le fossile quant à ses dents molaires ; les an- 
térieures sont plus petites et plus simples que les postérieures, 
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et la manière dont les dernières se compliquent consiste dans 
un système de modifications tout pareil à celui qu’on observe 
dans le Basilosaure, c’est-à-dire dans une sorte de compression 
transversale de la couronne. La molaire postérieure est agrandie 
quant à son diamètre longitudinal , et elle offre dans sa section 
transversale une figure approchant de celle d’un sablier , et qui 
est produite par des sillons creusés dans les faces opposées. On 
observe également dans cette dent une tendance à la formation 
d’une double racine, et l'existence de deux centres de rayonne- 
ment dans les tubes calcigères de l’ivoire; mais les deux racines 
ne sont probablement jamais séparées d’une manière complète. 
Toutefois, les dents chez le Dugong ne sont pas disséminées 
comme chez le Basilosaure. - 

M. Owen compare ensuite brièvement les dents du fossile 
avec celles des Sauriens , et il expose que le Basilosaure ne lui 
a pas.offert un seul point de ressemblance avec aucune des 
particularités du système dentaire qui sont connues pour ap- 
partenir à celte classe. Les dents du fossile américain diffèrent 
de celles du Mosasaure, en ce qu’elles sont simplement implan- 
tées dans les alvéoles, et non ankylosées avec la substance 
même de la mâchoire ; de celles de l’Ichthyosaure et des Lacer- 
tiens, en ce qu’elles sont implantées dans des alvéoles dis- 
ünctes , et non dans un sillon continu ; de celles du Plesiosaure 
et des Reptiles Crocodiliens, en ce que leurs racines ne sont pas 
simples, et ne vont pas s’élargissant à mesure qu’elles s’en- 
foncent dans la mâchoire, mais sont doubles, et ont dans l’al- 
véole la forme d’un cône renversé, et de plus en ce qu’elles se 
consolident par le dépôt successif de la substance dentaire, 
dépôt effectué par un bulbe temporaire en voie d'absorption. 
En outre , chez les Enaliosauriens et chez les Crocodiliens, les 
nouvelles : Fe à différentes époques de leur formation, sur 
invariablement deux ou plusieurs germes contigus à la cavité 
de la base des dents, ou logées dans son intérieur ; mais le Ba- 
silosaure n'offre aucune trace de cette structure caractéristique 
des Sauriens. Ainsi, d’après les caractères extérieurs seuls des 
dents, M. Owen conclut que ce fossile est un Mammifére de 
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ordre , celle des Herbivores et celle des Piseivores telles qu’elles 
sont établies dans le système de Cuvier. 

Toutefois, le Basilosaure ayant été regardé comme aline 
tant, parmi les Reptiles, un exemple exceptionnel de dents à 
doubles racines, bien que contrairement à toutes les analogies, et 
les autres caractères précédemment établis pouvant être regar- 
dés par les mêmes anatomistes comme n'étant encore que des 
exceptions, M. Owen s'est procuré des coupes de ces dents, 
afin d'en pouvoir soumettre la structure intime à l'examen mi- 
croscopique, et de les comparer à la structure des dents d’autres 
animaux, 

Chez les Sphyreæna et les poissons fndsiles qui en soin voi< 
sins , les dents, qui sont implantées dans des alvéoles , sont ca+ 
ractérisées par une suite de canaux médullaires, offrant une 
belle disposition réticulée , traversant la substance entière de la 
dent, et fournissant d'innombrables centres de radiation aux 
tubes calcigères, qui sont d’une finesse extrême. 

Chez les Ichthyosaures et les Crocodiles, la cavité du bulbe: 
est simple et centrale comme chez les Mammifères, et les tubes 
calcigères rayonnent de ce centre vers tous les points de la cir- 
conférence de la dent, avec laquelle ils font généralement des 
angles droits. La couronne de la dent, chez ces Sauriens, est 
revétue d’émail , tandis que la portion de la dent qui est: trans- 
formée dans l'alvéole est enveloppée d’une lame mince de sub- 
stance corticale, Chez les Dauphins, qui n’ont que des dents 
coniques simples, de même que les Reptiles supérieurs, la 
couronne est également recouverte d’émail, ét la base revêtue 
de cément. Dans le Dugoug, cette couche externe offre les 
mêmes corpuscules ou cellules purkingiennes rayonnées caracté- 
ristiques qui s’observent dans le cément des dents humaines'et 
des dents d’autres animaux; mais le cément du Dugong diffèré 
de celui des Pachydermes et dés Ruminans, en ce qu'il est tra- 
versé par de nombreux tubes calcigèrés, dans les interstices 
desquels sont disséminés les corpuscules ou cellules. 

Si-maintenant on examine la couronne des dents du Basilo- 
saure, on la voit revêtue d’une manière évidente, sur plusieurs 
poinis , d’une couche mince d’une substance distincte du corps 
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ou ivoire de la dent, et l'examen microscopique d’une lime 
mince de cette substance, y montre les mêmes caractères que 
dans le.cément dé la couronne des’ dents chez le Dugong. Les 
cellules, purkingiennes sont, dans certains points , dispersées 
irrégulièrement ; dans d’autres ;, elles sont disposées en séries 
pärallèles. Les tubes qui rayonnent de ces cellules sont, à leur 
origine; plus larges que d'ordinaire; mais bientôtils se divisent 
et:ise-sübdivisent, formant de belles réticulations, et s’anasté= 
mosant avec les branchés des tübes parallèles plus grands. Ces 
tubés sont; éomme chez le Dugong , perpendiculaires à la sur- 
face de la dent ; mais ils sont moins régulièrement disposés que 
lés tubes calcigères de l’ivoire ;avec lesquels pourtant ils-se con: 
tinuent très fréquemment. On trouve lé cément en plus grandé 
abondance dans l'istime de la dent que partout ailleurs, d’où 
résulte dans la couronne usée de la dent, une structure 
compliquée. La substance entière de l'ivoire de la dent con: 
siste dans de petits tubes calcigères qui rayonnent des centres 
des deux lobes, sans ce mélange de tubes médüllaires ‘plus 
épais qui caractérise les dents de l’Iguänodon:; sans la moindre 
trace des canaux réticulés qui distingüent l4 texturé des deñts 
du, Sphyræna et delées congénères. Les tubes calcigèrés sont 
régulièrement -ondulés, et, de mère que ceux dü Dugong, 
offrent d'une manière pis ‘complète les Bifuréations dichoto- 
miques: priitives;, et les branches latérales sübordorinées én 
näissent à angle: aigu; en outre, ils comiiuniquent avee de 
nombreuses petites cellules disposées en lignés concentriques. 

Ainsi, lescarctères microscopiqués fournis par l4 texture des 
bats a grand Basilosaure ; sont rigouréusément de nataré 
mammifère, et'MOwen a fait voir en outré que ces caractères 
diffèrent de ceux des Édentés fossiles dont les dérits Sont égale- 
ment revétues d’un -cément , par l'absence d’un ivoire central 
grossier, et ils confirment les conséquences: auxquelles on est 
conduit par l'aspect extérieur des dents, relativément à la place 
que doit occuper ce fossilé dans le système dé la nature. 

M: Owen à trouvé de nouvelles preuves dé la nature mammi- 
fére et cétacéenne du Basilosauré, dans la structure des ver- 
tèébres. On y récorinaît, en effét, que Yes lames épiphyséales 
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ont été originairement séparées du corps de la vertèbre; et s'y 
sont plus tard réunies. Les épiphyses manquent au corps des 
plus .petites vertèbres, et M. Owen s'accorde à en conclure, 
avec le docteur Harlan ; que le corps des:vertèbres a eu primi- 
tivement trois points d'ossification, caractère qui n’a jamais été 
signalé dans lés vertèbres de Sauriens, maïs qui est Pun des 
plus saillans que présentent celles des Cétacés.: Un autre argu- 
ment à l'appui de cette appréciation de la nature du Basilosaure, 
se déduit de la grande capacité du canal destiné à loger la moelle 
épinière , laquelle, chez les Cétacés, est: enveloppée: d’une 
couche plexiforme d’artères et de veines extraordindiréement 
épaisse. D'autres caractères cétacéens se manifestent dans “le 
peu d’étendue du diamètre antéro-postérieur des neurapophyses, 
si on le compare à celui du corps dés vertèbres, dans leur bord 
postérieur régulièrement concave, et dans le développement 
que prennent Îles apophyses articulaires antérieures seulement ; 
dans la forme et la position des apophyses transverses, qui pré- 
sentent cependant plus d'épaisseur dans le sens: vertical que 
chez les vrais Cétacés, et qui, sous ce rapport , se Pre 
des vertèbres du Düugong. 5981) 

Quant aux autres os du Basilosaure, M. Owen a établi que 
les, côtes offrent dans leur, structure lamelleuse nb 2 
(excentric laminated) un caractère spécial, et qui n’est offert 
par celles d’aucun Mammifère, ni d'aucun Saurien. La mâchoire 
inférieure, du.Basilosaure.est creuse, et l’on a mis ce mode de 
structure en avant comme une preuve que cet animal est de la 
nature des, Sauriens. M. Owen fait voir que cette structure est 
aussi celle de la mâchoire inférieure du Cachalot, et que, par 
conséquent, elle prouve également en faveur de la nature cé- 
tacéenne de ce fossile. 

Par la forme comprimée de l'humérus, et'ses proportions 
avec les vertèbres, le Basilosaure se rapproche encore des vrais 
Cétacés, en même temps qu'il s'éloigne. des Énaliosauriens ; 
mais l'expansion de l'extrémité inférieure et la forme de la sur. 
face articulaire , sont des caractères qui lui appartiennent en 
propre, et il n’est personne qui, en voyant la faiblesse compa- 
rative de cet os, qui est la pièce principale de l'extrémité anté- 
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rieure; ne pense avec le docteur Harlan qué là queué Eva 
être P organe le plus important de la locomotion. 

” Le docteur Harlan ayant comparé avec M. Owen, sous le rap- 
port de leur structure microscopique , les dents 4 Basilosaure 
à celles du Dugong et d’autres animaux , a admis l’exactitude 
des conséquences qui en résultent ; et c’est même d’après l'idée 
qu'il en a suggérée à M. Owen, que ce dérnier propose de rem 
placer le nom de Basilosaurus par celui de Zeuglodon , tiré de 
la forme des dents postérieures, qui ressemblent à deux dents 
unies ou soudées en une seule, 
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Voxace dans la Russie méridionale et la Crimée ; exécuté, en 1837, sous la 
direction de M. Anaroze DE Demiporr, par MM. pe Saison, Lerray, Huot, 
Lévenrré, Rousseau, DE NorpManx et pu PoncEAU. 


La partie zoologique de ce bel ouvrage, la seule dont nous ayons à parler ici, 
se compose principalement des Observations sur la Faune Pontique, par 
M; Nordmann, et sera accompagnée d’un atlas de 60 planches in-folio. Dans les 
deux livraisons qui ont déjà paru, on trouve un catalogue raisonné des Mammi- 
fères de la Faune pontique et le commencement d’un travail semblable sur les 
Oiseaux de cette région. L'importance des observations que l’on doit déjà à 
M. Nordmann sur les Vers intestinaux et sur les Lernées est un sûr garant de 
l'intérêt que présentera cette nouvelle publication, et, du reste, on peut déjà 
en juger par divers articles, contenus dans les deux Cana que nous avons 
sous les yeux , tels que ceux consacrés au Spermophilus citillus, au Sphalax 
typhlus et au Sphalax murinus de Pallas, dont M. Nordmann forme un genre 
nouveau , sous le nom de CAthonergus. 


Errrena , etc. sopra Vanatomia e lo sveloppo delle Clepsine; Lettres sur l’ana- 
lomie et le développement des Clepsines , adressées à M. Ruscont par 
M. Foxwr:, professeur à Pavie, brochure in-8, avec deux planches. 
Pavie , 1830. 


Ce mémoire , extrait du Journal des Sciences médico-chirurgicales de, Pavie 
(t.x2, fasc. 6x) fait suite à un travail publié, il y a quelques années, par M. Fi- 
lippi, sur les Clepsines, et contient des observations intéressantes sur plusieurs 
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points de l'organisation de ces animaux , notämment sur l'appareil circulatoire 
que l’auteur est parvenu à injecter avec une grande facilité, en introduisant du 
mercure’ou un liquide coloré dans les ramifications du tube digestif, L’injection 
passé d’abord dans un plexus vasculaire, qui embrasse l'extrémité aveugle de 
chacun des appendicés de l'estomac, et qui communique, à l'aide d’un canal 
transversal , avec les grands troncs datérattri L'auteur a suivi aussi le développe= 
ment de Yembryon dans l'intérieur de Fœuf, et a représente, dans les figurés 
qui. accompagnent son mémoire, les principaux changemens. que l’on ÿ xe- 
marque, b ion ol die 
d —— 

TRAITÉ PRATIQUE du microscope et de son emploi dans l’étudé des corps or: 

ganisés , par le D* Mann, suivi de recherches sur l’organisation des ani- 

maux infusoires , par M. Eurensere: Un vol, in-8° avec planches. Paris, 


1839. 


Dans la première partie de ce livré, Pauteur , après avoir présenté un aperçu 
historique sur la découverte et les ne successifs du microscope 
fait connaître le mode de construction des microscopes les plus compliqués de 
nos jours, et passé ensuite ‘en revue les principaux résultats obtenus par Tétude 
microscopique des divers'tistts el Himèuré dé lP'éOnéthic Attités ; cnhb, ïl Hr- 
mine cette dissertation par des considérations sur les causes qui peuvent 5 oppo- 
ser à ce genre d'observations. 

Dans la seconde partie de son livre, M. Mandl donne un EE À très étondu 
du grand ouvrage publié récemment par M. Ehienborg sur la HAS et, k 
classification des Infusoires. 
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Essat sur la physionomie des Serpens , par M. Source , conbervateur du 
Musée des Pays-Bas. 2 vol. in-8° avec planches. 


Î euo 


La plüpart des zoologistes ; surtout des entôiologistes, paraissent êtré enclihs 
à trop multiplier les distinctions spécifiques ; M. Schlégel fést peut-être jeté 
quelquefois dans l’excès contraire; mais néanmoins, son ouvrage ne pourra 
manquer d’être utile à la science, car ce travail est le résultat de recherches 
longues et minutieuses , faites par un observateur habile. Le premier yolume est 
consacré à des considérations générales sur les Ophidiens, Li auteur y.traite suc- 
cessiyement de l’anatomie et de la physiologie de ces ARIANE, de leurs mœurs , 
et des fables ou préjugés dont ils ont été le sujet ; il s’occupe ensuite de: l’'his- 
toire de l’ophiologie , et donne une revue synoptique des genres ct des espèces 
dont la deseription détaillée et comparative forme le sujet du second volume ; 
enfin, il términe cé livre par une dissertation très intéressatité sur Ja Hitélbubiont) 
gbonrapihiqué des Serpens ; et, pour faire mieux saisir la manière dont ées rte’ 
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tiles sont répartis à la surface du globe; il a dressé une série de cartes sur les+ 
quéllesla position géographique des différentes espèces se trouve indiquée au 
moyen de lignes diversement colorées. L’extrait suivant pourra donner à nos 
lecteurs une idee de la manière dont M. Schléegel traite ce sujet, et fera con< 
naître. quelques-uns des résultats intéressans qui découlent de ses recherches. ! 
€ La distribution géographique des Serpens est à-peu-près soumise aux mêmes 
lois que celle des antrés reptiles, c’est-à-dire que leur nombre augmente consi- 
dérablement vers la zone torride, tandis qu’ils ne sé trouvent que rarement dans 
les régions froides ;l paraît même que les Serpens ne s’avanceñt pas aussi loin 
vers le nord que les Lézards ou les Batraciens , qui appartiennent probablement 
au nombre des reptiles les plus répandus... : La distribution géographique des 
Serpens ; envisagée par rapport aux différentes parties du monde, offre plusieurs 
faits intéressans à observer. Un des plus curieux est sans doute l'absence totalé 
des Serpens dans les nombreuses îles de l'Océan Pacifique , phénomène d'autant 
plus singulier , que Jes Îles voisines qui composent le grand archipel Indien ap- 
partiennent aux ms de la terre les plus peuplées de Serpens. Un autre point 
non moins important à savoir, est que les Serpens et tous les reptiles du Nou- 
veau-Monde, appartiennent constamment à des espèces diverses de celles de 
VAncien-Monde (1), fait prouvé, et très curieux, parce qu'un grand nombre 
d'Oiseaux et plusieurs Mammifères de l’Amérique du Nord sont exactement les 
mêmes qu’en Europe ainsi que dans une grande partie de l'Asie , et parce que 
plusieurs de nos reptiles se trouvent dans toute l’Asie tempérée jusqu’au Japon, 
et souvent sans présenter la plus légèré différence. L'Amérique du Sud nourrit 
en général des espèces autres que celles de PAmérique du Nord, quoique plu- 
sieurs d’entre elles soient parfaitement identiques dans ces deux grandes terres : 
quelques espèces de la première région habitent encore les Antilles, et se trou- 
vent même jusque dans les parties méridionales des États-Unis , où elles forment 
quelquefois dés variétés de-climat ; d’autres espèces communes dans toute PA- 
mérique du Nord, sont répandues jusqu'au Mexique , et se montrent souvent 
aussi aux Antilles. Amérique, en général, particulièrement dans ses contrées 
équatoriales, est presque aussi riche en Serpens que la Malaisie. Il n’en est pas 
ainsi de la Nouvelle-Hollande, qui ne paraît habitée que par un petit nombre 
d'Ophidiens, formant, peut-être, à l’exception de quelques-unes des parties 
septentrionales ; des espèces propres à cette grande île. Les Serpens du Japon 
appartiennent , saus exception, à des éspèces particulières et qui n’ont encoré 
été observées dans atcun autre point du globe. Les nombreuses îles du grand 
archipel de la Malaisie nourrissent souvent des espèces tout: à-fait les mêmes , 
etelles sont souvent encore absolument identiques avec celles dé Malacca, du 
Bengale, des Grandes-Indes et même de Ceylan. Quelquefois cependant les es— 
es de ces lieux divers présentent des différences plus ou moins marquées, et 
ke lieu à l'établissement de variétés locales, A en juger d’après le peu de 


{1} On conçoit que j'excepte de ce nombre les Tortues de mer. 
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productions que l’on en connaît, il paraît que la grande île de Madagascar a une 
faune à elle. L'Afrique n’est pas très riche en Ophidiens. Les parties méridio- 
nales de cette immense presqu'île produisent des espèces différentes de celles de 
l'Europe et des autres parties du monde ; et ces mêmes espèces sont souvent ré- 
paudues sur toute l'Afrique intertropicale, et se trouvent même jusque dans les 
parties septentrionales de ce continent, Mais, outre quelques espèces particulières, 
ces dernières contrées en présentent plusieurs autres qui habitent en même temps 
presque toutes les parties riveraines de la Méditerranée jusqu’en Syrie, et en 
conséquence dans une grande partie de l'Europe. La plupart des Serpens de ce 
dernier continent, enfin, sont répandus dans une grande partie de l’Asie termpe- 
rée, contrée qui ne paraît produire qu’un très petit nombre d’espèces particulières. 

« La distribution géographique des genres ou des familles envisagées comme 
représentant les diverses formes principales, n’est pas moins curieuse à étudier 
que celle des espèces. Nous voyons tout d’abord que les Serpens venimeux sont 
distribués, peut-être à l'exception de quelques îles, dans toutes les contrées ha- 
bitées par les Serpens en général. Ces reptiles dangereux ne paraissent pas non 
plus redouter le froid, car on les rencontre souvent aussi loin vers le nord que 
les non venimeux. Mais leur nombre est beaucoup plus limité que celui de ces 
derniers, car, en portant le nombre total des espèces d’Ophidiens connues à 
263, dont 57 sont veuimeux, on voit que le rapport de ces derniers aux non 
venimeux est environ de 1 à 5. Nous verrons cependant par la suite que cette 
proportion n’est pas la même dans tous les pays du globe, et que le nombre des 
Serpens venimeux, du moins celui des individus, paraît être plus considérable 
dans les contrées découvertes et stériles, où celui des non venimeux semble 
diminuer. L'Afrique et la Nouvelle-Hollande en fournissent des exemples : dans 
ce premier continent, les espèces de Serpens non venimeux connues sont en 
raison de 2 ou de 3 à 1 , tandis que c’est presque le contraire dans la Nouvelle- 
Hollande, où, de 10 espèces de Serpens connues, il y en a 7 de venimeux. 
Quant au nombre des individus, il est évidemment beaucoup plus borné dans 
les Serpens venimeux, ces derniers vivant, à l'exception des Serpens de mer, 
presque toujours isolés et ne se multipliant guère au point de devenir abondans, 
que par le concours de circonstances assez favorables , comme cela a lieu aux îles 
de Sucre françaises à l'égard du Trigonocéphale lancéole, et en Dalmatie à l'é- 
gard de la Vipère ammodyte. Les Serpens venimeux appartiennent donc gene 
ralement au nombre des rares, et ils sont peut-être beaucoup plus rares qu'on 
ne le pense ordinairement, soit que le nombre des individus en soit souvent.très 
circonscrit, soit que, grâce à leurs habitudes, ils échappent plus facilement aux 
recherches de l’homme (1). Exceptant les espèces anomales qui composent la fa- 


{:) Les nombreux envois que l'on ne cesse d'adresser aux musées des diverses parties du 
monde pourront peut-être fournir une échelle de comparaison, pour faire connaître le nombre 
respectif des individus des deux grandes tribus de Serpens. Les recherches que j'ai faites à cet 
égard m'ont démontré que, pris pour terme moyen, le nombre d'individus des Serpens 
venimeux est à celui des individus non venimeux comme de x à 20. 
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mille des Tortrix, il n'existe aucun genre de Serpens qui soit à-la-fois répandu 
sur toutes les parties du globe habitées par des reptiles , et ce fait curieux noùs 
servira à démontrer combien est intime la relation qui existe entre l’organisation 
des êtres et la nature des lieux qu’ils habitent. Les Cowleuwvres proprement 
dites, par exemple , qui sont destinées à peupler les/coatrées boisées où maré= 
cageuses , mais couvertes d’une végétation abondante , n’ont pas encore été ob 
servées à la Nouvelle-Hollande, et sont tellement rares dans l'Afrique australe, 
que l’on n’y connaît qu’une seule espèce , qui s'éloigne en outre ; par plusieurs 
points de son “organisation , des autres Couleuvres, et se rapproche des Ser- 
pens qui habitent de préférence les contrées désertes ou sablonneuses. On peut 
à-peu-près appliquer les mêmes observations au genre Coronella, serpens qui 
habiteat les plaines marécageuses ou couvertes de bruyères ; et dont on ne con- 
naît aucune espèce dans la Nouvelle-Hollande, tandis que celles de l'Afrique 
méridionale s’éloignent des espèces types. Les Serpens d'arbre sont plus parti- 
culièrement propres aux contrées équatoriales; mais, comme ils habitent les 
grandes forêts ou des contrées boisées, ils ne se trouvent pas dans les pays'où 
ces conditions nécessaires à leur existence ne se rencontrent pas : de là proba- 
blemenut que ces Serpens n’ont pas été observés dans la plus grande partie de la 
Nouvelle-Hollande, et que l'Afrique australe ne nourrit qu’une seule espèce de 
cette famille, disparate en outre et se rapprochant des Couleuvres. Les trois 
genres qui composent cette famille des Serpens d'arbre, se rencontrent dans l’un 
et l’autre monde ; mais il est à observer que les Dipsas de l'Amériqne ne par- 
viennent pas à cette forte taille que l’on remarque chez la plupart des espèces 
de l'Inde , et que les Dryophis des Amériques forment une véritable division 
geographique, en ce qu’ils ont le système dentaire et le museau moins, dévelop- 
pes ; ainsi que la prunelle de Væil orbiculaire. Les Serpens d’eau douce; qui sont 
compris dans les deux genres T'ropidonotus et Homalopsis , se wouvent en 
abondance dans les contrées riches en lacs ou arrosées par de nombreuses ri- 
vières ; de là vient que ces animaux sont communs dans l'Asie, dans l'Amérique. et 
même en Europe, qu'ils ne se rencontrent peut-être pas du tout à la Nouvelle- 
Hollande , et qu'ils sont rares en Afrique; car il n’existe qu’une seule espèce 
de Tropidonotes dans la partie australe de ce derniér continent, et encore cette 
espèce offre-t-elle une organisation tout-à-fait anormale. Les Æomalopsis même , 
qui sont par excellence des Serpens d’eau douce et essentiellement aquatiques} 
et qui appartiennent aux contrées chaudes} n’ont été observés ni à la Nouvelle- 
Hollande, ni en Afrique, tandis qu’ils prédominent dans les Amériques ; ils 
remplacent même dans l'Amérique du Sud les Tropidonotes, qui n’ont pas en- 
core été observées dans cette grande presqu'ile. 

« La distribution géographique des Boas nous présente plusieurs faits dignes 
d’être rapportés. Ce sont également des Serpens propres aux contrées chaudes. 
Les véritables Boas n’habitent que dans l'Amérique méridionale; ils sont rem- 
placés dans l'Ancien-Monde par les Pythons; mais on observe en outre dans 
les Indes plusieurs Serpens en tout analogues aux Boas, mais de petite taille, et 
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dont il n’existe dans tout l'hémisphère occidental qu’un représentant à l’île de 
Cuba. Les  Æerochordes enfin, sont un genre tout-à-fait propre: aux Indes 
orientales. 

.« Parmi. les Serpens venimeuxs. te ne sont. que les Vipères et pout-êtie 
quelques Crotales qui s’avancent vers le nord jusque dans les régions tempérées 
où froides ; les autres genres paraissent plus particulièrement destinés à peupler 
les contrées intertropicales. Des Serpens venimeux colubriformes ; il n’y a que 
le genre,Æ laps qui se trouve à-la-fois dans les deux mondes, et encore les Elaps 
de PAmérique forment-ils un petit groupe géographique distingué par le système 
de.coloration et par quelques petits détails de forme ; ceux des Indes sont rayés 
longitudinalemént au lieu d’être anneles de rouge et de noir; ceux de la Nou- 
velle-Hollande enfin peuvent être considérés comme formant des espèces anor- 
males.’ Les Bongares sont proprés aux Indes orientales, où se trouvent aüssi 
des Najds, quoique le plus grand nombre de ces. derniers Serpens paraissent 
babiterjde préférencedes plaines arides ou sablonneuses, ce qui explique pour- 
quoi als prédominent dans l'Afrique et dans la Nouvelle-Hollande. On n’a pas 
encore pu parvenir à expliquer le phénomène que les Serpens de merse trouvent 
exclusivement dans les mers des Indes depuis Malabar jusque dans le Grand- 
Océan-Pacifique. Enfin , reste à faire quelques observations curieuses sur la dis- 
tribution des Serpens venimeux proprement dits. Des trois genres dont cette 
famille est composée, l’un, celui des Vipères, est propre à l'Ancien-Monde, 
tandis que celui dés Crolates n’habite que dans les Amériques, où il remplace le 
premier ; mais les Trigonocéphales se trouvent dans l’un et l’autre mondes. Ces 
derniers reptiles, qui habitent les contrées boisées et les grandes forêts ; n’ont 
été observés, par cette raison, ni en Afrique, ni à la Nouvelle-Hollande, où ils 
sont remplacés par les Vipères. Mais il est à observer que la Vipère de la Nou- 
velle-Hollande forme une espèce anomalé, tandis que celles qui habitent l'Eu- 
rope s’éloignent également des espèces types et se rapprochent des Trigonocé- 
phales. On peut établir dans ce dernier genre deux divisions, dont l’une com- 
prend les espèces à tête revêtue d’écailles, qui habitent particulièrement: les 
contrées tropicales, tandis que ceux qui ont le sommet de la tête garni de 
plaques se trouvent jusque dans les régions tempérées. 

« Après avoir donné, dans les pages précédentes, des notions générales sur 
la distribution géographique des Ophidiens ; nous nous proposons de traiter ‘ep 
particuliér de chaque contrée du globe que Von sait habitée par ces animaux, » ? 

Le second volume de cet ouvrage est consacré à l’histoire particulière des di- 
vers Serpens , et est accompagné d’un atlas contenant des figures de panne ca- 
ractéristiques de ces animaux (principalement des têtes ), 

Enfin nous ajouterons encore que cet ouvrage ; quoique composé par un na- 
turaliste hollandais et imprimé à La Haye; est écrit en français, cipgonstance 
qui mérité d’être signalée à la reconnaissance de nos! compatriotes. 
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Résümé AnALYTIQUE des Observations de M. dhehé CÉVis sur 
‘ Pinstirièt et l'intelligence des animaux (5), "400 


al fr à ft + ut ft te 1 " ‘ 180 : Vert 


Par M: FrourEns. 


et 


HÉAMNND 5e à | est Lens | te. | 
ci. +. tab 2 st: de 1818 à esp ün ds ditige 
intitulé : Histoire naturelle des Mammifères. G) EC ; 

Ge grand ouvragé, le plus important qui ait paru sur Pis 
toire naturelle des juadrupèdes, dépuis Buffon , peut être con: 
sidéré sous deux rapports très distincts : sous le’ rapport du 
fombre et dé là détermination des espèces; et Sous lé rapport, 
nôn müins digne de l'atténtion du naturaliste, de létüde des 
instincts et de l'intelligence des pe C'est is ce dernilef 
CÔTE que jé l'examiné ici. 

L'étude positive dés instincts et de l'intelligence des ais, 
commencée par Buffon et par Réatimur, à été, pour là pre: 
mi_ré fois péut-être, indiquée comme une science propre par 
6: Léroy. 

"«Lès descriptions anatomiques, dit G. cab | “düteur des 
Eéitrés hilosophiques sur les animaux | publiés’ d'abord sous 
lé ‘notn du Physicien de Néteniblré) és descriptions an:- 
tomiques lés catäctèrés extérieurs qui distinguent les‘ esfrè- 
cés, les inclinations naturelles qui les différencient ,'sdnit sans 
doute des objets très importans de l'histoire des bêtes ; Hiais, 
quand tout celà ést connu, il me semble qu'il ÿ a ueBfe béaur: 

(x) Observations faites à la ménagerie du Muséum d'Histoire naturelle D les trente 
dernières années: u » | 


(2) Avec figures originales , coloriées , dessinées d’après dés añimäux vivans. Paris, 0 li 
vraisons in-folio, ! 
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coup à faire pour le philosophe » (r). Il ajoute : « Le naturaliste, 
après avoir bien observé la structure des parties, soit extérieures, 
soit intérieures , des animaux, et deviné leur usage, doit quit- 
ter le scalpel, abandonner son cabinet, s'enfoncer dans les bois 
pour suivre les allures de ces êtres sentans; juger des..déve- 
loppemens et des effets de leur faculté de sentir, et, voir com- 
ment, par l’action répétée de la sensation et de l'exercice de la 
mémoire, leur instinct s’élève jusqu’à l'intelligence. » (2) 

Ainsi, d’après G. Leroy, outre l'anatomie qui étudie les par- 
ties des animaux, et la zoologie qui marque les caractères de 
leurs espèces, il y a un champ déterminé de recherches, une 
science propre; et l’objet de cette science propre est l'étude 
positive et d'observation, l'étude PAR TRREES des faits de l’in- 
telligence des animaux. 

Et, comme on voit, cette science es toute nouvelle. Non, 
assurément, qu'on ne se soit beaucoup occupé; depuis Des- 
cartes, de la question métaphysique de l’âme des: bêtes, Je ne 
sais , au contraire, s’il est une seule autre question de ce genre 
sur laquelle on ait plus écrit, Mais, je le répète, pour l'étude po- 
sitive et d'observation, pour l'étude des faits, elle commence 
avec Réaumur , avec Buffon, avec G. Leroy , se continue depuis 
par quelques observateurs, habiles, nommément par les, deux 
Huber, et recoit enfin, de nos jours, un certain ensemble et 
comme une vie nouvelle, des grands travaux de M. F. Cuxcer. 

La question métaphysique de l'âme des bêtes est née, comme, 
chacun sait, d’une opinion de Descartes. On commeuçait,à se 
lasser des. vieilles querelles sur Aristote. Il fallait à la dispute ; 
ce besoin éternel des écoles, des sujets nouveaux. Descartes 
vint pour renouveler tout à-la-fois le champ et la forme de la 
philosophie. Son opinion sur le pur automatisme des bêtes fit 
surtout une fortune prodigieuse. La chose vint à ce point qu'il 
ne fut presque plus permis de se dire cartésien qu'à la condi- 
tion de soutenir que les bêtes sont des machines. C'est ce que 


(x) Lettres philosophiques sur l'intelligence et la perfectibilité des animaux; etc., par 
Charles-Georges Leroy. Paris, 1802, p. 2. dl 


(2) Zbid, , page 4. 
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remarque avec esprit le P. Daniel, dans une de ses Lettres (x ). 
« Le point essentiel, dit-il, du cartésianisme, et comme la pierre 
« de touche dont vous yous servez, vous autres chefs de parti, 
« pour reconnaitre les fidèles d'oise de votre grand.maître,, 
« c’est la doctrine des automates , qui fait de pures machines 
« de.tous les animaux, en leur ôtant tout, sentiment et toute 
« connaissance. Quiconque a assez d'entêtement pour ne trou- 
« ver nulle difficulté à ce paradoxe, a aussitôt votre agrément 
« pour se faire partout honneur du nom de cartésien, Ce seul 
« point renferme ou suppose tous les principes et tous les fon- 
« demens de la secte... Avec cela il est impossible de n'être pas 
« cartésien, et sans cela il est impossible de l’être. » 

. Mais si, d’un côté, le pur automatisme des bêtes fut soutenu 
avec chaleur par les vrais cartésiens, il fut combattu, de l’au- 
tre, par une foule d’ écrivains qui [n° apportérent dans L dispute 
ni moins d’ardeur, ni moins de persévérance. De là, tous, ces 
livres sur l'éme des bétes , dont les premiers commencent avec 
Descartes, et dont les derniers ne finissent guère qu'avec, le 
XVI siècle. 

La plupart de ces livres méritent d'être lus. Une certaine 
force philosophique se fait sentir dans celui du P. Pardies (2), 
dans celui de Boullier (3); il y a de l'esprit dans celui du P. Da- 
niel (4); celui du P. Boujeant (>), qui veut que Les bétes ne 
soient que des diables , et, qui explique par là comment elles 
pensent, connaissent et sentent, est un badinage ingénieux. 
C’est le contre-pied le plus formel et la critique la plus fine de 
Popinion de Descartes. Descartes refuse aux bêtes tout esprit, 
et le P. Bougeant leur en trouve tant qu'il veut que ce soient 
des diables qui le leur fournissent. 

Mais tous ces livres péchent par les mêmes vices : le défaut 
de faits, les raisonnemens à vide ; le lecteur se lasse de voir que 


. (2) Suite du Voyage du monde de Descartes; Lettre première touchant [la connaissance 
des bêtes , page 3. 

(2) Discours de la connaissance des bêtes. 

(3) Essai philosophique sur l’âme des bêtes. 

(4) Suite du Voyage du monde de Descartes, 

(5) Amusement philosophique sur le langage des bêtes, . 
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la qüéstiôn n’avaneé pas. Et éoiment avanterait-elle ? La ques- 
tion dé l'intelligence des bêtes ést une question de faits, üne 
question d'étude expérimentale ; ce ne peut être une simple thèse 
-dé métaphysique: Or , tous ces auteurs, à commencer par Des- 
“cartes; ne’sürtént jamais dé la thèse Ha pbyt ju C'est ce qu'il 
“estaisé dé faire voir , et particulierement dans Descartes. 

“Le prémiér ouvrage où Descartes ait parlé de l'automatisine 
des bêtes ,est $cn Discours sur la méthode ét là il en donne ces 
déux raisons, toutes déüx très fines et très profondes : LE pre- 
inièré, que «jamais les bêtes ne sauraient user de paroles ni 
« d’autrés signes , Comme nous faisons pour déclarer aux au- 
«tres nos pensées»; et la Séconde, que « bien que les bêtes 
« fassent plusieurs choses aussi bien et peut-être mieux qu'au- 
w'eun de nous, elles manquent infailliblément en quelques au- 
«tres, par lesquelles où découvre qu'ellès n “agissent pas par 
&éofnaissänce, mais seulement par la disposition de leurs 
& organes. » (1) 

! &C'ést une chose Bien reniarquable, dit-il, qu il d'y a point 
« d'hommes si hébétés et si stupides, sans en excepter même 
«les insensés , qu’ils ne ‘soient dapables d’arranger ensemble di- 
« versés patoles et d’en composer un discours, par lequel ils 
& fassent entendre leurs pensées ; ‘et que, au contraire, il nya a 
« point d’autré animal, tant parfait et tant heureusement né 
& qu'il puisse être, qui fasse le semblable... Et ceci ne té- 
« Moïigne pas seulement, continue-t-il, que les bètés ont moins 
&'de raison que les hommes, ais qu elles n'en ont point du 
« tout. » (2) 

Il dit énsuite : & C’est aussi une chose fort remarquable que, 
« bien qu'il y ait plusieurs animaux qui témoignent plus d in- 
&'dustrié que nous en quelques-unes de leurs actions, on voit 
«’toutefois” qué les ‘mêmes n’en témoignent point du tout en 
« beaucoup d’autres : de facon que ce qu’ils font mieux que 
s.nous ne prouve.pas qu'ils ont de l'esprit, car, à ce compte, 
«ils en auraient plus REA, de nous, et feraient mieux 


(r) Discours sur la méthode, 5° partie ; édition des œuvres de Descartes part M, Cousin, 
(2) did, 5° partie, 
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«en toute autre chose, mais plutôt qu’ils n’en ont point, 
«et que c’est la nature qui agit en eux, selon la disposition de 
« leurs organes : ainsi qu’on voit qu’une horloge, qui n’est com 
« posée que de roues et de ressorts, peut compter les heures et 
« mesurer le temps plus justement sd nous avec notre pru- 
« dence, » (1) 

Descartes conclut donc, de ce que les bêtes ne MR no ; 
qu’elles sont sans rtslligonéas Mais, pour que la conséquence 
fût sûre , il faudrait qu'il eût été prouvé d’abord que la parole 
est la sil foruie, la seule expression possible de l'intelligence ; 
et c'estiee qui n’a pes été fait, Done, la première preuve. de 
Descartes n’est qu’ une pétition de principe. ET 

Sa seconde preuve est d’une sagacité profonde, Ces Pt A rrrid 
singulières des animaux, ces choses qu’ils font mieux que nous, 
ne prouvent pas en effet pour leur intelligence ;. elles prou- 
vent contre; elles montrent, pour me servir des expressions, 
heureuses de Descartes même, que, «au lieu que la raison est 
« un instrument universel qui peut servir en toutes sortes , de 
« rencontres , es organes des bêtes ont besoin de quelque par-, 
« diculière disposition pour. chaque action particulière » » (2): 
Mais ici Descartes confond les instincts des animaux ayec leur 
intelligence ; ; confusion dans laquelle la plupart des anteurs 
venus après lui sont également tombés , et dont le débrouille 
ment est le premier pas qu ait eu à faire a question qui nous OC 
cupe, dès que cette question a été, bien vue. 

La première preuve de Descartes n’est donc qu'une pétition 
de principe; la seconde ne porte que sur la confusion de l'ins- 
tinct avec l intelligence. Et il ne faut. pas, croire que Descartes ait 
jamais ajouté rien de bien essentiel à ce que je viens de rappor- 
ter ici. Il est vrai que, dans une de ses Lettres (3), il semble aller 
plus loin, et poser l’automatisme des bêtes d’une manière plus 
absolue, «11 n’y a point de doute, ditil, qu'un homme; ‘qu'il 
« place, à la vérité, dans de certaines RER très détermi- 


(x) 4id. 
(2) Hid. 
(3) Tome vrr page 398. 
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« nées(1), ne jugerait pas qu'il y eût dans les bêtes aucun vrai 
« sentiment ni aucune vraie passion, comme en nous, Inais 
« seulement que ce seraient des automates qui , étant composés 
«par la nature, seraient incomparablement plus accomplis 
« qu'aucun de ceux que l'homme fait lui-même. » 

Mais, dans une autre Lettre (2), où il ne s’agit plas de ce que 
penserait un homme placé dans telle ou telle condition donnée, 
où il s’agit de sa propre pensée à lui, il dit: « Il faut pourtant 
& remarquer que je parle de la pensée, non de la vie ou du sen- 
& timent; car je n’ôte la vie à aucun animal... Je ne leur refuse 
&'pas même le sentiment.autant qu'il dépend des organes du 
« corps. Ainsi mon opinion n’est pas si cruelle aux animaux... » 

Ces paroles sont remarquables; et, dans le fond, ellés tran- 
chent la question même. Descartes n’ôte aux animaux ni la vie, 
ni le sentiment; il ne leur Ôte que la pensée. Ses automates sont 
donc des automates qui vivent, des automates qui sentent;ce ne 
sont donc pas de purs automales. 

Ainsi donc, une fois lé sentiment accordé aux bétes, la ques- 
tion change. Ce n’est plus la question du pur automatisme; c'est 
la question de ce qu’on pourrait appeler l'automatisme mixte, 
ou l’automatisme de Buffon. 

« Si je me suis bien expliqué, dit Buffon, on doit avoir vu que, 
« bien loin de tout ôter aux animaux, je leur accorde tout, à 
« l'exception dela pensée et de la réflexion; ils ont le sentiment; 
« ils l'ont même à un plus haut degré que nous ne l'avons; ils ont 
« aussi la conscience de leur existence actuelle, mais ils n’ont 
« pas celle de leur existence passée; ils ont des sensations, mais 
« il leur manque la faculté de les comparer, c'est-à-dire la puis- 
« sance qui produit les idées ; car les idées ne sont que ri sen- 


(à). 11 suppose. un homme qui n'aurait jamais vu que des hommes , et qui aurait fabriqué 
lui-méme des automates si parfaits que, sans les deux moyens indiqués plus haut (le manque 
de la parole et l'impossibilité de nous imiter en tout), « il se sérait trouvé empéché à discerner 
entre de vrais hommes ceux qui n'en avaient que la figure ». C’est cet homme qui, voyant en— 
suite les animaux qui sont parmi nous , jugerait que ce sont des automates, puisqu'ils manquent 
également de la parole | et qu'ils sont également dans l'impossibilité de nous imiter en tout. 


(2) Tome x, page 208. 
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«sations comparées, ou, pour mieux dire, des associations de 
«sensations. » (1) 

Buffon accorde done aux animaux la vie et le sentiment, 
commé Descartes; il leur accorde de plus , et ceci est un grand 
pas de fait sur Descartes, la conscience de leur existence ac- 
tuelle (2). Mais il leur refuse la pensée , la réflexion, la mémoire 
ou conscience de l’existence passée , et la faculté de comparer 
des sensations , ou d’avoir des idées. 

Chacun de ces derniers points mérite un examen à part. Les 
animaux ont la conscienee de leur existence actuelle, et ils n’ont 
pas la pensée : mais qu'est-ce que la conscience de l’existence, 
sinon” le discernement , la connaissance, et, par conséquent, 
la pensée de l'existence ? Peut-il y avoir conscience sans connais- 
sance, et connaissance Sans pensée ? 

Ils n’ont pas la mémoire. Quoi ! ce chien qui distingue , c’est- 
à-dire qui reconnaît les lieux qu'il a habités, les chemins qu'il 
a parcourus, ce chien que les châtimens corrigent, qui pleure 
le maître qu'il a perdu, qui va jusqu’à mourir sur sa tombe, ce 
chien n’a pas la mémoire? « Tout semble prouver , dit Buffon 
« lui-même, qu’on ne peut refuser aux animaux la mémoire, 
« et une mémoire active, étendue, et peut-être plus fidèle que 
« la nôtre (3) ». Et cependant il la leur refuse; et pourquoi? 
parce que son système veut qu'il la leur refuse. (4) 

Mais écoutons Buffon , lorsqu'il oublie , du moins en partie, 


r) Discours sur la nature des animaux, tome vrr, page 57, édit, in-12 de l’Imp, roy. 
pas P. roy 


(a) Descartes a toujolirs refusé aux bêtes la conscience de leurs sensations. « J'ai fait voir 
« expressément , dit-il , que mon opinion n’est pas que les bêtes voient comme nous, lorsque 
« nous sentons que nous voyons ». Tome vr, page 339. 

(3) Discours sur la nature des animaux , page 77. 


(4) La force des faits le conduit néanmoins à accorder aux animaux une sorte de mémoire 
( page 85). Il l’appelle réminiscence ; mais qu’y fait le mot? Il dit aussi qu'elle n'est que le 
renouvellement des sensations | tandis que la mémoire est la trace des idées, Ainsi, les bêtes * 
ont le sentiment , la sensation , la conscience de leur existence , la réminiscence de leurs sen- 
salions , c'est-à-dire qu'aux mots près, elles ont une véritable intelligence, mais infiniment 
au-dessous de la nôtre sans contredit, et qui sûrement ne va pas jusqu’à réfléchir, puisque réflé: 
chir est, pour Buffon, la puissance des idées générales et l'intelligence des choses abstraites} 
La question de l'intelligence des bêtes n’est donc, au fond , que celle de la limite de l'intelli= 


gence des bêtes , question de faits et non de mots, et sur laquelle }je reviendrai plus lôin. 
XII, Zoor: — Octobre. 16 
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son système: « Un naturel ardent, colère, même féroce.et san- 
« guinaire, rend le chien sauvage redoutable à tous les animaux, 
« et cède, dans le chien domestique,aux sentimensles plus doux, 
«au plaisir de s'attacher et au désir de plaire; ilvient , en ram- 
« pant, mettre aux pieds de son maitre son courage, sa force, 
« ses talens ; il aftend ses ordres pour en.faire usage, il le con: 
« sulte , il l'interroge, il le supplie ; il entend les signes.de sa 
« volonté; sans avoir, comme l’homme, la lumière de la pensée, 


« il a toute la chaleur, du sentiment ; il a de plus que Jui) la 


« fidélité, ] a constance dans ses affections; nulle ambition, nul 
« intérêt, nul désir de, vengeance, nulle crainte que-celle-de 
« « déplaire ; ; il est tout zèle, tout srdeur let tout obéissanee ; pe 
« se rebute pas par les mauvais traitemens;l les subit; Len ou- 
« blie, ou nes’en souvient que pour s’attacherdavantage; loin de 
«sirriter ou de;fuir, il s'expose de lui-même.à.de. nouvelles 
« épreuves; il lèche cette main, instrument de douleur qui vient 
« de le frapper; il ne lui oppose que la plainte, et la désarme 
«enfin par la patience et la soumission. » (r) 
Ilest vrai. que, jusque. dans cet admirable tablean!, Buffcns 
refuse au chien la Zumière dela pensée. Mais , comment , sans 
une certaine pensée, c’est-à-dire sans, une certaine énte/ligencé ; 
le chien peut-il consulter ; interroger ; supplier son maitre ;en* 
tendre les signes de; sa volonté? Comment pemeil enterdre sans 
intelligence : ? Comment peut-il surtout, sil n’a pas la mémoire, 
ainsi que Buffon l’assure ailleurs, se souvenir des bienfaits, ou- 
blier les mauvais traitémens? Buffon reconnaît, comme histo- 
rien, ce qu'il nie comme philosophe. D'ou vient donc une con- 
tradiction si étrange, et qui se fait sentir jusque dans les.termes? 
Ne serait-ce pas que Buffon, maloré son grand sens se laisse 
influencer par la. nature du travail auquel'il se livre ; qu'histo- 


rien, il: est plus près des faits, et que, philosophe, il est Tue 
près du Système ? 


Je continue l’examen.des propositions us losquelion il a lui 


même résumé, comme on vient de voir, son système. Il refuse 


(x} Histoire dy.chien , tome x; page 2. 
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aux bêtes la réflexion, et avec grande raison sans doute; car il 
entend par réflexion «cette opération par laquelle nous nous 
« élevons à des idées: générales , nécessaires pour arriver à l'in- 
«telligence des choses-abstraites(1)». Mais toute espèce de re- 
flexion peut-elle être refusée aux bètes ? Ce chien qui, tenant 
une proie dans-sa gueule , résiste au desir actuel de la dévorer, 
le fait non-seulément parce qu'il se souvient du châtiment reçu, 
mais parce qu'il prévoit qu'une nouvelle-trute sera suivie d’un 
châtiment nouveau ; ilrésiste, parce qu'il se souvient , et parce 
qu'il: prévoit ; et, s’il. y à prévoyance; n'y-a-t-il pas unesorte 
de réflexion? | 

-| Enfin, Buffon refuse aux bite: jusqu’ à La faculté le comparer 
F'rorrtapre Cependant:ce chien qui, placé entre le souvenir 
d’un châtiment passé et l'excitation d’un plaisir présent , hésite; 
délibère , doute et ne se détermine-qu'après tout ce long débat, 
cé chien compare. Mais Buffon ne veut pas:qu'il en soit ainsi ; 
il:mé! voit , däns tout. ce débat intérieur de l'animal ; que des 
apparences et du mécanisme. « Quelque; grandes-que soientices 
« apparéoges, dit-il, je crois qu’on peut démontrer qu’elles nous 
trompent (2) ». De simples dbranlemens mécaniques lui suffisent 
pour tout. expliquer. « Si le nombre des ébranlemens propres à 
« faire naître l'appétit surpasse, dit-il, celui! des ébranlemens 
«propres à faire naître la répugnance, l’aniral sera nécessaire- 
« ment déterminé à faire un mouvement pour satisfaire cet ap- 
« pétit;. et.si le nombre ou la force des ébranlemens d’appétit 
« sont égaux au nombre ou à la force des ébranlemens de répu- 
« gnance, l’animal ne sera pas déterminé, il demeurera en éqni- 
«libre entre, ces deux puissances égales; et il ne fera: aucun 
«mouvement, ni pour atteindre; ni pour: éviter (3).». Ainsi 
point de comparaison ; point de délibération, point de doute; 
tout se réduit à de simples ébranlemens d’appétit et de répu: 


(1) Discours sur la nature des animaux , tome, vx: page 96. 

(2) id. , page 78. 

(3) Page 41. Je substitue; dahs cette citation, Le mot ébranlement à celui d'image , parce 
qu'en effet, dans le système de Buffon , le mot générique est ébranlement, et que je ne cite 
ici cet exemple particulier que pour faire mieux entendre le système général. 

e 16, 
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gnance. Vel est le mécanisme de Buffon : mécanisme où, par 
un arbitraire assez singulier, on admet comme réalités, tous les 
faits qui tiennent au sentiment, et où l'on rejette, comme appa- 
rences, tous les faits qui tiennent à l’ëntelligence ; mécanisme 
où tout se combat et se contredit , et qui, comme l’a fort bien 
dit G.Cuvier, «est plus inintelligible que celui de Descartes. »(1} 

Je dirai encore un mot sur Buffon. C’est avec Réaumur et avec 
lui que commence, relativement aux facultés intérieures des 
animaux , l'étude positive et d'observation. Le génie de ces deux 
hommes célèbres était non-seulement très différent, il était op- 
posé. Réaumur porte la sagacité la plus ingénieuse dans l’obser- 
vation des détails; on sent partout, dans Buffon , l'habitude de 
voir en grand, et le besoin de remonter aux causes. On devine- 
rait aisément Réaumur à cette phrase: « décrivons le plus exac- 
« tement qu'il nous est possible les productions de la sagesse 
« divine, c'est la manière de la louer qui nous convient le 
« mieux » (2). Si Buffon cherche à se faire une idée de l'Être 
suprême, il le voit : « créant l'univers, ordonnant les existences, 
« fondant la nature sur des lois invariables et perpétuelles(3) ». 
Il se moque de Réaumur, qui veut «le trouver attentif à conduire 
«une république de mouches, et fort occupé de la manière dont 
«se doit plier l'aile d’un scarabée. » (4) 

Réaumur avait dit, à propos des insectes en général : « Nous 
«voyons dans ces animaux, autant que dans aucun des autres, 
« des procédés qui nous donnent du penchant à leur croire un 
certain degré d'intelligence (5)». À propos des abeilles, il avait 
parlé de leur prévoyance, de leurs affections, etc.,en des termes 
qui se ressentaient un peu trop de son enthousiasme d’observa- 
teur ; et, depuis Réaumur, plusieurs naturalistes avaient encore 
renchéri sur-lui. A les entendre, les insectes auraient surpassé 
tous les autres animaux en intelligence, etc. Aussi Buffon disait- 


(1) Biographie universelle : Vie de Buffon. 

(2) Mémoires pour servir à l’histoire des insectes, tome 1, page 25. 
(3) Discours sur la nature des animaux, tome vir, page 135, 

(4) 1bid, 


(5) Mémoires pour servir à l’histoire des insectes, tome 1, page 22. 
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il avec ironie , « qu’on admire toujours d'autant plus qu’on 
« observe davantage et qu'on raisonne moins. » (1) 

Il combattit toutes ces prétentions outrées. « Les animaux, 
« dit-il, qui ressemblent le plus à l’homme par leur figure et 
« par leur organisation seront, malgré les apologistes des in- 
« sectes, maintenus dans la possession où ils étaient, d’être su- 
« périeurs à tous les autres pour les qualités intérieures... « 
« en sorte que le singe, le chien, l'éléphant et les autres qua- 
« drupèdes, seront au premier rang; les cétacés (2) seront au 
« second rang; les oiseaux au troisième, parce que, à tout 
« prendre, ils différent de l’homme plus que les cétacés et les 
« quadrupèdes ; et, s’il n'y avait pas des êtres qui, comme les 
« huîtres ou les polypes, semblent en différer autant qu'il est 
« possible , les insectes seraient avec raison les bêtes du dernier 
«rang. (1) » 

Buffon ramène donc les insectes à leur véritable place; ét, 
ce qui est plus important, il marque des degrés dans les fu- 
cultés intérieures des animaux. Mais , d’une part, il ne voit dans 
ces facultés intérieures des animaux, même les plus élevés, que 
du mécanisme ; et, de l’autre, Réaumur voit de l'intelligence 

jusque dans des animaux très inférieurs, c’est-à-dire dans les 
insectes. 

C’est que la distinction fondamentale entre l'instinct et l’in- 
telligence des bêtes n’était pas encore faite. Partout Réaumur 
et Buffon confondent l'instinct et V'éntelligence ; partout, en 
ne croyant nier que l'intelligence, Buffon nie jusqu’à l'instinct ; 
et Réaumur accorde jusqu’à l'intelligence, en ne croyant peut- 
être accorder partout que l'instinct. 

Quoi qu'il en soit, le premier pas à faire pour la solution du 
grand problème des facultés intérieures des bêtes, était cette 
distinction. C’est ce que ne virent ni Réaumur ni Buffon; et ce 
que Condillac lui-même, cet esprit si lumineux et si sûr, ne vit 
_pas mieux. Aussi dans son Traité des animaux, dirigé principa- 


(x) Discours sur la nature des animaux, tome vir, page 130, 

(2) Depuis Buffon, les cétacés ont pris leur véritable place qui, sous le rapport de l'in- 
telligence, les met fort au-dessus de beaucoup d'autres mamuifères. Les oiseaux ont donc 
le second rang. 

(3) Discours sur la nature des auimaux, tome vi, page 1454 
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lement contre Buffon, comme chacun sait}, se montré-tl'sous 
deux aspects très différens : admirable de clarté et de précision, 
tant qu'il né s’agit que des opérations intellectuelles ‘des ani- 
maux, et subtil; embarrassé , confus, dès qu'il dass ar à 
opérations instinctives. 

Buffon convient, comme nous avons vu, que les bêtes sentent. 
Condillac n’a pas de peine à lui prouver que, si les bêtes sentént, 
elles sentent comme nous; car, commé il le dit fort bien : « ou 

:æ des propositions, les bétes sentent et l'homme sent , doiveñt 
‘« s'entendre de la même manière, ou sentir, lorsqu'il est dit dés 
« bêtes , est un mot auquel on n’attache point d'idée » (r).TL lui 
prouve ensuite qu'il y a contradiction formelle entre dire que 
tout se fait par mécanisme dans les bêtes ;'ét dire que les bétés 
sentent (2). Il lui prouve enfin qu’elles ont de la mémoire, des 
idées, qu'elles comparent et jugent (3); mais dès‘ qu'il passe’à 
lénstinct, qu'il veut ramener à l’Zntélligence par l'Aabitude , il 
perd tous ses avantages. « L'instinct, ditsil, n’est rién’, où c'est 
«un commencement de connaissance » (4). Il ÿ a dans cette 
proposition une double erreur : l'instinct est un ‘fait, un fait 
primitif et qui ne peut être réduit en aucun autre, Pénstince 
est donc quelque chose ; et pourtant ce n’est pas un commence- 
ment de connaissance. Ce n’est pas non plus une habitude (5), 
comme le veut Condillac ; car l'instinct précède toute habitude. 

« La réflexion, dit-il, veille-à la naissance! des habitudes ; 
« mais à mesure qu'elle les forme, elle les abandonne à elles- 
& mêmes... .: Par là, ajoute-t-il, toutes les actions d’habitüde 

sont autant de choses soustraites à la réflexion » (6): Et tout 
cela est vrai; mais encore une fois, tout cela n’est vrai qué dés 
choses qui se rapportent à l'intelligence. 


(x) Traité des animaux ; chap. 1r, 1°° partie. 

(2). « Je ne puis passes dit-il, ce qu'il (Buffon) entend par la blé, de senur qu'il 
« accorde aux bêtes, lui qui prétend, comme Descartes, expliquer mécaniquement toutes leurs 
« actions ». Zbid, On a vu plus haut que Descartes lui-même était tombé dans cette contradic- 
tion. C’est que , dans Descartes comme dans Buffon , le fait perce malgré le système. 

(3) Zbid. , chap. 5, 1°° partie. 

(4) Zbid., chap. 5, 2° partie. 

(5) « L'instinct, ditÀ, n’est que l'habitude privée de réflexion ». 4id. , chap. 5,2 e part. 

(6) Zbid,, chap. 1, 2° partie. 
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«Il à donc tour-à-tour raison où'tort, seloh qu'il parle de l7#- 
stinct où de l'intelligence. M à raison quand'il dit: « Si les bêtes 
«inventent moins que nous'si ellés perfectionnétit moins, ce 
« n’est pas qu'elles manquent tout-à-fait d'intelligence, c’est que 
« leur intelligence est plus bornée» (1). Mais il à tort quand il 
dit que c’est par une sorté d'invention, c'est-à-dire parce qu Pil 
Compare, parce qu'il juge, parce qu'il Hécotiôté, que le castor 
bâtit sa cabané où que l'oiseau construit son nid (2). Et toute sa 
théorie sur les facultés des animaix est'aïnsi radicalément vi. 
cieuse, etwicieuse par cela seul qu’elle confond partout’ deux 
faits wsarintieront distincts, l'instinct et l'intelligence. 

Là est aussi, quoique à un Héitffe degré, lé vice de ‘la théo- 
rièrde GrLeroÿ, l'auteur ingénieux des ZLeltres philosophiques 
surles animaux. G: Leroy confond, éémme Condillac, l'instinct 
avec l'intelligence. 11 s'agit de voir; dit-il des son début, « Corñ- 
&ment., par l’action répétéé dé la sensation ét de Pérerlae dè 
la mémoire, l'instinct ‘des animaux s'élève jusqu'à l’intelli- 
«gehce»s (3): Presque partout il cherche l'origine des instincts 
iparticuliérs des animaux dans quelque circonstance SaHérale de 
leurs facultés ordinaires : dérivant l'industtié de la Bblelée (4), 
la sociabilité de la crainte (5), l'instinct de faire dés provisions 
dela faim précédémment sentie (6); il va jusqu'à dire que les 
voyages des oiseaux « sont le fruit d’uné itistructioh qui sé ti 
« pétue de race en race. » (7) 

“Or; la vérité est que les industries particulières des ni 
du castor qui se bâtit une cabane, du lapin qui se creuse un 
térrier, dé l'oiseau qui se construit un nid, tiennent à des in- 

(1) ‘Ibid, , Chap. 3,2 partié 
" () Did. 

(3) Téttres philéséphiques sir lintelligènce”et la perfectbilité des animauk; page 5. 


(4) Page 53. « On fait peut-être honneur à son industrie (il s’agit du lapin qui se creuse 
« un terrier) de ce qui n’est dû qu’à sa faiblesse, » 


(5) Page 64. « Les animaux qui paraissent vivre en société sont rassemblés par la crainte, 


æ EC», ,.... Page 65 : «Tous les Frugi ivores qui vivent en société, paraissent uniquement 
« rassembléspar la frayeur, etc, » 
(6) Page 76. 


(7) Page 216. 
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stincts primitifs et déterminés. La vérité est que c'est par 
instinct que certaines espèces sont sociables ; que d’autres font 
des provisions; que d’autres, dans la classe des oiseaux, émi- 
grent ou voyagent. 

Mais, cette confusion d’un certain nombre de phénomènes de 
l’énstinct avec les phénomènes de l'intelligence proprement dite, 
une fois mise à part, l'ouvrage de G. Leroy reprend toute son 
importance. C’est l'étude la plus approfondie qui eùt été faite 
encore des facultés intellectuelles des animaux. L'auteur y suit 
pas à pas le développement, et, si l’on peut ainsi dire, la géné- 
ration de ces facultés. Il voit la sensation et la mémoire suffire à 
la plupart des actions des bêtes(1); l’expérience rectifier leurs 
jugemens (2); l’attention et l'habitude de la réflexion étendre 
leur intelligence (3). II montre l'éducation des jeunes animaux 
se fondant sur leur mémoire ; il parcourt les anneaux successifs 
de cette chaîne qui conduit l'animal du besoin au desir, du de- 
sir à l'attention, et de l'attention à l'expérience (4); et il con- 
clut enfin que « les animaux réunissent, quoique à un degré 
« très inférieur à nous, tous les caractères de l’intelligence(b)....; 
« qu'ils sentent, puisqu'ils ont les signes évidens de la douleur 
«et du plaisir; qu’ils se ressouviennent, puisqu'ils évitent ce 
« qui leur a nuiï.et recherchent ce qui leur a plu; qu’ils com- 
« parent et jugent, puisqu'ils hésitent et choisissent; qu’ils ré- 
« fléchissent sur leurs actes, puisque l’expérience les instruit 
« et que des expériences répétées rectifient leurs premiers juge- 
« mens. » (6) 

Les animaux ont donc de l'intelligence. Mais quelle est la 
limite précise de cette intelligence? C'est là qu'est évidemment 
toute la difficulté. Or, cette limite n’est pas une; et l’on a fait 
ici, en prenant toutes les bêtes en masse, une confusion du 
même genre que celle que l’on a faite en ne voyant qu’un seul 


(x) Page 5. 
(2) Page 34. 
(3) Page 36. 
(4) Page 52. 
(5) Page 258. 
(6) Page 259. 


FLOURENS. — Sur l'instinct des animaux. 249 


principe, tour-à-tour mécanique (1) ou intelligent (x), dans 
toutes leurs opérations intellectuelles et instinctives. 

Je l'ai déjà dit, l'énstinct est une force primitive. et propre, 
comme la sensibilité, comme l’irritabilité, comme l'intelligence. 
Le loup, le renard, qui reconnaissent les pièges où ils sont 
tombés et qui les évitent, le chien, le cheval, qui apprennent 
jusqu’à la signification de plusieurs de nos mots et qui nous 
obéissent, font cela par intelligence. L’abeille qui construit sa 
cellule, l’oiseau qui construit son nid, n’agissent que par instinct. 
Il y a de l’énstinct jusque dans l’homme ; c’est par un instinct 
particulier que l'enfant tette en venant au monde(3); mais, dans 
l'homme, presque tout se fait par éntelligence , et l'intelligence 
y supplée à lénstinot. L'inverse à lieu pour les dernières classes: 
l'instinct leur a été accordé comme supplément de l'intelligence. 

Le premier pas à faire était donc de séparer l’énstinct de V'in- 
telligence ; le second était de séparer, soit pour l'intelligence, 
soit pour les instincts, les classes et les espèces. Buffon a donné, 
comme nous avons vu, une première idée de cette échelle gra- 
duée des facultés intérieures des animaux. Or, plus on a obser- 
vé, plus on a senti et mieux on a marqué tous ces degrés, 
presque infnis , qui placent le mammifère si fort au-dessus ‘de 
l'oiseau ; l'oiseau si fort au-dessus du reptile ét du poisson, 
tous les animaux vertébrés si fort au-dessus des animaux sans 
vertebres, et les différentes classes des animaux sans vertèbres 
à une si grande distance encore les unes des autres. Et ce n’est 
pas tout; il y a des degrés, il y a des limites pour les familles, 
pour les genres, pour les espèces, comme il y en a pour les 
classes. Parmi les mammifères, le chien, le cheval, l'éléphant, 
l'orang-outang, sont fort au-dessus de la brebis, du paresseux, 
et du castor même, malgré l'instinct singulier qui le distingue , 
mais qui n’est qu'un instinct. Il y a des oiseaux qui s’attachent 
à leur maître , qui reviennent à sa voix, qui imitent jusqu’à son 


(1) Mécanique : Descartes , Buffon, 
(2) Zntelligent : Réaumur, Condillac, G. Leroy, 


(3) J'ai vérifié sur des animaux ce fait connu, que les petits , rapprochés des mamelles, 
tettent , méme avant d'être entiéremeut sortis du sein de leur mèrr, 


. 
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langage: Tous les poissons ne sont pas également stupides ; éte, 
Il y a donc partout des degrés, partout dés limites ; et ces deux 
grands faits dominent la question entière de l’énfe//isence des 
bêtes, l'un qui sépare l'instinct de l'intelligence, ét l'autre qui, 
soit pour l'enfelligence ;soit pour les zristincts, sépare les “pes 
et les né gg 


IT. 


Je viens de rappeler.les divers aspects sous lesquels la ques+ 
tion.de l'intelligence des bétes ; sujèt d’une: si longue. contro: 
verse et-de-tant d’écrits, a tour-à-tour été envisagée parlésmatu- 
ralistesiet lés philosophes. J'arrive aux travaux de M. F,Guvier. 

nUn!des résultats, les plus importans de ces grands travaux , 
fouit dé trente années d’études suivies et consciencieuses, est 
celui qui concerne la domesticité des animaux. 

Jusqu'à M. F. Cuvier, la domesticité des animaux n'avait guère 
occupé les naturalistes; ils n’y voyaient qu'un effet de la puis- 
sance, de l'homme sur les bêtes. C'était l'opinion ancienne, l’o- 
pinion commune; et Buffon lui-même n’en a point eu d'autre. 
« L'homme, dit-il, change l’état naturel.des animaux , en les for- 
«:çant à lui: obéir , et lés faisant: servir à son usage » (1), Tout, 
dans la domesticité.des animaux, est: doné artificiel; tout-tient 
donc. à l'homme, Mais, s’il en estainsi, pourquoi certaines es: 
pêces sont-elles devenues domestiques, et ces éspèces seules ; au 
milieu de,tant d’autres demeurées, sauvages ? 

La.question n’est donc pas aussi simple qu’on l'avait cru. sfÂ 
côté des espèces devenues domestiques, ily.a les, espèces dé+ 
meurées Sauvages: Là puissance de l'homme, cause générale, ne 
suffit donc pas pour expliquer la domesticité des bétes ; laquelle 
n’est, en.effet, qu'un ças très,particulier;-le fait est Spécial ,: if 
a donc une cause propre, et c’est cette cause qu'il fallait cher- 
cher. Tout ici appartient à M. F. Cuvier ; il est non-seulement le 
premier qui ait posé la question , le prèmier qui l'ait résolue, il 


(x) Les animaux domestiques; tome vir ; page 24r. 
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est le premier qui ait vu que, dans le fait de la domesticité a À 
béles,, il! pouvait y avoir matière à une quéstion. j 

: Pour lui, la domesticité des animaux naît de leur socrabilité1l 
n’est pas une seule espèce’ devenue domestiqtre qui, naturellé- 
ment, ne vive en société ;'et, dé tant d'espèces solitaires, que 
l’homme n’aurait pas eu oise d'intérêt sans doute à s'associer, 
il n’en est pas une seule qui s6ït devenue domestique.” 

La sociabilité des änimaux dévient donc ainsi le prérnier fait, 
ét ce fait même demandait un'examen nouveau. Buffon en avait 

à peineeffleuré l'étude:Tldistingne d’abord, ét c’est une vue pleiie 
de justesse, trois espècés de sociétés : celles que forment les 
animaux inférieurs, comme lesabeïlles; cellés que forment les 
animaux d’un ordre plus élevé, comme les castors , lés élé- 
phans, les singes, etc. et cellés qué forme Pespèce humaine. 
Mais il ne voit dans les brerriières qu'un assemblage physique ; 
les secondes lui paraissent dépendre du choix de ceux qui les 
composent ; et lés troisièmes ne dépendent que de la raison. 
« Cette réunion , dit-il à propos dé celles-ci, est de l’homme l'ou- 
‘« vrage le meilleur, et de sa raison l'usage le plus sage (r)». Cés 
trois espere: de sociétés ont pourtant une source commune; et 
toutes; jusqu’à celles que l’homme forme, ne sont, du moins tlatis 
leur origine, que l'effet d’un instinct primitif ét détérminé. 

| Une force secrète et primordiale poussé invinciblemént les 
hommes à se réunir. Cet instinct précède chez l'homme toute 
réflexion ; ildomine jusqu'aux peuples les plus sauvages ; et l'idée 
que l'homme de la nature vit solitaire -n’à jarnais été qu'un ve 
doxe de philosophie, partout contredit par l'observation. 

Get instinct, qui gouverne le genre humain, est aussi la pre- 
miere cause des sociétés que forment certaines espèces parmi les 
animaux; et , pour ces espèces commé pour nous, il ést primitif. 
1! ne dépend ni de l'intelligence, car la brebis stupide vit'en'so- 
ciété (2), et le lion, l'ours, le renard, etc., vivent solitaires; ni 
de l'habitude, car le long séjour des petits auprès des’ pirens 
ne l’amene pas. L'ours'soigne ses petits aussi long-témps et avec 


(x) Discours sur la nature des animaux, tome vrz, p. 133-35 et 37.) 
(2) Les insectes forment les sociétés les plus remarquables et les plus nombretises. 
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autant de tendresse que le chien, et cependant l’ours est au nom- 
bre des animaux les plus solitaires. Il y a plus : cet instinct 
survit, lors même qu'il n'est pas exercé. M. F. Cuvier a élevé de 
jeunes chiens avec des loups très féroces, et le penchant à la 
sociabilité a toujours reparu dans le chien, dès qu'il a été rend 
. à la liberté. | 

G. Leroy ; dont on connait la profonde sagacité et la longue 
expérience, avait déjà fait, sur les sociétés des animaux, ‘des 
remarques aussi fines que curieuses. Il voit le premier degré de 
ces sociétés dans l'union du loup et de la louve « qui partagent 
ensemble les soins de la famille (1). » Le chevreuil et sa femelle 
« ont, dit-il, un besoin des’aimer indépendant de tout autre » (2). 
Enfin, le lapin lui offre une société qui ne se borne plus à une 
seule famille, qui s'étend à plusieurs familles, ou plutôt à tous 
les êtres de l'espèce qui ont des rapports de voisinage. (3) 

A ne considérer ici que la classe des mammifères, la seule en 
effet sur laquelle portent les observations de M. F. Cuvier, on 
peut donc reconnaître trois états distincts: celui des espèces so- 
litaires, les chats, les martes, les ours, les hyènes, etc.; celui 
des espèces qui vivent en famille, les loups, les chevreuils , etc. ; 
et celui des espèces qui forment de véritables sociétés, les 
castors , les éléphans, les singes, les chiens, les phoques , etc. 

C'est à l'étude de ces sociétés que s'attache M. F. Cuvier. Ici 
l'union subsiste, quoique les intérêts différent. Des centaines 
d'individus de tout sexe et de tout âge se rapprochent, s’enten- 
dent, se subordonnent. « C'est alors, dit M. F. Cuvier, que 
« l'instinct social se montre dans toute son étendue , avec toute 
« son influence, et qu’il peut être comparé à celui qui détermine 
« les sociétés humaines. » M. F. Cuvier suit les progrès de l’ani- 
mal qui naït au milieu de sa troupe, qui s’y développe, qui, à 
chaque époque de sa vie, apprend de tout ce qui l'entoure à 
mettre sa nouvelle existence en harmonie avec les anciennes. Il 
montre, dans la faiblesse des jeunes, le principe de leur obéis- 
sance pour les anciens qui ont déjà la force; et dans l'habitude 


(x) Lettres philosophiques sur l'intelligence et la perfectibilité des apimaux, page 24. 
(2) 1bid., page 49. 
(3) 4bid., page 50, 
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qui, comme il le dit, est une espèce particulière de conscience , 
la raison pour laquelle le pouvoir reste au plus âgé quoiqu'il 
devienne à son tour le plus faible. Toutes les fois que la société 
est sous la conduite d’an chef, ce chef est presque toujours 
en effet le plus âgé de la troupe. Je dis presque toujours, 
car l’ordre établi peut être troublé par des passions violentes. 
Alors , l'autorité passe à un autre; et, après avoir de nouveau 
commencé par la force, elle se conserve ensuite, de même, 
par l'habitude. 

Il y a donc, dans la classe des mammiféres, des espèces qui 
forment de téiablés sociétés; et c’est de ces espèces seules 
que l’homme tire tous ses animaux domestiques. 

Le cheval, devenu par la domesticité l’associé de l’homme, 
l'est naturellement de tous les animaux de son espèce. Les che- 
vaux sauvages vont par troupes ; ils ont un chef qui marche à 
leur tête, qu'ils suivent avec confiance, qui leur donne le signal 
de la fuite ou du combat. Ils se réunissent ainsi par instinct; et 
telle est la force de cet instinct que le cheval domestique qui 
voit une troupe de chevaux sauvages, et qui la voit pour la 
première fois, abandonne souvent son maître pour aller se 
joindre à cette troupe, laquelle, de son côté, s'approche et 
l'appelle. 

Le mouton, que nous avons élevé nous suit; mais il suit 
également le troupeau au milieu duquel il est né. Il ne voit 
dans l’homme, pour me servir d’une expression ingénieuse de 
M. F, Cuvier, que le chef de sa troupe. Et ceci même est la 
base de la théorie nouvelle. L'homme n’est, pour les animaux 
domestiques , qu'un membre de la société : tout son art se 
réduit à se faire accepter par eux comme associé ; car une fois 
devenu leur associé, il devient bientôt leur éhé, leur étant 
aussi supérieur qu'il l’est par l'intelligence. Il ne change donc 
pas l’état naturel de ces animaux, comme le dit Buffon; il pro- 
fite, au contraire, de cet état naturel. En d’autres termes, il 
avait trouvé les animaux sociables, il les rend domestiques en 
devenant leur associé, leur chef; et la domesticité n’est: ainsi 
qu'un cas particulier, qu'une simple modification, qu'une con- 
séquence déterminée de la sociabilité. 
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Tous nos animaux domestiques sont, de! leur nature; des 
animaux sociables. Le bœuf, la chèvre, le cochon, le chien, le 
lapin, etc., vivent naturellement en société.et par troupes: Le 
chat semble, au premier coup-d’œil, faire uné exception; car 
l'espèce du chat est solitaire, comme je l'ai déjà dit. Mais le chat 
est-il réellement domestique ? IL vit auprès de nous; mais $’as- 
socie-t-il à nous ? Il reçoit nos bienfaits; mais nous rend-il ; er 
échange, la soumission, la docilité, les services des espèces wrai- 
ment domestiques ? Le temps, les soins l'habitude ne peuvent 
doncrien sans une nature primitivement sociable; et, conime 
on voit, l'exemple même du chat en est la preuve la, plus for- 
melle. Buffon reconnaît que , « quoique habitans de nos maiz 
sons, les chats ne sont’ pas entièrement doméstiques, :etque 
les' mieux apprivoisés n'en:sont pas plus asservis » (1). Et 
dans l'opposition de ces: deux mots ; apprivoisés et asservis ,l:y 
a le germe d'une vérité profonde. L'homme peut, en effet, appri- 
voiser jusqu'aux espèces les plus solitaires et les plus féroces. IL 
apprivoise. l'ours ; le lion, le tigre. Les anciens; qui faisaient 
plus pour un vain luxe que nous ne faisons pour la science ; 
ont .vu des. chars trainés-par des tigres et des panthèress On 
voit, tous les jours, des ours qui obéksenp à leur maître, qui se 
plient à des exercices. Et cependant aucune espèce solitaire; 
quelque facile qu'elle soit à St n'a Mn __ de race 
domestiqie. jus À | TEET 

C'est qu ‘une habitude n’est pas un instinct. C’est par Mubib 
tude qu'añ animal s’apprivoise , et c’est par instinct qu'il: est 
sociable, Si l’on séparé une vache, une chèvre; une brebis de 
leur troupeau, ces animaux dépérissent; et ce dépérissement 
même.est une nouvelle preuve du besoin qu'ils ont de vivreen 
société, M. F. Cuvier rapporte un fait qui montre bien toute la 
différence qu'il y la entre üun:animal qui n’a:que l'habitude de 
la société, ét'un animal qui en a lénstinct. « Une lionne avait 
« perdu, dit-il, le chien avec lequel elle avait été élevée, et 
« pour offrir toujours lé même spectacle au public, on lui en 
& donna un autre qu'aussitôt elle adopta. Elle n'avait pas paru 


(x) Histoire du chat , tome x1, page 9. 
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« souffrir de la perte de son compagnon; l'affection! qu’elle 
« avait pour, lui était très faible; :elle. le supportait, elle sup- 
« porta de même le second. Gette lionne mourut, à son tour; 
«alors le chien nous offrit un.tout autre spectacle : il refusa de 
« quitter la loge qu'il avait habitée avec elle; sa tristesse s’accrut 
« de plus en ds le troisième jour ilne voulut plus mangers et 
« il mourut le septième. » 
.… Plus on étudie la question, plus on voit donc la Lund 
naître de la sociabilité. L'homme n ‘a;pour agir sur les animaux, 
qu’un petit nombre de moyens. Or, iil.était curieux. de suivre 
comparativement les eltets de. ces, moyens. sur ‘les animaux 
solitaires, et,sur. les RAUPAUX sociables ; et.c'est ce qu'a. fait, 
M. FE. Cuvier. t] 
La faim est le. premier de ces DOTE RSe et. l’un des sl pais-! 
sans. C’est par la faim que l'on soumet les jeunes chevaux! 
élevés dans l'indépendance. On. ne leur donne que peu. d’aliz 
mens à-la-fois, et à de longs intervalles. L'animal prend ainsi 
de l'affection pour celui qui le soigne ; ét.si l’on ajoute à. propos: 
quelque nourriture choisie, cette affection s’accroit beaucoup ; 
et par suite l'autorité.de l’homme. « Cest, dit M. F. Cuvier,:au 
« moyen de véritables, friandises, surtout du sucre; qu’on par- 
«vient à maitriser les animaux herbivores, et:à les soumettre à. 
«ces exercices extraordinaires dont nos :sirquès nouë rendent 
« quelquelois les témoins. » r 9 mir » 
La veille forcée est un moyen plus puissant encore que la 
faim, Nul autre n’abat plus l'énergie de animal ;et:par consé: 
quent ne le dispose plus sûrement à ab be On obtient 
cette veille forcée par la faim même poussée très loin, par des 
coups de fouet, par un bruit rétentissant, tel que: celui;du:tama 
bour,ou de la trompette; et, à l'occasion de l'effet du:bruit sut 
les animaux, M. F. Cuvier a fait une remarque très curieuse, 
C'est que plusieurs animaux ne distingent jamais la cause des 
modifications qu'ils éprouvent par les sons, Qu'un étalon, qu'un 
taureau se sentent frappés, c’est à la personne qui a ‘porté le 
coup qu'ils s’en prennent. Le sanglier se jette sur le chasseur 
dont Ja balle l’a blessé, Etices mêmes animaux, quelque éxpé- 
rience qu'ils aient du bruit qui llés fait souffrir, n’en rapportent 
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jamais la cause, ni à l'instrument qui le produit, ni à la personne 
qui emploie cet instrument; ils souffrent passivement, comme 
s'ils éprouvaient un mal intérieur: phénomène singulier , que 
M. F. Cuvier attribue à la nature particulière des sensations de 
Vovie, et qui mériterait bien d’être suivi. 

Par la faim , par la veille forcée , l'homme excite les besoins 
de l'animal ; mais il ne les excite que pour les satisfaire. Ce n’est, 
en effet , que là où le bienfait commence de notre part que 
commence réellement notre empire. Aussi, l’homme ne se borne- 
til pas à satisfaire les besoins naturels, il fait naître des besoins 
nouveaux. Par l'emploi d’une nourriture choisie, il fait naître 
un plaisir et par suite un besoin nouveau. Un besoin plus nou- 
veau, plus artificiel encore, est celui des caresses. Le cheval, 
l'éléphant , etc., reçoivent nos caresses comme un bienfait ; le 
chat met quelquefois de la passion à les rechercher. C’est sur le 
chien qu’elles agissent avec le plus de force]; et, ce qui mérite 
attention, c’est que toutes les espèces du genre chien y sont 
presque également sensibles. «La ménagerie du roi, dit M. F. Cu- 
« vier, a possédé une louve, sur laquelle les caresses de la main 
« et de la voix produisaient un effet si puissant qu’elle semblait 
« éprouver un véritable délire, et sa joie ne s’exprimait pas avec 
« moins de vivacité par ses cris que par ses mouvemens. Un 
« chacal du Sénégal était dans le même cas, et un renard com: 
« mun en était si fort ému, qu’on fut obligé de s'abstenir à son 
« égard de tous témoignages de ce genre, par la crainte. qu'ils 
« n'amenassent pour lui un résultat fâcheux. » 

L'homme n'arrive donc à soumettre l’animal que par adresse, 
par séduction. Il excite les besoins de l’animal pour se donner, 
si l’on peut ainsi dire, le mérite de les satisfaire ; il fait naître des 
besoins nouveaux; il se rend peu-à-peu nécessaire par ses 
bienfaits ; et quand il en est venu là, il emploie la contrainte 
et les châtimens : mais il ne les emploie qu’alors, car s’il eût 
commencé parles chätimens, il n'aurait pas amené la confiance; 
et il ne les emploie qu'avec mesure, car les deux eflets les plus 
sûrs dé toute violence sont la révolte et la haine. | 

«L'homme, dit M. F.Cuvier, n’a autre chose à soumettre dans 
« l'animal, que la volonté. » Et, comme on vient de le voir, 
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l’homme n’agit sur la volonté que par les besoins : il excite 
ces besoins ; il en fait naître de nouveaux; il supprime enfin 
la source de quelques-uns par la castration. Le taureau , le 
bélier, par exemple, ne se soumettent complètement qu'après 
leur mutilation. 

Tels sont les moyens employés par l'homme. Or, ces moyens 
qui, appliqués à un animal sociable, en font un animal domes- 
tique, ne font qu'un animal apprivoisé d’un animal solitaire ; la 
véritable et primitive source de la domesticité n’est donc, encore 
une fois, que dans l'instinct sociable. 

Nous avons déjà rendu plusieurs animaux domestiques; mais, 
sans aucun doute, beaucoup d’autres pourraient le devenir 
encore. Sans parler des singes, que la violence, que la mobilité, 
que la pétulance de leur caractère rendent incapables de toute 
soumission et qu'il faut par conséquent exclure, malgré leur 
intelligence et leur instinct sociable, ni des didelphes, des éden- 
tés , des rongeurs, dont l'intelligence est trop bornée pour que 
l'homme püt en tirer de grands avantages ; presque tous les 
pachydermes qui ne sont pas encore domestiques, pourraient le 
devenir, nommément le tapir : plus grand, plus docile que le 
sanglier, il nous donnerait des races domestiques supérieures 
peut-être à celle du cochon. Les peuples pêcheurs pourraient 
dresser le phoque à la pêche; nous-mêmes nous devrions ne pas 
négliger l'éducation du zèbre, du couagga, du daw, de l'hé- 
mione, ces belles espèces de solpèdes; de l’alpaca, de la vigo- 
gne, ces espèces de ruminans à pelage si riche et beaucoup plus 
fin que de la laine. 

La sociabilité, qui donne la domètéofté marque donc, 
parmi les espèces sauvages, celles qui pourraient devenir encore 
domestiques. Mais l'instinct sociable, s'il agissait seul, ne donne: 
rait peut-être que l'individu domestique ; un second fait vient 
le renforcer, et donne la race ; et ce second fait est la ransmis- 
sion, d'une génération à une autre, des modifications acquises 
par une première : fait d'un ordre très général, dont M.F. Cuvier 
s’est beaucoup occupé, et sur lequel je reviendrai plus loin (1). 


(1) Dans un troisième article, 
XII, Zoor. — Novembre, 17 
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Ainsi l’énséinct sociable, pris isolément, donne l'ëndividu  do- 
mestique ; et, renforcé par la fransmission des modifications 
acquises , il donne la race. 

Au nombre des observations les plus importantes de M.F.: 
Cuvier, on peut compter, comme observations particulières, 
celles qu'il a faites sur le castor, sur le phoque, sur l'orang- 
outang; et, comme observations générales, celles qui se rappor- 
tent aux différens degrés de l'intelligence dans les différens 

ordres des mammifères. | 

Rien n’a plus exercé l’imagination des naturalistes que les 
travaux des castors, « Les castors, dit Buffon lui-même, sont 
« peut-être le seul exemple qui subsiste comme. un ancien mo- 
«nument de cette espèce d'intelligence des brutes qui, quoique 
« infiniment inférieure par son principe à celle de l’homme, 
«suppose cependant des projets, communs et des vues -relati- 
« ves (1)». I! dit encore ‘ « La société des castors n'étant point 
«une réunion forcée, se faisant par une espèce de choix et 
« supposant au moins un concours généralet des vues com- 
« munes dans ceux qui la composent, suppose au moins, aussi 
«une lueur d'intelligence qui, quoique.très. différente de celle 
« de l’homme par ie principe; produit.néanmoins des effets as- 
« sez semblables pour qu’on puisse les comparer. » (2) 

Ainsi Buffon, qui refuse l'intelligence au chien (3), voit. une 
lueur d'intelligence dans le castor, lequel lui paraît d’ailleurs 
« très es au chien par les pualisés relatives qui pourraient 
« l'approcher de l’homme. » (4) C’est que Buffon prend le ré- 
sultat d’un instinct pour un résultat de l'intelligence. Il va bien 
plus loin : posant en fait que tout individu, pris solitairement, 
n'est qu’un être stérile, et qu’au contraire toute société devient 
nécessairement féconde (b), il veut que les castors dispersés ne 
sachent plus rien entreprendre ni rien construire, (6). 


(r) Histoire du castor , tome xvIT, page 104. 
{2) Ibid., page roy, 

(3) Histoire du chien, tome x, page 2. 

(4) Histoire du castor , tome XVIL, p. 111. 
(5) Ibid,, p. 105. 

(6) Ibid,, p. 109. 
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«Or, M F. Cuvier a étudié plusieurs castors solitaires, Il les 
a vus constamment occupés à ramasser et entasser, tantôt dans 
un coin, tantôt dans un autre, tout ce qu'ils rencontraient, de 
la paille, les débris de leurs alimens, etc. Il en a placé quel- 
ques-uns au milieu des matériaux qu’ils emploient ordinaire- 
went dans leurs constructions, tels que de la terre, du bois, 
des pierres; et il les a vus bâtir, sans que ni leur isolement, nila 
présence de l’homme, ni l’inutilité absolue de leur travail, ( car 
ils: faisaient ce /ravqil dans la cage même où ils étaient logés), 
aient mis obstacle à leur industrie. Cette industrie ne tient 
donc qu'à un besoin constant, machinal, aveugle , en un mot 
à un pur instinct. | 

Les observations de M. F. Cuvier sur le castor marquent un 
premier fait, celui qui sépare l'intelligence de l'instinct. Ses 
observations sur le phoque en marquent un second, celui qui 
sépare les sens de l'intelligence. Quelques philosophes avaient 
beaucoup exagéré, comme on sait, l'influence des sens sur l'in- 
telligence. Or, le phoque n’a que des sens extérieurs (la vue, 
l'odorat, l'ouie) très imparfaits ; il n’a que des nageoires ; au 
lieu de mains; et cependant il.a une intelligence relative très, 
étendue. I reconvaît son maître, 1l s'attache à lui, il lui obéit. 
On voit, par une observation de M. F.Cuvier sur un jeune, 
phoque de l'espèce commune (1), que l'intelligence de cet. ani- 
mal , si jamais l'homme venait à s'en occuper, ne serait peut 
être par très inférieure à celle du chien.« Il m'est arrivé sou: 
«vent, dit M. F, Cuyier, de placer le poisson que je donnais à 
« ce phoque dans un baquet, et de l'y placer du côté opposé à 
« celui où animal se trouvait : d’abord , il faisait quelques ten- 
«tatives en montant sur le bord du baquet et en allongeant 
son cou pour atteindre jusqu’à sa proie; mais, dès qu'il s’a- 
d percevait qu’elle était trop éloignée, il descendait , faisait le 
çtour dubaqnetet venait remonter précisément .où le poisson 
« se trouvait, quoiqu'il l’eüt tout-à-fait perdu de vue pendant 
«le trajet, et qu'il n’eût py conserver: que! dans /son esprit 
« l’image dle cette proie et ile la place qu'elle ocpupaïit. » 


(x) Phoca vitulina, 
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“Or, d’après M. F. Cuvier, la plupart des mammifères perdent 
la conscience de la présence des objets, dès que leurs sens n’en 
sont plus frappés. Le phoque est donc très supérieur à ces 
mammifères; et, comme M. F. Cuvier le dit lui-même, comme 
Gall l'avait déjà dit, comme des expériences récentes l’ont 
complètement montré, ce n’est pas des sens extérieurs, c’est 
du ‘cerveau (r) que dépend, dans les animaux, l'étendue de 
l'intelligence. 

L'orang-outang est, selon toute apparence, l'animal où cette 
espèce d'intelligence, qui est propre aux animaux, se montre 
portée aussi loin qu’elle puisse. aller. Le jeune orang-outang, 
étudié par M. F. Cuvier, n’était âgé que de 15 à 16 mois; il 
avait besoin de société ; il s’attachait aux personnes qui le soi- 
gnaient; il aimait les caresses, donnait de véritables baisers , 
boudait lorsqu'on ne lui cédait pas, et témoignait sa ne par 
des cris et en se roulant par terre. 

Voici quelques-uns des faits observés par M. F. Cuvier. Son 
jeune orang-outang se plaisait à grimper sur les arbres et à s’y 
tenir perché. On fit un jour semblant de vouloir monter à l'un 
de ces arbres pour aller l'y prendre, mais aussitôt il se mit à 
secouer l'arbre de toutes ses forces pour effrayer la personne 
qui s’approchait; cette personne s’éloigna, et il s'arrêta ; elle se 
rapprocha , etil se mit de nouveau à secouer l'arbre. « De quel- 
«que manière, dit M. F. Cuvier, que l’on envisage l’action . qui 
«vient d’être rapportée , il ne sera guère possible de n'y pas 
« voir le résultat d'une combinaison d'idées, et de ne pas recon- 
« naître, dans l'animal qui en est capable, la faculté de généra- 
«liser. » En effet, l'orang-outang concluait évidemment, ici, de 
lui aux autres; plus d'une fois l'agitation violente des corps sur 
lesquels il s'était trouvé placé, l'avait effrayé; il concluait donc; 
de la crainte qu’il avait éprouvée, à la crainte qu'éprouveraient 
les autres; ou, en d’autres termes, et comme le dit M. F. Cuvier, 
«d’une circonstance particulière ilse faisait une règle générale.» 

G. Leroy avait déjà dit: « Dès que le loup paraît, il est pour- 
« suivi; l’attroupement et l’'émeute lui annoncent combien il 


(1) Le phoque est un des mammifères dont le cerveau est le plus développé: 
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« est craint, et tout ce que lui-même il doit craindre, Aussi toutes 
« les fois que l’odeur de l'homme vient frapper son nez, elle 
« réveille en lui les idées du danger. La proie la plus séduisante 
« lui, est inutilement présentée, tant qu'elle a cet accessoire 
«effrayant; et même lorsqu'elle ne l’a plus, elle lui reste long- 
«temps suspecte. Le loup, continue-t-il, ne peut avoir alors 
« qu'une idée abstraite du péril, puisqu'il n’a pas la connaissance 
« particulière des pièges qu’on lui tend » (1). Mais je reviens à 
l’orang-outang. Pour ouvrir la porte de la pièce dans laquelle 
on le tenait, il était obligé, vu sa petite taille (2), de monter 
sur une chaise placée près de cette porte. On eut l'idée 
d’éloigner cette chaise, lorang-outang fut en chercher une 
autre, qu'il mit à la place de la premiére, et sur laquelle. il 
monta, de même, pour ouvrir la porte. « Comment, dit 
« encore M. F. Cuvier, ne reconnaïtrait-on pas, à cette action, 
« la faculté de généraliser ? Jamais on n'avait enseigné à cet ani- 
« mal à s’aider d’une chaise pour ouvrir les portes , et il n’avait 
«même vu faire cela à personne. Tout ce qu'il avait pu apprendre 
“Par Sa propre expérience, c’est qu’en montant sur une chaise il 
« s'élevait au niveau des choses qui étaient plus hautes que lui, 
«et il pouvait avoir vu par les actions des autres que les chaises 
« étaient transportables d’un lieu dans un autre ; mais ces idées 
« sont elles-mêmes des généralisations, et ce n’est cependant 
« qu’en les combinant, que cet animal a pu être conduit à l’ac- 
« lion que nous venons de rapporter. » 

Mais voici quelque chose de plus remarquable encore, ou du 
moins de plus particulier, de plus éloigné de Ja brute, de plus rap- 
proché de l’homme. Dès qu’on refusait à l’orang-outang ce 
quil desirait vivement, comme il n’osait s’en prendre à la per- 
sonne qui ne lui cédait pas, il s’en prenait à lui-même et se frap- 
pait la tête sur la terre. « Cette manière d'exprimer la tristesse 
« ou la colère ne s’observe, dit M.F. Cuvier, dans aucun autre 
« animal, et elle se retrouve. chez l'homme. Cet orang-ou- 
«tang, continue-t-il, aurait-il été conduit à agir ainsi par les 


(r) Lettres philosophiques sur l'intelligence set la perfectibilité des animaux , ete. pège 18. 
(2) De deux pieds et demi à-peu-près, 
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«motifs qui nous conduisent quelquefois à agir nous mêmes 
« de la sorte ? C’est ce qu'il est permis de croire; car, dans sà 
« colère il relévait l4 têté de témps én temps, ét suspendait ges 
«cris pour regarder lés pérsontres qui étaient près de lüi et 
& voir il avait produit quelque effet sur elles; lorsqu'il éroÿait 
« ne rién apercevoir dé favorable dans les decatté où ques les 
« gestes, il recommencait à Criér.» ! 

Tél était le jeune ofang-outang de M. F. Cuvier, ét tel atissi 
nous à paru, du moins à peu dé chose près, le jeune orang-on* 
tang qué nous avons Eu dans cés derfiers temps att Jardin des 
Plantes. 11 semblé donc qion poutfrait conclure d’une ihtelli- 
pence si développée, et développéé de si bonne hèüré, que lo- 
rang-dütang devrait se perfectionner béaucoup avec l'âge. C'est 
tout lé contrairé qui a lieu. Avec l’âge toutes les bonnes dispo- 
sitions du jétné dnimal changent et font place à d'autres, les 
plus grossières et les plus brutäles. 

Il suit des observations de M. F. Cüvier, que binttishèttes 
des singés n’est jamais aussi développée que dans le jeune âge. 
Par une opposition singulière, l'intelligénicé décroît à mesure 
que croit la force ; il n’y à jamais ainsi de mornent où le sinige 
réunisse tout cé qu’il péut avoir d'intelligence à fout cé qu'il 
peut avoit de forcé: phénomèné remarquäblé, et reémär- 
quablé part cela même qu'ils s’'observe dans lañimal le’ plus 
rapproché de l'hHôriime. 

Parmi les observatiohs dé M. F. Cüier, il ren est Pas, 
corime ‘je l'ai déjà dit, de plus importantes que éëlles qui se 
rapportent aux différens degrés dé l'intelligencé dans les diffé- 
rens ordres des mammifères. C'est dans les rongeurs que cêtte 
intelligence se montre au plus bas degré; elle est plus déveloÿ- 
fee dans lés rüminans ; béaucoup plus dans les pichyÿdérmes, 
à la tête desquels il faut placer le’cheval ét éléphant; plus 
encore dans les carnässiérs, À la tèté desquels il faut placer le 
chien , ét dans les quädrumanes, à la tête désquels se placent 
lorang-outang et le chimpansé. | 

Le rongeur (1) ne distingue pas individuellement l’homme 


(x) C'est-à-dire la marmotte , le castor, l'écureuil, le lièvre, etc. 
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qui le soigne de tout autre homme. Le rnmin'ant distingue son 
maître ; mais un simple changement d’habit suffit pour qu’il le 
méconnaisse. Un bison du jardin du roi avait pour son gardien 
la soumission la plus coniplète; ce gardien vint à changer d’hä- 
bit, et lé bison, ne lereconnaissant plus , se jeta sur lui. Le gar- 
dien reprit son habit ordinaire, et lé bison le reconnut. Détix 
béliers, accoutumés à vivre ensémble, $ont-ils tondus, on les 
voit aussitôt se précipiter l’un sur l'autre avec fureur: 

On connaît l’iñtelligence de l'éléphant, du cheval, parmi les 
pachydermes. M. F. Cuviér pense qué le eochori, malgré ses appé- 
tits grossiers, n’est peut-être pas très inférieur à l'éléphant pour 
Pintelligence; il a vuun pécari amssi docile, aussi fainilièr que 
lé chien le plus soumis: Le sanglier s’'apprivoise facilément ; 
il reconnait celui qui le soigne; il lui obéit; il se prète à dés 
exercices, 

C'est enfin dans les carnassiérs ét les quadrumanes que paz 
rait le plus haut dégré de lintelligence parmi les bêtes; et, à 
propos des carnassiers, M. F. Cuvier redresse une erreur fort 
accréditée. On suppose communément à ces aniftiaux tin earac- 
tère moins doüx, moins traitäble, moins nffectieux, ‘qu'aux 
animaux herbivores. Les observations de M.F. Cüvier montrerit 
que ‘tous les ruminans adultes, surtout les mâles, sont des 
animaux #rossiers, farôuthes,. qu'aucun bienfait ne cäptive, 
reconnaissant à peine celui qui les nourrit, ne s’attachant 
point à lui, et toujours prêts à le frapper, dès qu'il césse dé 
les intimider. Le tigre, le lion, lhÿène, ete., sont, au contraire, 
sensibles aux bienfaits; ils reconnaissent celui qui les soigne ; ils 
s’attachent à lui d’une affection sûre. «Cent fois, dit M. F. Cuvier, 
« l'apparente douceur d'un hérbivoré à été suivie d’un acte de 
« brutalité; presque jamais les signes extérieurs d’un animal car- 
 massier n'ont été trompeurs; silest disposé ä nüire, toutdansson 
« régard'ét dans Son geste l'annonce; et il en est de même $i' c’est 
«un bon séritiment qui Panite.» Les animaux herbivores, quand 
il ont la forcé, sont donc, au fond, d'une nature plus intrais 
täible que lés carnivores, c'ést qu'eri effet lenr'intèlligence est 
beaucoup plis srossièté, beaucoup plus bornéé, ét que partout, 
« même dans Îles animaux , comme le dit M. F. Cuvier, le déves 
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«loppement de cette faculté est plus favorable que nuisible 
« aux bons sentimens, » 

A côté de cette première erreur il en était une autre. On 
sait tout ce que Buffon a dit de la magnanimité du lion et de 
la férocité du tigre. Malgré tout ce que Buffon a dit, M. F. Cu- 
vier a toujours vu dans ces deux animaux le même caractère : 
tous deux également susceptibles d'affection, de reconnaissance, 
et tous deux également terribles dans leur fureur. 

Mais je reviens au fait principal qui m'occupe ici, je veux 
dire à l'intelligence graduée des mammifères. Cette intelligence 
s'élève par degrés des rongeurs aux ruminans , des ruminans 
aux pachydermes, des pachydermes aux carnassiers et aux 
quadrumanes. Et ce que donne, d’un côté, l'observation 
directe, la physiologie et l'anatomie le confirment de lautre : 
la physiologie, en montrant la partie du cerveau , siège spécial 
de l'intelligence dans les animaux; et l'anatomie, en montrant 
le développement graduel de cette partie, des rongeurs aux 
ruminans , et des ruminans aux pachydermes, aux carnassiers 
et aux quadrumanes. 

Je passe nécessairement sur une foule de faits de détail, 
fruit de l'observation de plusieurs centaines d'animaux, et, 
comme je l’ai déjà dit, d’une étude de trente années. C’est sur 
cette masse de faits que M. F. Cuvier a essayé de fonder une 
théorie générale des facultés des animaux et des causes effi- 
cientes de leurs actions. Et cette difficile entreprise , il l’a tentée 
jusqu’à deux reprises différentes : une première fois en 1808, à 
l’occasion de ses Observations sur le chien de la Nouvelle-Hoi- 
lande; et une seconde, en 1822, en écrivant l'article Znstinct 
du Dictionnaire des Sciences naturelles. 

On découvre déjà dans le premier de ces deux essais, celui 
de 1808, non-seulement le germe de l’idée fondamentale qui 
sépare les faits de l'instinct des faits de l'intelligence, mais aussi 
le germe de l’idée qui dérive la domesticité de la sociabilité. Or, 
on a vu plus haut comment M. F. Cuvier rattache la domesti- 
cité à la sociabilité; il ne reste donc plus qu'à faire connaître 
les caractères d’après lesquels il distingue liastinct de Pintelli- 
ge/1ce. 
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« Jusqu'à présent , dit-il (Observations sur le chien de la Nou- 
« velle-Hollande), on s’est borné à rapporter presque arbitrai- 
« rement, soit à l'instinct, soit à l'expérience, les phénomènes 
« moraux des êtres sentans. Il nous semble difficile de faire 
« des progrès dans la connaissance des animaux, tant qu’on 
« n'aura pas fixé les justes bornes de leurs qualités originelles, 
«et que le point duquel part leur intelligence n’aura pas été 
« marqué ». Ainsi, dès son premier essai, il posait la distinction 
de l’instinct et de l'intelligence ; et cette distinction, il la repro- 
duisait, près de quinze ans après , et avec une nouvelle force, 
dans l’article Znstinct du Dictionnaire des Sciences naturelles. 

Tout, dans l'instinct, est aveugle, nécessaire et invariable ; 
tout, dans l'intelligence , est électif, contingent et modifiable. 
L'enfant tette en venant au monde, sans lavoir appris, sans 
avoir pu l’apprendre, par une force aveugle, par un pur in- 
stinct. C’est par instinct que le chien enfouit dans la terre les 
restes de son repas, que le castor se bâtit une hutte, que le 
lapin se creuse un terrier, que l'oiseau se construit un nid, etc. 
Toutes ces actions sont aveugles, nécessaires; et, dans ce 
qu’elles ont d’essentiel, elles sont toutes invariables. : 

Le chien qui obéit, au lieu de fuir, quand on le menace, 
fait une action intellectuelle; car il ne la ferait pas s’il ne l'avait 
pas apprise; car la moivdre circonstance pourrait le détourner 
de la faire; car il pourrait la faire de plusieurs mauières très 
différentes. 

Or, les caractères opposés de l’instinct et de l'intelligence 
ainsi établis, on voit les actions inslinctives se compliquer de 
plus en plus, à mesure que lon descend des classes supé- 
rieures aux inférieures. L'action instinclive du chien, celle 
d’enfouir les restes de son repas, n’est qu’un acte isolé de pré- 
voyance; rien n’est plus compliqué, au contraire , que l’action 
instinctive de l'abeille, de l'araignée, de la fourmi, etc. 

D'une part donc, tout est opposé dans les caractères de l’éze 
stinct et de l'intelligence; et, d'autre part, l'énstinct croit à 
mesure que l'intelligence décroit d’une classe à l’autre, ce qui 
est encore une opposilion. 

1 y à donc, daus les animaux , deux forces distinctes et pri- 


266 FLOURENS. — Sur l'instinct des animaux. 


mitives : l'instinct et l'intellisence. Tant que ces deux forces 
restaient confondues, tout, dans les actions dès anitnaux, était 
obseur et coritradictoite. Parmi ces actions, les unes montraient- 
 Fhomme partout supérieur à la brute, et les autres sémiblaïént 
faire passer la supériorité du côté de la brute. Contradiction aussi 
déplorable qi'absurde ! Par la distinction qui sépare les actions 
aveugles et nécessaires des actions électives ét contingentes, où, 
en ün seul mot, linstinét de l'intelligence, toute contradiction 
cèsse, la clarté naît de là confusion : tout éé qui, dans les ani. 
maux , est intelligence, n’ÿ approche, sous aucun rapport, dé 
l'intélligeiice dé lhomriie ; ét tout ce'qui, passant pont intelli: 
gence; y paraissait supérieur à l'intelligence de lhotnrié';" n » 
ést que l’eflet d’uné force machinalé et aveugle. | 

Je né puis terminer tette exposition des idées de MF. Cu- 
vièr sur les phénomènes de l'instinct, sans dire ün mot de la 
comparaison qu’il en à faite avec les phénbtinité de l'habitude. 
L'habitude d’une action consiste en ce que l'acte corporel par 
lequel s'opère cette action, finit par se reproduire sans le con: 
cours de lactée intelléciuel qui ; primitivement, était nécéssaire. 
Il semble donc que, par l'habitude, il s'établisse entre nos 
organes, d’une part , et ; de l’autre, nos besoins, noë penchans, 
nos appétits, nos idées, une dépendance immédiate, et telle 
que l'intermédiaire de notre ésprit devienne inutile. cOr, dit 
M: F. Cuvier, si cetté dépendance pouvait exister naturelle: 
ment, les phénomènes de l'instinct seraient expliqués ». La na 
ture aurait établi primitivement, entre nos organes et no$ be- 
soins, cette même relation qu'établit plus tard l'habitude. « Ces 
« deux ordres dé phénomènes, ajoute:tcil, pourraient telle: 
& ment se Confontré qu'on férait en quelque sorte de l'instinct 
« avéc de l'habitude, si ce n’est de l'habitude avec de l'instinct : 
& uné pérsonne qui sé serait exercée, dès son enfance ; à ramas- 
« ser et à cachër tout ce qui li reste de ses repas, finirait par 
« le faire aussi machinalement et aussi inutilement que le chien 
« domestique; et la comparaison du tisserand ét de l’araignée 
«est bien plus exacte etplas jüsté qu'oti a pu le pénser. » 1! 

Nous avons vu, dans notre premier article, que Condillac a 
voulu rattacher aussi les Hhénornènes de lérstinet aux phéno - 
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ménés de l'habitude, Pour lui, l'instinct n'est que l'habitude 
privée de réflexion. Sa distinction entre le #06 d'habitude et le 
moi dé réflexion est ingénieuse. « Lorsqu'un géomètre, dit-il, 
« est fort occupé de la solution d’un problème, les objets conti- 
«nuent encore d'agir sur ses sens. Le:mor d'habitude obéit 
«donc à leurs impréssions : C’est lui: qui traverse Pari® qui 
«évite lés émbarras, tandis que le moi de réflexion est tout en 
« tier à la solution qu'il cherche: » (1): | 

Mais une différence profonde.entré Condillae ét M. F. Eve 
c'est que Gondillac ne se sert de l'habitude que pour rameëtier 
Finstinct à intelligence ; v’est qu'il veut que l'instinet éoitrun 
commencement de connaissance. MF. Cavièr montre; ad con 
traire;que toute action instinctive est esseñitiéllément dépourvue 
d'intelligence et de connaissance. En un mot, Condillac compare 
Vinstinét et l'habitude par leur origine, qu'il croit commuñe(s); 
et M. F. Cuvier les comparé, mâlgré leur diversité d'origine, 
et par cela seul que, l'habitude une fois acquise, tout s'y passe 
comme dans l'instinct, c’est-à-dire sans intelligence, (3) * 

Après avoir posé les caractères qui distinguent l’énsténot de 
Vintelligence, M. F. Cuvier a voulu poser la limite qui sépare 
l'intelligence de l’homme de celle des animaux. On reinarquera 
d’abord que les auteurs qui , comme Condillac, comme G: Leroy, 
accordent aux animaux jusqu'aux opérations intellectuelles les 
plus élevées, se fondent sur des actions instinetives qui, en 
effet, si elles appartenaient à l'intelligence, éxigeraient ces dpé: 
rations. Par la distinction des faits de l’irsténcet ét des faits de 
Péntelligence, Voilà donc, tout d’uti coup, une première “8 
d’erreur supprimée, et la principale. 

Selon M. F. Cuvier, les animäux (ét il ne s'agit ici, bien en- 


(1) Praité desraninux ; déuxième partie, chap. 5, 

(2) Goudillac dit non-seulement que « l'instinct n’est que l'habitudé privée de réflexion » , 
mais il veut expliquer par là comment les bêtes « n'ayant que peu de besoins, et répétant tous 
les jours les mêmes thoses, doivent n'avoir enfin que des habitudes, et être bornées à linstinet, » 
Ybid f 

(3) Où peut douter , il est vrai, que touté intelligence soit exclüe dé l'habitude ; mais aloïs, 
etM: Fr. Cuvier lui:mème 4 grand soin d’en avertit, l'analôgie cesse, Encore une fois ; il ne 
compare l'instinct à l'habitude que parce que, à ses yeux, l'habitude est, comme l'instinct, 
dépourvue de conndissante, 
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tendu , que des animaux des classes supérieures, particulière 
ment des mammifères) reçoivent par leurs sens des impressions 
semblables à celles que nous recevons par les nôtres ; ils con- 
servent, comme nous, la trace de ces impressions ; ces impres- 
sions conservées forment dans leur intelligence, comme dans 
la nêtre, des associations nombreuses et variées ; ils les com- 
binent, ils en tirent des rapports, ils en déduisent des juge- 
mens; mais, pour eux, tout se réduit là. Ils n’ont pas la re- 
flexion, ou, en d’autres termes, et comme le dit M. F. Cuvier, la 
« faculté de considérer intellectuellement, par un retour sur eux- 
« mêmes, leurs propres modifications ». «Ils ignorent, comme 
« il le dit encore , qu'ils reçoivent l’impression des corps exté- 
« rieurs , qu’ils pensent, qu'ils agissent ». En un mot; les actes 
de leur esprit sont, sans avoir, si l’on peut ainsi dire, la con- 
naissance qu'ils sont; et c’est cette connaissance seule des actes 
de l'esprit par l'esprit, qui constitue la réflexion. | 

La réflexion est donc le caractère qui distingue l'homme des 
animaux. Buffon l'avait déjà dit , et, long-temps avant Buffon, 
Aristote. M. F. Cuvier ajoute, comme second caractère, la Zberté. 

Mais ce dernier mot n’a pas moins besoin d’être défini que le 
précédent. M. F. Cuvier dit lui-même ailleurs que certains ani- 
maux sont Zbres, par rapport à d'autres : « Les quadrumanes et 
les carnassiers, dit-il, sont en quelque sorte des animaux libres 
en comparaison des insectes ». Mallebranche définit la liberté par 
l'intelligence, et avec grande raison : la liberté n’est que l’intel- 
ligence qui juge, qui délibère, qui choisit; et, par conséquent, 
il y a autant de degrés pour la liberté qu'il y en a pour l'in- 
telligence. 

Les animaux ont donc un certain degré, une certaine. espèce 
de liberté, comme ils ont une certaine espèce de réflexion. Je 
l'ai déjà dit dans mon premier article : les animaux font plusieurs 
choses indépendamment des besoins pyésens, et par la seule pré- 
voyance des suites. Or, ils ne prévoient qu’en conséquence des im- 
pressions éprouvées ; ils réfléchissent donc, jusqu'à un certain 
point, sur ces impressions ; ils ont donc une certaine espèce de 
réflexion. Mais ils n’ont pas la réflexion que M. F. Cuvier définit : 
la faculté de considérer intellectuellement ses propres modifica- 
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tions ; ni cette Liberté qui, commeil le dit, réside exclusivement 
dans la réflexion. « Dépourvus de toute connaissance , les ani- 
« maux le sont, dit-il, de toute liberté; car c’est par l’acte seul 
« qui nous apprend à nous connaître que nous apprenons à vou- 
« loir librement. » 

.»C’est donc dans la réflexion, c’est dans la Zberté, ainsi défi- 
nies, que M. F. Cuvier place la limite qui sépare l’intelligence 
de l'homme de: celle des animaux. Et l’on ne peut disconvenir, 
en effet, qu’il n’y ait là une ligne de démarcation profonde. Cette 
pensée qui se considère elle-même, cette liberté intime qui naïît 
de Ja réflexion , forment évidemment un ordre de phénomènes 
déterminés, d'une nature tranchée , et auxquels nul animal ne 
saurait atteindre. C’est là, si l’on peut ainsi dire , lemonde pure- 
ment intellectuel, et ce monde n'appartient qu’à l'homme. En 
un mot, les animaux sentent, connaissent, pensent; mais l'homme 
est le seul de tous les êtres à qui ce pouvoir ait été donné de 
sentir qu'il sent, de connaître qu'il connaît , et de penser qu’il 
pense. 


UT. 


Je n'ai considéré jusqu'ici les observations ‘de M. F. Cuvier 
que sous un point de vue général ; il me reste à les considérer 
sous un point de vue plus détaillé, plus déterminé et qui les rat- 
tache plus aux espèces. 

Non-seulement les anciens n’ont connu qu’un petit nombre 
d'espèces, mais ces espèces mêmes qu'ils ont connues, ils ne les 
ont pas distinguées par des caractères précis. Aussi, rien n’est- 
il plus difficile, dans la plupart des cas, que de prononcer, avec 
certitude, sur Fu animaux dont ils ont parlé. 

Et pourtant ce que je dis ici s’applique beaucoup moins à la 
classe des mammifères qu'à aucune autre. De tous.les animaux, 
les mammifères sont ceux que les anciens ont le mieux décrits, 
et dont, relativement, ils ont connu le plus grand nombre. 
M. Cuvier, l'illustre frère de notre auteur, a prouvé, comme 
chacun sait, et dans un ouvrage à jamais célèbre (1), qu'il n’est 


(x) Recherches sur les ossemens fossiles, Discours sur les révolations de la surface du globe, 
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peut-être pas un seul grand quadrupède de l'Europe, de l’Afri- 
que et de l'Asie, que les anciens n'aient vu. (1) si 

Is ont vu les deux éléphans, celui d’ Afrique et celui d des 
les deux rhinocéros, le rhinocéros unicorne et le rhinocéros 
bicorne (2); les deux chameaux , le chameau proprement dit (3) 
et le dromadaire (4) ; lhippopotame, la girafe, le gnou ouniou, 
ce singulier ruminant, à croupe, à queue, à crinière de ,che- 
val (h). Ils ont vu des carnassiers de toutes les tailles , le lion, 
letigre, la panthère, l’hyène, le chacal (6) ete. x ete. 

Depuis, le Nouveau-Monde a donné une foule, d'espèces qui 
lui sont propres : le jaguar, le couguar, le tapir;:le cabiai,, fe 
lama, la vigogne, les paresseux, les tatous, les:satigués les sa- 
pajous,ete.; la Nouvelle Hollande a donné les’ Kanguroos, les 
phascolomes , les dasyures, les péramèles, les phalangers volans, 
les ornithorynques, les échidnés, etc.;, toutes espèces également 
propres à ces nouvelles terres, toutes également'inconnues à 
l'ancien comme an nouveau monde. Et cependant, Buffon, 
lorsqu'il commença sa grande Histoire naturelle , ne croyait pas 
que le nombre des quadrupèdes s’élevät à plus de deux cents. 
Il est vrai que, pendant son travail, ce nombre s’accrut beau- 
coup. Buffon a décrit plus de quatre cents espèces de quadru- 
pèdes; et le Règne animal de M. Cuvier en contient aujourd’ hui 
plus de mille. 

‘De ces mille à douze cents espèces de quadrupèdes aujour- 
d'hui connues, M. F. Cuvier, pendant les trente années qu'il a 
consacrées à la direction CURE de la ménagerie ‘du Jardin 
du Roi, en à vu passer sous ses yeux plus de la moitié. Et ces 
espèces qu'il a vues , il les a vues vivantes ;'il en a étudié les has 
bitudes ; il a pu quelquefois en comparer les caractères sur plu- 


(r) On ne peut citer en effet, comme Sa un peu notable , que le tapir de Malacog , 
découvert tout nouvellement: - "1 

(2) Ils n’ont pas, vu les: deux, autres espèces de Rhinocéros ,:celle de Sumatra/{ à deux 
cd) et celle de Java (à june corne) ; et, comme ledit M. Guvier , quand même ils Jes au; 
raient vues, ils ne Îés auraient Pot Plement pas distinguées. 

(3) À deux bosses À de la‘ Bactriane, 

(4) ‘A ane bosse : detl’Arabie. DELLE 

(5) Le Catoblepas des anciens. 

(6) Ie Thos des anciens. 
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sieurs individus, dans les différens âges, sur les deux sexes, A 
la vérité, profitant des animaux que lui offrait la ménagerie, 
et. en profitant à mesure qu’elle les lui offrait, il n’a pu suivre 
l’ordre méthodique; mais cet inconvénient est bien réparé par 
cette certitude positive des espèces, à laquelle tout tend dans 
son ouvrage, qui nait de toutes les, conditions réunies que je 
viens d'indiquer , la comparaison immédiate des individus, celle 
des àges , celle des sexes, celle des espèces les plus rappro- 
chées , et qui fait la base de la science. | 

Dans une /ntroduction où le plan de l'ouvrage se développe, 
l'auteur examine la question profonde de l'influence de l’anato- 
mie sur la zoologie, Selon lui, tout ce que la zoologie a tiré de 
l'anatomie, elle aurait pu le tirer de son propre fonds. Seule: 
ment la,marche eût été inverse : on conclut, dans la marche 
actuelle, les parties externes des parties internes; on aurait 
conclu les parties internes des parties.externes;.et, comme, dans 
le corps animal , touies les parties sont faites les unes pour les 
autres, comme toutes.se donnent les unes les autres , les carac- 
tères zoologiques auraient fini par conduire à la classification 
naturelle tout aussi sûrement que les caractères anatomiques. 
-. On peut répondre que les rapports donnés par les parties in 
ternes sont d’un autre ordre que les rapports donnés parles 
parties externes; que, par conséquent, l'étude, directe deg par: 
ties internes n'était pas moins nécessaire que l'étude directe/des 
parties externes; qu'en un mot, le problème est complexe, et 
que, pour le résoudre, ni l'anatomie seule n’aurait suffi: sans le 
zoologie, ni la zoologie seule sans l'anatomie. 

- Mais on doit regretter , avec l’auteur , que l'étude re parties 
externes n'ait pas marché du même pas que l'étude des parties 
internes. Si l’on eùt moins négligé la première de ces deux étu- 
dés, chaque partie externe serait aujourd’hui connue avec pré- 
cision; « chacune, comme le dit M, F. Cuvier, serait marquée 
« par un caractère, désignée par un nom, comme le sont les par- 
«ties internes, et il suffirait de quelques mots pour donner une 
« idée claire de toutes les combinaisons de formes , de toutes les 
« figures sous lesquelles les animaux se présentent à nous, 
« avantage que nous sommes, bien loin de posséder. » 
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Deux choses manquent donc ici : et la détermination même 
de toutes les varietés de conformation des parties externes, et 
jusqu'à une langue qui fournisse des termes pour indiquer ces 
variétés ; langue si admirablement créée par Linnæus pour la bo: 
tanique , et que la zoologie n’a pas encore. 

Or, cette double lacune, si bien indiquée par M. F. Cuvier, 
nul n'aura contribué à la remplir par un plus grand nombre 
d'observations précises et détaillées. Son ouvrage, le plus impor- 
tant, comme je l'ai dit, qui ait paru, depuis Buffon, sur les 
quadrupèdes , est peut-être le seul de cette étendue qui ne con- 
tienne que des descriptions faites sur des animaux vivans. Et 
quoique dans cette revue rapide de tant de faits rassemblés 
dans ce grand ouvrage, revue dans laquelle je'ne puis m’arrêter 
que sur quelques points, il importe peu, sans doute, de suivre un 
ordre plutôt qu'un autre, je suivrai néanmoins, ne füt-ce que 
pour plus de clarté, l’ordre méthodique. 

Je commence donc par les quadrumanes. M. F. Cuvier en dé- 
crit plus de quatre-vingts espèces. Il décrit celle de l'orang-ou- 
tang sur le jeune individu dont j'ai parlé dans mon précédent 
article. Des singes de tous les genres, de tous les sous-genres, 
des guenons, des macaques, des cynocéphales, etc. ; lui ont of- 
fert ce rapport inverse de l’âge et de l'intelligence , dont j'ai dé- 
jà parlé aussi dans mon précédent article. 

Ainsi, par exemple, l’Entelle(2) a, dans le jeune âge, le front 
large, le museau peu saillant, le crâne élevé, arrondi, etc. A 
ces traits organiques répond une intelligence développée. Avec 
l’âge, le front disparaît, recule , le museau proémine ; et le mo- 
ral ne change pas moins que le physique : l’apathie , la violence, 
le besoin de solitude remplacent la pénétration, la docilité, la 
confiance. « Ces différences sont si grandes, dit M. F. Cuvier, 
« que, dans l'habitude où nous sommes de juger des actions des 
« animaux par les nôtres, nous prendrions le jeune animal pour 
« un individu de l’âge où toutes les qualités morales de l'espèce 
« sont acquises , et l’Zntelle adulte pour un individu qui n’au- 
« rait encore que ses forces physiques. Mais la nature, ajoute- 


(r) Espèce de Semnopithèque et l'un des singes vénérés dans la religion des Brames, 
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«t-il, n'en agit point ainsi avec ces animaux qui ne doivent 
« point sortir de la sphère étroite qui leur est fixée, et à qui il 
« suffit, en quelque sorte, de pouvoir veiller à leur conservation, 
« Pour cela, l'intelligence était nécessaire, quandla force n’exis- 
« tait pas, et quand celle-ci est acquise, toute autre puissance 
« perd de son utilité. » 

Au reste, tous les singes sont comme l’entelle: tous, tant 
qu'ils sont jeunes, nous étonnent par leur pénétration, par leur 
ruse, par leur adresse ; tous, à mesure que leurs forces muscu- 
laires se développent, deviennent grossiers et féroces. Et, com- 
me le dit encore M. F. Cuvier, « ce changement n’a pour cause 
« ni la gêne, ni rien de ce qui se trouve de violent dans la situa- 
« tion de ces animaux renfermés dans nos ménageries. Les mêé- 
« mes observations ont eu lieu dela part de tous ceux qui ont pu 
« étudier les singes dans les contrées où ils jouissent de plus de 
« liberté. » 

De tous les singes de l’ancien continent, les macaques(1)sont 
jusqu'ici les seuls qui se soient reproduits dans notre ménagerie. 
M. F. Cuvier a vu naître un mainon ,un macaque proprement 
dit, un rhésus ; et, ce qui est plus curieux, il à vu naître un 
métis où mulet de singe. Ce rnétis provenait de l'union croi- 
sée de deux espèces de macaques : le bonnet chinois et le 
macaque proprement dit. 

À propos des cynocéphales , M. F. Cuvier indique un carac- 
tère nouveau pour la circonscription de ce groupe de quadru- 
manes. Linué, s’en tenant au caractère tiré de la queue , laissait 
les cynocéphales confondus avec plusieurs autres singes. L'angle 
facial, employé plus tard, variant beaucoup avec l'âge, mé- 
lait encore quelques jeunes cynocéphales parmi les guenons. 
M. F. Cuvier trouve un caractère plus sùr dans la position des 
uarines , lesquelles se prolongent jusqu’au bout du museau, et 
forment ainsi ce museau de chien ; d'où vient le nom de cyno- 
céphale. 

Un des animaux qui ont le plus embarrassé les naturalistes et 
les commentateurs, est le cynocéphale des anciens, ce singe que 
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l’on voit représenté sur un si grand nombre de monumens de 
l'antique Egypte. Or, ce singe était en effet un véritable cynocé- 
phale ; et, selon M, F. Cuvier, c'était notre babouin. 

Parmi les singes du nouveau-continent, le coaëta , espèce de 
sapajou du genre des atèles, est aussi remarquable par son 
indolence et par la lenteur de ses mouvemens, que les autres 
quadrumanes le sont, en général, par leur activité et leur pé- 
tulance (1). Il se traîne platôt qu'il ne marche. « On croirait , dit 
« M.F, Cuvier,qu'il a besoin d'une détermination nouvelle pour 
« chacun de ses mouvemens ». C'est que, comme toutes les es- 
pèces du genre auquel il appartient , il est essentiellement con- 
formé pour vivre sur les arbres. Avec ses longues jambes , ses 
bras beaucoup plus longs encore, et sa queue prenante, il passe 
d’une branche à l’autre, il s'élance d'un arbre à l’autre avec une 
adresse extrême ; et, se nourrissant de fruits, il ne descend 
presque jamais à terre. 

Les sajous forment une petite famille dont toutes les espèces 
sont encore à déterminer. Selon Brisson , il y en aurait trois; il 
y en aurait quatre, selon Linnæus, six selon Gmelin, deux selon 
Buffon ; selon M. Cuvier, il n’y en aurait qu'une; et, selon 
M. F, Cuvier, on pourrait en établir, du moins d’une manière 
provisoire , jusqu'à huit espèces. 

M. F. Cuvier a vu la reproduction , dans notre ménagerie , de 
louistiti, une des espèces les plus jolies et les plus petites des 
singes du nouveau monde, et du muki à front blanc, espèce de ce 
singulier genre des makis qui, comme on sait, ne se trouve que 
dans l’île de Madagascar. 

Parmi les animaux carnassiers , le genre felis ou chat est un 
de ceux qui comptent le plus d'espèces. Nous avons vu, dans 
notre précédent article , que toutes ces espèces, jusqu'aux plus 
terribles, le lion, le tigre , etc. , sont susceptibles d'affection , de 
reconnaissance. Et il n’en est pas de ces animaux comme des 
singes ; leur intelligence ne décroît pas avec l’âge. Tout au con- 
traire, cette intelligence se développe et s'étend par l'expérience; 


(1) Je ne parle pas ici des loris ou singes paresseux. Je m'en tiens aux seuls animaux vus 
et décrits par M. F. Cuvicr, 
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et la patience ingénieuse de l’homme en a plus d’une fois obtenu 
des résultats aussi remarquables qu'inattendus. 

Le lion a produit dans notre ménagerie. Le tigre a produit à 
Londres ; et, ce qui est bien plus notable, c'est qu'on y a vu; 
dans ces derniers temps ; un métis né du mélange de ces deux 
espèces. | 

Rien n’est plus difficile que de fixer les limites spécifiques des 
grands chats à pelage tacheté. Les anciens; et particulièrement 
Oppien, parlent de deux panthères. Buffon , ayant sous les yeux 
trois de ces grands chats tachetés, donna à l’un le nom de pan- 
thère, au second le nom d’once, et le nom de léopard au troi- 
sième, Or, la panthère de Buffon est le jaguar; son once est la 
panthère proprement dite, la grande panthère des anciens; et 
son /éopard est leur petite panthère. M. Cuvier, frère de notre 
auteur, a le premier débrouillé tout ce chaos. 11 à reconnu, dans 
l'animal nommé panthère par Buffon , et que Buffon ignorait 
venir d'Amérique, le jaguar; et il a distingué les deux panthères 
des anciens, ou la panthère proprement dite et le Zéopard , par 
les taches du pelage , lesquelles sont tout à-la-fois plus petites et 
plus nombreuses dans le Zopard que dans la panthère. 

Voilà donc un point éclairci. Mais la difficulté reparaît pour 
la plupart des autres espèces, et surtout pour les plus petites. Le 
serval de Buffon est-il le même que celui de M. Cuvier? Le ca- 
racal où Lynx d'Afrique et celui du Bengale’ forment-ils deux 
espèces? ne forment-ils que deux variétés, deux àges d’une même 
espèce, etc.? Je n’en finirais pas si je voulais suivre M. F. Cuvier 
dans tous ces embarras de détail d’une nomenclature encore si 
obscure et si mal assise, Une espèce de chat , qui se distingue 
entre toutes les autres par des ongles non rétractiles, est le gué- 
pard ou tigre chasseur des Indes. Le guépard de notre ména- 
gerie, décrit par M. F. Cuvier, avait une grande douceur; il avait 
la grâce , l'adresse du chat domestique ; il recherchaïit, comme 
lui, les caresses, et faisait entendre le même petit grognement, 
lorsqu'on le caressait. 

Notre ménagerie a souvent eu les deux Ayènes, l'hyène rayée 
et l’Ayène tachetée. M, FE. Cuvier a vu une Ayène tachetée qui 
avait pour son maitre l'attachement le plus vif; et il a vu une 
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hyène rayée, « à laquelle, dit-il,sans la crainte d’effrayer le public, 
« on aurait pu donner la même liberté qu’à un chien. » 

Enfin, il n’est pas, selon lui , jusqu’à la loutre qui ne puisse être 
apprivoisée. Il en a possédé plusieurs qu’il était parvenu à rendre 
très familières , et qui ne se nourrissaient que de pain et de lait. 
Aussi ne partage-t-il pas le doute de Buffon sur ce que dit Gess- 
ner, qu'on a vu des loutres privées qui obéissaient à leur 
maître, et qui venaient lui rapporter le poisson qu'elles 
avaient pris. 

Le chien est la conquête la plus complète de l’homme sur la 
nature, Cet animal nous adonné son espèce entière ,et à ce point 
que le type de cette espèce semble avoir disparu. Nulle part, le 
chien n'a été trouvé à l’état de pure nature. À défaut de cet état 
de pure nature.qu'on ne connaît pas, M. F. Cuvier remonte 
jusqu’au chien le moins modifié: par l’homme, c'est-à-dire jus- 
qu'au chien de l’homme le plus grossier, le moins industrieux 
de la terre, jusqu’au chien de l'habitant de la Nouvelle-Hollande. 
C’est ce chien qu’il prend pour type de l'espèce. Après le chien 
de la Nouvelle-Hollande, celui qui se rapproche le plus de l'état 
sauvage est le chien des Esquimaux. Notre ménagerie les a pos- 
sédés tous deux: ils n'avaient, ni l’un ni l’autre, l’aboiement net 
et distinct de nos chiens domestiques ; et ils avaient , lun et 
l’autre , sous leur poil soyeux , une sorte de poil laineux ou de 
duvet , que nos chiens domestiques ‘ont entièrement perdu. 

Notre ménagerie a eu plusieurs loups très apprivoisés. Une 
louve, prise au piège et déjà adulte , était néanmoins devenue 
assez familière pour qu’on püt lalaisser vivre au milieu des chiens, 
avec lesquels elle a produit plusieurs fois. Un autre loup, dont 
M. F. Cuvier rapporte l’histoire , nous offre un de ces attache- 
meps profonds, dont on croirait l'espèce même du chien à peine 
capable. «Ce loup; dit M. F. Cuvier, avait été élevé comme un 
« jeune chien; il suivait en tous lieux son maître, dont l'absence 
« le faisait toujours souffrir; il obéissait,à sa voix, montrait la 
« soumission la plus entière, et, sous ces divers rapports, ne 
« différait presque en aucune manière du chien domestique le 
« plus privé. Cependant son maître , étant obligé de s’absenter, 
« en fit don à la ménagerie du roi : à, enfermé dans une loge, 
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« cet animal fut plusieurs semaines sans montrer aucune gaîté, 
« et mangeant à peine; mais sa santé se rétablit; il s’attacha à ses 
« gardiens, et paraissait avoir oublié toutes ses autres affections, 
« lorsque , après dix-huit mois , son maître revint. Au premier 
« mot que celui-ci prononca , le loup, qui ne l’apercevait point 
dans la foule , le reconnut, et il témoigna sa joie par ses mou- 
vemens et par ses cris. Mis en liberté, il couvrit aussitôt de ses 
caresses son ancien ami , comme l'aurait fait le chien le plus 
attaché à son maître, après une séparation de quelques jours. 
Malheureusement il fallut se quitter une seconde fois, et cette 
séparation fut encore la source d’une profonde tristesse; mais 
le temps amena le terme de ce nouveau chagrin. Trois ans 
s’écoulèrent , et notre loup vivait très heureux avec un chien 
qu’on lui avait donné pour qu'il püt jouer. Après. cet espace 
« de temps qui certainement aurait suffi pour que le chien de 
« Ja race la plus fidèle oubliät son maître, celui du loup revint; 
« c'était le soir, tout était fermé , les yeux de l'animal ne pou- 
« vaient le servir, mais la voix de ce maitre chéri ne s’était point 
« effacée de sa mémoire: des qu'il lentend, il le reconnait, 
« lui répond pardes cris qui annoncent des desirs impatiens; et 
« aussitôt que l'obstacle qui les sépare est levé, les cris redou- 
« blent;l’animalse précipite, pose ses deux'pieds de devant sur les 
« épaules de celui qu'il aime si vivement, lui passe la langue sur 
« toutes les parties du'visage , et menace de ses dents ses propres 
« gardiens ,auxquels, un moment auparavant, il donnait encore 
« des marques d'affection... Il fut nécessaire de se séparer 
« encore. Après cet instant pénible, le loup devint triste, immo- 
« bile ; ilrefusa toute nourriture, maigrit, ses poils se hérissérent 
« comme ceux de tous les animaux malades : au bout de huit 
« jours , il était méconnaissable, et l’on eut long-temps la crainte 
« de le perdre. Enfin sa santé se rétablit, ses gardiens purent de 
« nouveau l'approcher ; mais il ne souffrit plus les caresses d’au- 
« une autre personne, et ne répondit plus que par des me- 
« naces à celles qu’il ne connaissait point. » 

Le loup et le chacal sont les deux espèces dont notre chien 
domestique se rapproche le plus. Le Zoup produit avec le chien 
desindividus féconds. Et néanmoins la ressemblance du chacalet 
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du chien paraît plus complète encore. Le chien a l’organisation 
du loup ; mais il a non-seulement l’organisation du chacal , il 
en a les mœurs. Dès que les chiens rentrent dans l’état sauvage, 
is forment des troupes nombreuses , ils se creusent des terriers, 
ils chassent de concert, comme les chacals. Le chacal est-il 
donc la souche du chien domestique ? M. F. Cuvier lui-même 
avait été porté d’abord à le croire. Il a rejeté plus tard cette idée. 
L'odeur que répand le chacal est si désagréable et si forte, qu’il 
est presque également impossible d'admettre que l'homme : ait 
jamais pu se donner pour associé l'animal qui répandait une 
telle odeur , ou que cet animal ait pu, par la seule influence de 
la demesticité, perdre cette mauvaise odeur. 

Le chacal du Sénégal et celui de l'Inde sont deux espèces très 
distinctes , toutes deux sauvages , et qui néanmoins ont produit 
ensemble dans notre ménagerie. Le métis , né du mélange de ces 
deux espèces, était tout couvert, en naissant, d’une sorte de 
duvet ou de poil laineux. Ce duvet , ce poil laineux, recouvrait 
aussi les petits du renard rouge , espèce de l'Amérique septen- 
trionale qui a produit dans notre ménagerie. Ce duvet se re- 
trouve , comme on a vu, dans le chien de la Nouvelle- Hollande, 
dans le chien des Esquimaux ; et j'ai déjà dit que nos chiens do- 
mestiques en ont perdu jusqu’au germe. 

La civette et le zibeth forment-ils deux espèces distinctes? 
Buffon n’avait osé prononcer; et l’hésitation a duré jusqu'au 
moment où notre ménagerie , réunissant les deux espèces, à 
permis de les comparer immédiatement l’une à l’autre. Il ne sera 
plus désormais possible de les confondre. Ta civette a des bandes 
noires transversales; le zibeth a des taches noires au lieu de 
bandes , etc. La civette est d'Afrique, le zibeth est des Indes 
orientales. 

On ne peut guère douter que le sanglier ne soit la souche de 
nos cochons domestiques ; car toutes nos races de cochons do- 
mestiques produisent avec cet animal des individus féconds, et 
d’une fécondité qui se perpétue. Chose singulière, c’est qu'il est 
le seul pachyderme que mous ayons rendu domestique; et, ce 
qui n’est pas moins singulier, c'est que le cochon est aussi le seul 
de nos animaux domestiques qui présente encore aujourd’hui, et 
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d’une manière sûre , et jusque dans nos climats , sa race à l’état 
primitif et sauvage. Le chien , le cheval, le bœuf, oht depuis 
long-temps perdu leurs types et, comme nous le verrons bien 
tôt, nous ne retrouvons qu'avec incertitude la souche du bélier 
dans le mouflon , et celle du bouc dans l'œgagre. 

Le rhinocéros unicorne, on des Indes, est le seul qu’on ait ame- 
né vivant en Europe. Celui que décrit ici M. F. Cuvier, et qu'on 
rüontrait à Paris en 1800, n’était même que le septième ani- 
mal de cette espèce qu’on y eût vu. Le premier y avait paru 
en 1513. 

Tout le monde connaît aujourd’hui les traits qui distinguent 
l'éléphant d'Afrique de celui d'Asie. l'éléphant d'Asie a été vu 
très souvent en Europe, et de très bonne heure. Pour l’'é/éphant 
d’Afrigue ; individu que décrit ici M. F. Cuvier n’est que le 
second qu'on y ait amené vivant. Le premier était celui qui 
mourut à Versailles en 1681 , et dont Perrault et Duverney ont 
donné l'anatomie dans les Mémoires de l’Académie des Sciences. 

Nous avons vu , dans notre précédent article, que tous les 
solipèdes pourraient devenir domestiques , comme le cheval, 
comme l’'ére. Notre ménagerie a eu successivement tontes ces 
belles especes : lecouagga, décrit par M.Guvier dans la Ménagerie 
nationale du Muséum d’Histoirenaturelle, ouvrage dont celui qui 
m'occupe en ce moment forme en quelque sorte la suite ; Vhé- 
mione ; le zébre, le daw, décrits ici par M. F. Cuvier. On y a vu 
produire plusieurs fois le daw, le zèbre ; et, ce qui est toujours 

plus curieux que la production directe, on y a vu la produc- 
tion croisée du zèbre avec le cheval , et de ce même zébré avec 
‘âne. 

La race du chameau ne paraît pas plus exister aujourd'hui 
dans l’état de nature que celle du chien , que celle du cheval, que 
celle du bœuf. Le dromadaire et le chameau produisent en- 
semble, mais des mulets inféconds. Le chameau se nourrit de 
plantes très communes ; il mange à proportion moins que le 
cheval, et fait beancoup plus de travail. Les dromadaires de notre 
ménagerie ont tiré pendant fort long-temps toute l’eau dont on 
se servait au Jardin-du-Roiï;et l’on s'y est assuré qu'un seul dro- 
madaire équivaut, pour le travail, à deux forts chevaux. 


280 FLOURENS. — Sur instinct des animaux. 


Voilà donc encore une espèce dont notreagriculture pourrait 
s'enrichir, comme elle pourrait s'enrichir de la vigogne et de 
l'alpaca., dont je parlais dans mon précédent article. Tout le 
monde connaît la finesse de la laine de la vigogne. La laine de 
l’'alpaca est presque aussi fine que celle des chèvres de Cache- 
mire , et beaucoup plus longue. Sa chair passe, d’ailleurs, pour 
très bonne ; et, si l’on arrive jamais à le naturaliser parmi nous, 
il pourra tout à-la-fois nous nourrir et nous vêtir , comme le 
mouton. 

Le bouguetin était généralement regardé comme la souche de 
notre bouc domestique , avant que l’œgagre nous fût connu. 
L'œgagre , décrit par Pallas et Gmelin, est un animal du centre 
de l'Asie ; ceux qu'a possédés notre ménagerie, et que décrit 
M. F. Cuvier, nous venaient des Alpes. L’ægagre ressemble plus 
au bouc que le bouquetin ; il a d’ailleurs tout le naturel, toutes 
les habitudes de nos boucs domestiques. L’analogie semble donc 
indiquer cette sorte de bouc sauvage comme la souche des 
nôtres; et il serait curieux de voir si l'expérience directe, c'est- 
à-dire le mélange fécond , et d’une fécondité continue ; confirme- 
rait ce qu'indique l’analogie. 

A l’occasionde la chèvre de Cachemire, M.F. Cuvier distingue 
avec détail, les deux espèces de poil que la nature semble avoir 
départies à tous les mammifères terrestres : les uns fins, crépus, 
sorte de duvet plus ou moins épais ; les autres plus gros, lisses, 
donnant leurs couleurs à l'animal , et constituant, dans un grand 
nombre de cas, l'organe d’un toucher particulier et fort délicat. 
C’est le poil crépu, c’est le duvet des chèvres de Cachemire , qui 
fait tout le prix de ces animaux. Nos chèvres domestiques ont 
aussi un duvet comme celles de Cachemire , seulement il est 
moins fin; et, quoique moins fin, il serait infiniment supérieur 
à la plus belle laine de nos moutons. Il aura fallu l'introduction 
d’une race étrangère pour nous apprendre à tirer tout le parti 
possible des nôtres. 

Le mouton est,aprèsle chien, l'animal dont la main de l’homme 
a le plus profondément modifié la nature.Et les modifications, les 
variations , ont porté sur la plupart des organes. C'est même 
d'après les organes variés où modifiés que se caractérisent les 
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races. La queue, devenue monstrueuse par deux énormes masses 
de graisse , donne les moulons à grosse queue de Barbarie. La 
queue du mouton de cette race, décrit par M. F. Cuvier, était 
assez longue pour trainer à terre, et surpassait le corps en lar- 
geur. L’accumulation de la graisse sur certains points est, au 
reste, un caractére général de modification , de variation , de 
race , dans les animaux ruminans. Le mouton de Barbarie a 
cette accumulation de graisse à la queue. Le mouton d’Abyssi- 
nie , à tête noire surun corps blanc et à fanon ,n’a qu’une petite 
accumulation de graisse à la queue, mais il en a une beaucoup 
plus considérable sur la partie antérieure de la poitrine. La bosse 
du dromadaire , les deux bosses du chameau , ne sont que des 
dépôts graisseux. C’est encore un dépôt graisseux qui forme le 
renflement des hanches du gnou , la bosse du zébu , etc. 

Une variation qui ne s’est montrée jusqu'ici que sur les espèces 
du bouc et du mouton , est celle qui double les cornes. Il y a 
des moutons et des boucs à quatre cornes. Dans le bœuf, dans 
le buffle , les cornes grandissent , diminuent, s’effacent, se dé- 
tachent des os pour ne rester attachées qu’à la peau , mais on 
ne voit jamais leur nombre s’accroitre. 

La variation la plus singulière dans l'espèce du mouton est 
celle qu'y présente le poil. Tous les animaux , à l'état sanvage, 
ont deux sortes de poils: les poils soyeux, qui donnent leur 
couleur à l’animal , comme nous avons vu, et les poils laineux , 
qui ne forment d'ordinaire qu'un simple duvet, caché sous 
les poils soyeux. Or, nos chiens domestiques et nos moutons 
offrent , sous ce rapport , les deux cas extrêmes et opposés. Le 
chien n’a que des poils soyeux ;il a perdu jusqu’au germe des poils 
laineux , dont on retrouve pourtant quelques traces sur le chien 
de la Nouvelle-Hollande , sur celui des Esquimaux , etc. ; et le 
mouton, au contraire , a perdu tous ses poils soyeux, et n’a 
conservé que la Zaine. 

Buffon pense que le rnouflon est la souche de nos moutons 
domestiques ; et cette opinion paraît très fondée, Une espèce 
sauvage peut être regardée comme la souche d’une race domes- 
tique, toutes les fois qu’on passe de l’une à l’autre par des inter- 
médiaires suffisans. Or, entre le mouflon et nos moutons , ces 
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intermédiaires existent. D'abord, toutes nos races domestiques se 
mélent et produisent ensemble. On le savait pour celles d'Eu- 
rape ; et M. F. Cuvier s'en est assuré pour les plus étrangères. 
Nos béliers fécondent les brebis à grosse queue de Barbarie, etc. 
On peut toujours , d’un autre côté, en s’aidant tour-à-tour de 
l'une ou l’autre de ces races, rapprocher le mouflon de celles 
même de ces races qui en sont le plus éloignées. IL y en a de 
plus grandes , de plus petites , de plus trapues, de plus sveltes, 
à chanfrein plus ou moins arqué, à cornes plus ou moins 
fortes, etc.; presque toutes diffèrent surtout du mouflon par le 
pelage. Le mouflon semble n'avoir que des poils soyeux ; il n'a 
presque pas de /aine : pour découvrir cette Zazne, il faut écarter 
les poils soyeux qui la cachent. La distance entre le mouflon, 
qui n’a du poil laineux que le germe , et nos moutons ; qui ont 
perdu jusqu’au germe du poil soyéux ; parait donc aussi grande 
qu’elle puisse être. Mais ici même des intermédiaires viennent se 
placer entre le mouflon et le mouton à laine pure ; etles rappro- 
cher l'un de l’autre. Le morvan semble n'avoir que des poils 
soyeux ; comme le mouflon ; le mouton d’Afrique , à longues 
jambes , n’a pendant l'été que des poils soyeux : un duvet lai- 
neux , pareil à celui du mouflon ; reparait chaque hiver en petite 
quantité ; et, chaque printemps , ce duvet tombe. 

Le mouflon habite les parties les plus élevées de la Corse; il y 
vit en troupes nombreuses , conduites par les individus les plus 
forts et les plus expérimentés. C’est an animal grossier, farou- 
che, que notre ménagerie possède depuis long-temps, qui ne 
demande aucun soin particulier , et qui se prètera partout aux 
expériences de croisement, nécessaires pour trancher enfin la 
question des rapports réels du z2ouflon et de nos mnoutons do- 
mestiques. (1) 

Lequel de notre bœuf, ou du zébu, du bœuf à bosse, est-il 
plus près de la souche primitive? L’une de ces variétés provient- 
elle de l’autre? toutes questions qu'on n’a pas encore résolues. 


(1) On a déjà tenté quelques-unes de ces expériences , dont le résultat définitif ne peut 
être que très curieux. Voyez le Compte rendu des séances de [Académie des Sciences ; année 


1838, 2° semestre , p. 724. 
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Le zébu se reproduit dans notre ménagerie, et donne des indi- 
vidus féconds avec nos races de bœufs domestiques. 

Je disais tout-à-l'heure que le cochon est peut-être le seul de 
nos animaux domestiques dont la race soit encore à l’état san- 
vage ; mais je ne parlais alors que des grandes espèces. Notre 
lapin domestique à certainement sa souche dans notre lapin 
sauvage ; et le cochon d’Inde a très probablement la sienne 
dans l’apéréa, petit animal des parties méridionales de lAmé- 
rique. 

J'ai déjà fait connaître les observations de M. F. Cuvier sur le 
castor. T'individu qui lui a donné les résultats les plus curieux 
avait été pris tout jeune sur les bords du Rhône; il avait été 
allaité par une femme ; il n'avait donc pu rien apprendre , même 
de ses parens. M. F. Cuvier l'avait placé dans une cage grillée; 
et là ce fut encore de lui-même qu’il donna les premières mar- 
ques de son instinct. On le nourrissait habituellement avec des 
branches de saule , dont il mangeait l’écorce. Or, on s’aperçut 
bientôt qu'après les avoir dépouillées, il les coupait par mor- 
ceaux et les entassait dans un coin de la cage. On eut donc l'i- 
dée de lui fournir des matériaux avec lesquels il püt bâtir , c’est- 
à-dire de la terre, de la paille , des branches d’arbre; et dès-lors 
on le vit former de petites masses de cette terre avec ses pieds 
de devant, puis les pousser en avant avec son menton, ou les 
transporter avec sa bouche, les placer les unes sur les autres, 
les presser fortement avec son museau, jusqu’à ce qu'il en ré- 
sultât une masse commune et solide, enfoncer alors un bâton 
avec sa gueuie dans cette masse ; en un mot, bâtir et construire. 

Or, deux choses sont ici de toute évidence: l’une , que cet 
animal ne devait rien à la société des siens, source première, 
selon Buffon , de l’industrie des castors ; et l'autre, que cet ani- 
mal travaillait sans utilité, sans but, machinalement, poussé par 
un besoin aveugle; car, comme le dit M. F. Cuvier , «ilne pou- 
« vait résulter aucun bien-être pour lui de toutes les peines qu’il 
« se donnait. » 

J'arrive à une question dont je n'ai parlé, dans mon précé- 
dent article, que pour la renvoyer à celui-ci ; je veux dire à la 
question de la transmission des modifications acquises. 
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La question de l’herédité des modifications acquises est une 
des plus importantes et des plus vastes de la physiologie géné- 
rale. Malheureusement, M. F. Cuvier ne l'a traitée nulle part 
d’une manière expresse et complète; il ne l'a traitée que par 
parties , par fragmens : il la plutôt indiquée que résolue. 

« Les modifications, dit-il, que nous avons fait éprouver aux 
« premiers animaux que nous avons réduits en domesticité n'ont 
« point été perdues pour ceux qui leur ont dû l’existence et 
« qui leur ont succédé. » Il n’est, en effet, aucune de nos races 
domestiques qui n'ait ses qualités distinctes, qui ne les trans- 
mette par la génération , et qui, très probablement, ne les doive 
à des circonstances fortuites. Je dis à des czrconstances fortuites, 
car on peut les lui conserver, les lui faire acquérir , les lui faire 
perdre. 1l y a un art de conserver la pureté des races, de les 
modifier, de les altérer, de. produire des races nouvelles. 

« On est toujours sûr, dit M. F. Cuvier, de former des races, 
« lorsqu'on prend soin d’accoupler constamment des individus 
« pourvus des particularités d'organisation dont on veut faire le 
« caractère de ces races. Après quelques générations , ces carac- 
« tères, produits d’abord accidentellement, se seront si forte- 
« ment enracinés , qu'ils ne pourront plus être détruits que par 
« le concours de circonstances très puissantes; et les qualités 
«intellectuelles s'affermissent comme les qualités physiques. 
« C'est ainsi que les chiens se sont formés pour la chasse par 
« une éducation dont les effets se propagent, mais qui a besoin 
« d'être entretenue pour qu’ils ne dégénèrent pas. » 

On sent tout l'intérêt que prend l'étude des variétés et des 
races , considérée de ce point de vue. Les causes qui ont pro- 
duit les espèces ont cessé d'agir ; les causes qui produisent les 
variétés sont dans nos mains, et l’on pent aisément juger de 
toute la puissance de ces dernières causes par leurs effets. Aucun 
genre naturel de nos catalogues ne montre des différences spé- 
cifiques aussi fortes que celles de nos animaux domestiques. Le 
lion et le tigre ne diffèrent pas plus l’un de l’autre que le chat 
d’Espagne ne diffère du chat d’Angora; le loup et le chacal se 
ressemblent plus que le chien dogue et le chien lévrier. Or , ces 
différences, plus grandes que celles qui, dans l’état sauvage , sé- 
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parent une espèce de l’autre, ce sont des circonstances fortuites, 
c'est la domesticité, c'est l'homme, qui les produisent. 

Et il ne faut pas croire, quoiqu’ou le répète sans cesse, que 
les animaux dégénèrent en devenant domestiques. L'action de 
la domesticité tend surtout, au contraire, à développer; elle 
accroît le volume de la queue dans certains moutons, le nombre 
des cornes dans quelques autres, le poil du chat angora, etc., 
la taille de presque tous les animaux que l’on soumet à son in- 
fluence. Et tous ces développemens, ane fois acquis, se trans- 
mettent par la génération : le volume de la queue, le nombre 
des cornes, la richesse des poils, etc. 

Ce n’est pas tout. Il n’y aurait pas, selon M. F. Cuvier, jus- 
qu'à des mutilations qui ne se transmissent. Il rapporte le cas 
d’une louve de notre ménagerie qui fut accouplée avec un chien 
braque dont on avait coupé la queue, et qui mit au monde 
deux mélis à très courte queue(1). Ce n’est pas tout encore. Si ce 
qu’on assure des lapins , qu’ils perdent, après un certain nom- 
bre de générations passées en domesticité, la faculté de se 
creuser des terriers, est vrai, on peut faire perdre jusqu'aux 
qualités les plus intimes et les pius profondes, on peut faire 
perdre jusqu'à des instincts. On peut même en faire acquérir. 
Les petits, nés de chiens très exercés à la chasse, n’ont pas be- 
soin d'éducation pour chasser ; ils chassent de race ; et G. Leroy 
dit « que les jeunes renards , en sortant du terrier pour la pre- 
« mière fois, sont plus défians et pius précautionnés dans les 
« lieux où cn leur fait beaucoup la guerre, que les vieux ne le 
« sont dans ceux où on ne leur tend point de pièges. (2) 

Je termine par l'examen d'une autre question, et que M. F. 
Cuvier n’a guère fait qu'indiquer äussi. Après avoir étudié pen- 
dant si long-temps les qualités intellectuelles des animaux, il 
a eu l’idée de chercher dans ces qualités un nouvel ordre de 
caractères. « L'intelligence des animaux offrirait, dit-il, des ca- 
« ractères spécifiques peut-être plus fixes que ceux qui sont 


(x) Le fait n’est pas décisif, Souvent des petits à très courte queue naissent de parens à 
queue longue. Pour prononcer sur un pareil sujet , il faudrait un grand nowbre d'observations, 


(2) Lettres philosophiques sur l'intelligence et la perfectibilité des animaux , p. 86. 
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« tirés des organes extérieurs ». Ces qualités intellectuelles sont 
d’ailleurs, par le fait, les senles caractéristiques des espèces , 
dans plus d’un cas. A ne consulter que l'organisation , lé /owp 
serait un chien; et cependant la destination de ces deux ami- 
maux est loin d’être la même : l'un vit dans les forêts, l’autre vit 
près de l’homme; l’un vit à-peu-près solitaire, l’autre est essen- 
tiellement sociable ; l'un est resté sauvage, et l’autre est devenu 
domestique. Rien ne ressemble donc plus au loup que le chien 
par les formes et par les organes, et rien n’en diffère plus par 
les penchans, par les mœurs, par l'intelligence. Le lièvre et le 
lapin se confondent presque à la vue, et cependant le lièvre 
prend son gîte à la surface du sol, et le lapin-se creuse un terrier : 
notre écureuil se construit un nid au sommet des arbrés, et 
‘écureuil d'Hudson cherche un abri dans la terre entre les ra- 
cines des pins dont les fruits le nourrissent, etc. 

Ainsi donc, et à ne considérer même les choses que sous le 
point de vue de la distinction positive des espèces, l'étude des 
qualités intellectuelles n'importe guère moins que l'étude des 
qualités organiques; et la raison en est simple : c’est par ses 
qualités intellectuelles que l’animal agit; c’est des actions que 
dépend le genre de vie; et, par conséquent, la conservation des 
espèces ne repose pas moins, au fond, sur les qualités intellec- 
tuelles des animaux que sur leurs qualités organiques. 
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QuerquEs OBSERVATIONS sur ne Note de M. Dovère, relative 
au tube digestif des Cigales , 


Par M. Lron Duorour. 


En me livrant, depuis longues années , aux recherches d’a- 
natomie entomologique , je n’eus jamais d'autre prétention que 
celle de fournir des matériaux plus ou moins bruts, et j'ai tou- 
jours pensé, comme je le pense encore, que ces matériaux 
avaient besoin d’être remaniés, tallés et polis pour servir, entre 
les mains d’un habile architecte, à élever l'édifice de la science. 
C'est un de ces matériaux que M. Doyère a repris en sous- 
œuvre. 

Le fait principal consigné dans la Note de M. Doyère est une 
précieuse acquisition pour la science, et je déclare que j'en ai 
éprouvé une satisfaction vivement sentie, une surprise agréable 
qui a été jusqu’à l'émotion. Les connexions tout-à-fait insolites 
des diverses parties du tube alimentaire de la Cigale entre elles, 
m'avaient jeté, relativement aux explications physiologiques, 
dans un embarras que je n’ai certainement pas dissimulé dans 
mes écrits sur l'anatomie de cet insecte. A partir de la bouche, 
cet organe, après un léger renflement de l'œsophage, se coude 
de manière à former une anse transversale qui aboutit à une 
dilatation plus ou moins boursouflée (voyez le mémoire de 
M. Doyére et la figure produite G)), laquelle s’atténue en un 
très long boyau filiforme qui, après plusieurs circonvolutions, 
devient rétrograde pour aller s'insérer à l’origine même de la 
dilatation boursouflée en constituant ainsi-un cercle. M. Doyère 
a découvert que ce dernier point d'insertion n’était pas la ter- 
minaison de ce boyau, ainsi que je l'avais cru. Son scalpel ha- 
bile et heureux l'a poursuivi entre les tuniques de l'organe où il 


(x) Annales des Sciences naturelles, 2° série tome xx , page 81, PI, r. 
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semblait s'implanter extérieurement, et il'a reconnu qu'après 
plusieurs fiexuosités, cette portion sous-cuticulaire perçait de 
nouveau les tuniques pour se continuer avec l'intestin. D’après 
ce fait important, bien établi par M. Doyère, la fonction diges- 
tive de la Cigale rentre dans les conditions les plus normales. 

Depuis la publication de mes recherches anatomiques sur 
les Hémiptères, j'ai constaté un fait qui vient à l'appui de la 
découverte de M. Doyére, et qui m'avait déjà mis moi-même 
sur la voie de la vérité. Le voici. Dans l’Asiraca clavicornis , 
Hémiptère homoptère qui appartient à la section des Fulgo- 
relles, le tube alimentaire, parvenu dans la cavité abdominale, 
se courbe aussitôt en une anse circulaire simple qui, rétrogra- 
dant, semble, comme dans la Cigale, venir se fixer au point de 
départ. Mais une dissection plus scrupuleuse me convainquit 
bientôt que là où j'avais supposé une implantation, il n'existait 
réellement qu’une adhérence. Je détruisis celle-ci sans rompre 
la continuité du boyau, et cet organe rentra alors dans le même 
type de conformation que celui des autres Fulgorelles. Cette 
disposition , en même temps qu’elle acquiert quelque intérêt 
par celle qu’a fait connaître M. Doyère, vient aussi témoigner 
de la marche graduelle de la nature dans les conformations 
organiques. 

Je n’ai jamais rencontré, ni dans les Cigales, ni dans ancun 
autre Homoptère, le moindre indice de valvule là où M. Doyère 
nous dit qu'il existe un pylore. Je l’engage à renouveler ses au- 
topsies ou ses vivisections sur ce point, car, à mes yeux, l'exis- 
tence d’une valvule en cet endroit serait une anomalie. 

M. Doyère ayant laissé incomplètes ses explorations sur l’ori- 
gine ,la terminaison et le nombre des vaisseaux hépatiques 
de la Cigale, il est fort hasardé de décider qu'il n’y en a que 
deux, et plus que hasardé encore de contester ma double as- 
sertion sur l'existence de quatre de ces vaisseaux, et sur leur 
terminaison par des bouts flottans.. Je lui en demande pardon, 
mais je soutiens de nouveau qu'il y a quatre vaisseaux hépa- 
tiques à extrémités Zbres dans les Cicada orni et plebeia, 
Fulgora europæa, Cixius 5-costatus, Issus coleoptratus, Assi- 
raca clavicornis , Certrotus cornutus , Ledra aurüa, Cercopis 
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sanguinolenta, Aphrophora spumaria et salicina ; c’est-à-dire 
dans toute la famille des Cicadaires. 

J'aurais bien aussi à repousser l'attaque de M. Doyère contre 
ma dénomination de ventricule chylifique imposée dès long- 
temps à cette portion du canal digestif des insectes séparée du 
véritable intestin stercoral par une valvule (iléo-cœcale), et qui 
recoit directement, comme l'intestin grèle des grands animaux 
auquel elle correspond, le produit de la sécrétion biliaire, 

mais je me contenterai d'en appeler aux ouvrages où j'ai ra- 
tionnellement établi ma technologie. 


Norte sur les globules sanguins du Protée et des Crocodiliens , 


Par le D'f. Mandl. 


Le genre des Protées, qui renferme des animaux conservant 
pendant toute leur vie des branchies et des poumons, et la 
famille des Crocodiliens , qui, par la circulation, selon Cuvier, 
se rapprochent des quadrupèdes à sang chaud, offrent des par- 
ticularités importantes à connaître dans la forme de leurs glo- 
bules sanguins. 

Ayant eu l’occasion d'examiner, grâce à la permission de 
M. Duméril, une gouttelette de sang d’un Caïman à museau de 
brochet (Crocodilus Lucius Cuv.), qui vit au Jardin des Plantes 
à Paris, j'ai trouvé que les globules avaient les dimensions sui- 
vantes : 55 à ;3 de millimètre pour la largeur, et +: à : pour la 
longueur ( PI. 4 B, fig. 1 a). Les noyaux sont tantôt ronds 
(fig. 1 d ), tantôt elliptiques (fig. 1 *). Parmi ces globules, j'ai 
trouvé aussi les globules fibrineux (fig. 1 d) que j'ai décrits dans 
le sang de tous les animaux, et dont j'ai exposé les propriétés 
dans mon Anatomie microscopique (1). Lorsque les globules 
sanguins se dessèchent, ils deviennent concaves d'un côt 


(fig. 1 c). 


(1) Deuxième série , première livraison, Mémoire sur le sang, Paris, 1858, in folio. 
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En examinant le rapport qui existe entre le petit et le grand 
diamètre, nous voyons que ce dernier est 25 à 3 fois plus long 
que le premier; et si nous faisons le même examen dans les glo- 
bules sanguins ovalaires des autres animaux, nous voyons que 
les globules des Crocodiliens sont les plus allongés que l’on con- 
naisse. ‘ 

En effet, d’après les mesures de MM. Prévost et Dumas, Wa- 
gner, Schultz, etc., et d’après celles que j'ai faites moi-même et 
que j'ai exposées dans le mémoire cité, la longueur des globules 
sanguins des poissons, oiseaux et reptiles n'excède jamais plus 
de 12 à 2 fois la largeur. 

En rapportant d’un voyage en Autriche un Protée vivant, je 
me suis empressé d'examiner les globules sanguins de cet ani- 
mal curieux dont déja MM. Wagner et Czermak ont signalé la 
grandeur remarquable. En les mesurant avec MM. Dumas et 
Milne Edwards, nous avons trouvé leur longueur de -; à + de 
millimètre, et leur largeur de - de millimètre. J'ai obtenu le 
sang en coupant une parcelle des branchies qui se reproduisent 
plus tard, ou bien en incisant légèrement la queue. Il n’en sort 
alors qu’une très petite gouttelette de sang; en la portant sur le 
verre pour la soumettre à l'examen microscopique, il arrive que 
ces globules immenses ne trouvent pas assez de sérum pour pou- 
voir nager ou se retourner. Si donc par la moindre secousse ou 
par le courant de la gouttelette de sérum qui se trouve sur le 
verre, les gobules sont déplacés ils doivent nécessairement se 
plier et se déformer; de sorte qu'une grande précaution est 
nécessaire pour les conserver avec leur forme primitive. 

Nous avons pu aussi examiner le sang de quelques autres 
reptiles qui se trouvent au Jardin des Plantes et dont nous ci- 
terons la Tortue éléphantine et l'Emyde concentrique. Les glo- 
bules sanguins de la première ont Æ mill. en longueur et -Æ mili. 
en largeur; ceux de la dernière ont + mill. de long, et + mill. 
de large. 

Le sang de ces animaux , ainsi que celui du Crocodile fut ob- 
tenu au moyen d’une piqüre dans une patte ou dans la queue, 
et examiné immédiatement sous le microscope que j'avais fait 
placer dans la ménagerie. 
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En résumant toutes nos connaissances actuelles sur les glo- 
bules sanguins des animaux vertébrés, nous pouvons donc dire 
que les globules sanguins des mammifères sont ronds ou que 
le rapport des deux diamètres est comme 1 à 1; la famille des 
Chameaux dont nous avons observé la forme ovalaire des glo- 
bules sanguins fait exception. En prenant dans les globules des 
chameaux (1), oiseaux, reptiles et poissons, le petit diametre 
pour unité, le grand varie entre 1+ à 2; on en rencontre une 
exception dans les Crocodiliens dont le grand diamètre est 
2 à 3 fois plus grand que le petit. Ajoutons encore que de tous 
les globules sanguins qu’on a observés, jusqu'ici, dans les divers 
animaux, ceux des Protées sont les plus grands. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 4 B. 


Fig. x. Globules sanguins du Caïman. 
Fig, 2. Centièmes de milkmètre. 


Note sur les écailles des Cécilies et du Lépidosaurus, 
Par le D' L. Maxor. 


Dans un travail que nous avons présenté à l’Académie des 
Sciences, et dont un extrait a été dernièrement publié dans ces 
Annales (2), nous avons exposé nos recherches sur la structure 
intime des écailles des poissons, et dans un autre Mémoire (3) 
nous avons également examiné les écailles de quelques reptiles 
et les différences qui existent entre ces dernières et celles de 
poissons. Nous devons renvoyer le lecteur à ces travaux pour que 
les observations que nous allons exposer soient plus claires. 

La forme et la structure des écailles des écilies dont M. Bibron 
a bien voulu nous communiquer quelques-unes se rapprochent 
beaucoup de celles des poissons , et particulièrement des Mala- 
coptérygiens, par exemple des Gadoïdes ou des Cobitis; mais 

(1) Nous avons examiné le sang du Dronadaire et de l'Alpaca à Paris , et du Chameau à 
Vienne, 

(2) Annales des Sciences naturelles (Juin 1839), tome xr, page 337. 


(3) Voyage dans la Russie méridionale , par M. Demidoff, Paris , 1840 , deuxième volume, 
19 
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elles en different par plusieurs caractères, ainsi qu’on le verra 
en suivant notre description. 

Ces écailles sont assez grandes pour que les contours exter- 
nes puissent être reconnus à l'œil nu; nous en représenterons 
une entière, grossie à-peu-près deux fois, dans la planche 4B, 
fig. 3. 

Ces écailles consistent en deux couches, dont l’inférieure 
est fibreuse, comme dans les écailles des poissons , et dont 
la supérieure présente des granules ou cellules (fig. 4) pa- 
reilles à celles que nous avons observées dans les poissons, par 
exemple dans les Anguilles. Ces cellules sont concentriques au- 
tour du foyer et parallèles aux bords; mais, comme le foyer se 
trouve dehors du centre, quelques séries ne sont pas entières. 
La position &es cellules est alternante; elles sont très petites au- 
tour du foyer, et plus grandes près des bords.On observe encore 
un espace longitudinal privé de cellules, une espèce de rigole, 
sortant du foyer et aboutissant au bord basilaire. 

Les écailles du Lepidosaurus (fig. 5) ont un caractère tout 
particulier qui pourtant se rapproche tout-à-fait de celui des 
poissons, sans présenter la forme de la structure d'aucune de 
ces écailles nombreuses que nous avons examinées. La surface 
entière est partagée par des rigoles en plaques; les plaques du 
champ basilaire et des deux champs latéraux sont couvertes par 
des espèces de piquans dont la racine se perd dans la substance 
de l’écaille et dont la pointe noirâtre est dirigée vers le centre de 
’écaille (fig. 6 a). Le champ terminal est couvert par la peau; 
ses plaques (fig. 6 b) sont privées de piquans, et à leur place se 
trouvent des espèces de bourrelets, comme si la peau avait 
empêché la racine du piquant de s'élever. 

Il y a aussi, de même que dans les écailles des poissons, deux 
couches différentes. 


ExPLICATION DE LA PLANCHE 4 B. 


Fig. 3, Ecaille de Cécilies, grassie deux fois. 

Fig. 4. Structure de la même , grossissement de trois cents fois. 

Fig. 5. Ecaille de Lépidosaurus , grandeur naturelle. 

Fig. 6, Structure de cette écaille, 
er — — 


MANDL. —— Rectification. 203 


Note pour la rectification d’une figure relative aux Recherches 
sur la structure intime des écailles des Poissons , publiée dans 
le tome x1, page 337. 


Nous avons représenté dans la figure 15 de la planche 9 
(Zoologie , tome x1) les dents d’une écaille de Corvina nigra, 
dont nous avons donné l'explication page 360 de notre mémoire 
sur les écailles de Poissons. Une erreur ayant été faite dans la 
gravure de cette figure , nous donnons la même figure corrigée, 
représentant une partie du champ terminal de l’écaille, pourvu 
des appendices denticulaires. Dans la figure 15 de cette 
planche 9, on voit au milieu des dents deux moitiés de dents 
qui réellement n’existent pas dans la nature, et c'est pourquoi 
nous les avons fait retrancher dans la figure que nous donnons 
de nouveau à la planche 4 B. 


‘ 

Exrrait d’un nouvel ouvrage sur les Hémiptères hétéroptères par 
M. Max. SrinozA, intitulé : Essai sur Les Insrcres HÉMIPTE- 
RES, RaywcorTes où HÉTÉROPTÈRES , PAR MAXIMILIEN SpinorA. 
1840, in-8°. Baillière éditeur. 


Au temps où la zoologie devint une science, les natura- 
listes ne s’attacherent pas seulement à la connaissance d’une 
seule classe ou d’un seul ordre; ils étendirent leurs vues sur 
l'ensemble des êtres: c’est ce que fit lillustre Linné. Mais 
bientôt, la science s’enrichissant par de nombreuses décou- 
vertes, il ne fut plus possible à un seul naturaliste d’embrasser 
à-la-fois la connaissance d'un si grand nombre d’objets, et il dut 
s'attacher spécialement à une classe, ou seulement à un ordre: 
alors certaines parties attirèrent l'attention plus que les autres : 
c'est ainsi que l'étude des Coléoptères et des Lépidoptères l’em- 
porta pendant long-temps sur celle de la plupart des autres or- 
dres de l’immense classe des Insectes, et que célui des Hémi- 
ptères entre autres fut très négligé; cependant depuis quelques 
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années il a fixé l'attention de plusieurs entomologistes, et l’on a 
vu paraître presque en même temps des ouvrages recomman- 
dables sur cet ordre jusque-là si dédaigné; je citerai entre autres 
la partie des Rhyngota de M. le docteur Burmeister dans son 
Handbuch der Entomologie, la partie des Hémiptères hétéro- 
ptères, par M. Brullé; dans l'Histoire des Insectes, de MM. Au- 
douin et Brullé; et enfin l'Essaë sur les Insectes hémiptères rhyn- 
gotes par M. Maximilien Spinola dont je vais donner un court 
extrait qui suffira pour faire voir qu'une méthode vraiment 
philosophique a présidé à ce travail dont toutes Les parties sont 
en outre parfaitement coordonnées. Qu'il nous soit cependant 
permis de dire qu’en lisant l'essai de M. Spinola, nous avons dû 
regretter que les deux ouvrages qui viennent d’être cités ne 
soient pas parvenus à sa connaissance avant Ja publication du 
sien, car alors, pour ce qui regarde la nomenclature, quelques 
doubles emplois auraient disparu; mais cette considération n’ôte 
rien du mérite du travail de M. Spinola. 

M. Spinola donne au commencement de son livre, dans un 
chapitre intitulé, Considérations générales ,d'exposé de la Mé- 
thode que ses recherches l’ont conduit à adopter, il passe en 
revue tous les caractères que lui ont offert les Hémiptères, il 
rend compte des raisons qui l’ont amené à attacher à certains 
d’entre eux plus d'importance qu'aux autres, et il nous a paru que 
presque toujours il avait choisi les meilleurs, c’est-à-dire ceux 
qui faisaient arriver plus facilement à la détermination des genres. 
M. Spinola, en regardant comme caractères essentiels ceux que 
lui fournissaient les antennes, a démontré avec beaucoup de 
sagacité que l'insertion , la structure et la conformation devaient 
seules être prises en considération, et que le nombre des arti- 
cles ne présentait qu’un caractère de valeur; c’est encore avec 
raison qu'il regarde la conformation du rostre comme devant 
en fournir d’utiles, tandis qu’il rejette comme faibles ceux tirés 
du plus ou moins de longueur, du plus ou moins d'épaisseur des 

‘ailes et des légères modifications de leurs nervures. Quant aux 
caractères fondés sur les pattes, M. Spinola attache une grande 
importance aux expansions foliacées que l’on remarque: dans 
plusieurs genres, mais sur ce point nous ne pouvons pas par- 
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tager son opinion ; car, d’après les observations et la comparai- 
son des espèces que nous avons faites, ce caractère nous à paru 
se modifier considérablement d’uue espèce à l’autre, lors même 
que toutes les autres parties sont identiques. 

Enfin M. Spinola termine ses considérations générales en ex- 
posant les principes de nomenclature qu'il a choisis et qui con- 
sistent à adopter le nom qui a la priorité sur les autres et à en 
donner aux nouveaux genres et aux nouvelles espèces qui soient 
faciles à retenir ou qui indiquent un des caractères propres à 
l'insecte. | 

Après cet exposé dé sa méthode M. Spinola entré en matière 
et présente la section des Hémiptères hétéroptères divisée en 
cinq tribus dont les principaux caractères distinctifs sont tirés 
de la disposition des organes respiratoires, de la forme des pat- 
tes servant à la natation ou à la marche, et de l'insertion des 
antennes. 

La première tribu; qu'il désigne sous le nom de NÉPIDES, ne 
comprend qu'une famille composée seulement des deux genres 
Nepa et RanarrA des auteurs. 

La deuxième tribu pour laquelle il conserve le nom d'HYDRO- 
CORISES, ne comprend encore qu’une seule famille renfermant 
dix genres, savoir: Becosroma de Lat.; DIPLONYCHA et SPHORO- 
pEMaA établis par M. de Laporte; Nauconis de tous les auteurs; 
CorixA Lat.; Anxisops de M. Spinola ( type rotonecta nivea Fab); 
PLea et Sicara de Leach.; Norowscra des auteurs; et Exrraa- 
RES Spin. 

La troisième tribu, nommée GALGULITES, ne renferme en- 
core qu'une seule famille composée des deux genres GALGuLUS 
Lat. et Moxonix Lap. 

La quatrième tribu, qu'il désigne sous le nom d’'AMPHIBICO- 
RIZES, se compose des quatre genres : HypromeTra des au- 
teurs; Harosarxs Eschch.; Gerris Fab.; et Vecra Latr. 

Les genres MicroveriA et Hegrus établis par M. Léon Du- 
four ne sont pas mentionnés par M. Spinola. 

Enfin la cinquième tribu, pour laquelle il conserve le nom 
de GEOCORIZES, comprend la plus grande partie de l’ordre 

des Hémiptères et se compose de dix familles. 
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La première (RÉDUVITES) renferme les 30 genres suivans : 
Ocxetorus Hahn., répondant au genre Srenoropa Lap.; PELE- 
conus Lat.; Acantara Lat.,Lepropus L. Duf. (ces deux derniers 
genres constituentune famille distincte pour plusieurs autres au- 
teurs); Macropnraazmus Lap. (Macrors Burm); Horoprirus 
Lap.; Hammacerus Lap. (syn. Æammatocerus Burm.); Ecrni- 
caoprA Lap. M. Spinola y réunit le genre Loricerus de Hahn. ; 
Cxmgsus Hahn.; Proraria Scop.; Emrsonrma Spin., dont le type 
est la Ploiaria domestica Scop.; ProsTermma Lap.; Pacaynomus 
Klug. ; Crmsipus Spin., fondé pour le Cymbus versicolor Lap.; 
PrrratTes Serv.; SIRTHENEA Spin., dont le type est le Reduvius 
carinatus Fab. OncoceraaLus Klug.; Myopocxa Lap. et Serv. 
(plusieurs auteurs placent ce singulier genre dans la famille 
des Lycéens, près des Æphanus); PLatTymeris Lap.; Nagis Lat.; 
Cowormnus Lap.; Apiomerus Hahn.; HenraRTEs établi sur deux 
nouvelles espèces du Brésil.; HrraneTis Spin., fondé sur une 
seule espèce nouvelle du Brésil; Sacconeres Spin., établi pour 
le Reduvius inflatus Perty; Prionorus Lap.; STHIENERA Spin., 
établi sur le Reduvius angulosus Lep. et Serv.; Harpacror Lap.; 
PerarocnetRus Pall. de Beauv. ; Repuvius Fab. 

La seconde famille de la tribu des GEOCORIZES, désignée 
sous le nom de CorEiTEs se compose des dix-sept genres sui- 
vans: CoryNomerus Spin. (Merocoris Perty); MeroPacHYs Lap. ; 
PaceymertA Lap.; Cersus Hahn.; Mycris Leach.; Pacnvris Lep. 
et Serv.; Paysomerus Spin., fondé sur une espèce nouvelle du 
Brésil (ce nom a été déjà employé par le docteur Burmeister pour 
désigner un autre genre de la même famille) ; PLaxiscerts Spin. , 
établi sur une seule espèce du Brésil; NyTrum, établi sur une 
espèce du Brésil; CrarresTERUS Lap.; VERLUSIA Spin. , dont le 
type est le Coreus quadratus Fab.; ConvzoPLaTus Spin., fondé 
sur une seule espèce du Brésil; Corroconis, MENENOTUS et Sy- 
ROMESTES, créés par M. de Laporte et Coreus Fab. 


Les genres PHYMATA Lat. et MacrocePHALUS Lap. constituent 
la troisième famille (PHYMATITES) qui dans d’autres auteurs 
fait partie des celle des ARADIENS. 


La quatrième famille, qu'il nomme ARADITES, comprend les 
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trois genres AraDUS Fab. en y réunissant les Piesrosoma Lap., 
Aneurus Curtis; Dysopius Lep. et Serv. 


La cinquième famille (TINGIDITES) renferme huit genres : 
Gazearus Curt.; Dycrionora Curt.; DErEPHysiA Spin., établi 
sur le Tingis foliacea de Fall.; Tiveis des auteurs; MonanTHIA 
Lep. et Serv.; Eurycera Lap.; CaToPLaTus Spin., établi sur le 
Tingis costatus de Fab. et SkRENTHIA Spin. 

Le seul genre Cimex, conservé pour la Punaise des hits con- 
stitue la sixième famille (Crmrcires). 

(Plusieurs auteurs réunissent ces deux dernières familles à 
la précédente.) 


La septième famille (ASTEMMITES) comprend treize genres : 
MacrocerÆA Spin. , établi sur une seule espèce des Indes-Orien- 
tales; PyrrHocoris Hahn. (Æstemma Lap.); Asremma, dont le 
type est le Zygœus apterus des auteurs; Larcus Hahn. (Eri- 
ophthalmus Lap.); Taeraneis Spin., établi sur une seule espèce 
du Brésil; ResrHenrA Spin., fondé sur une espèce du Brésil; 
Minis Fab.; Payroconis Fall.; Capsus Fab.; GLomiceps Lep. et 
Serv., ByrsoPrERA Spin. et EuRyYCEPHALA Lap. 

La huitième famille (ANISOSCELITES) que d’autres auteurs ne 
séparent pas des Corerres , renferme vingt-trois genres: Lrpro- 
corisA Lap.; SrenocephaALUS Lap.; SETHENIRA Spin., établi sur 
une espèce du Brésil; HocuymentrA Lat.(Copius Thunb.); Drac- 
Tor Perty ; AnsosceLis Latr.; HyPseLONOTUS Hahn. ; CLAVIGRALLA 
Spin. , fondé sur une espèce nouvelle de Bombay; Nripes Lat. 
(Berytus Fab.) Micrezyrra Lap.; PHyLLOmorPHA Lap.; ArRACTUS 
Lap. (Ærenocoris Hahn.); Cymonema Spin., établi sur une nou- 
velle espèce de Sardaigne.; Merocoris Hahn.; Leproscects Lap.; 
Nemaropus Lap.; Gonocerus Lap.; Micropus Spin., établi sur 
une nouvelle espèce de Sardaigne ; CaosrosomA Curt. (Myrmus 
Hahn.); Acocoris Hahn. (ce genre parait devoir plutôt se pla- 
cer près des AsremmA); Nooceus Lap.; Corizus Fall. 


La neuvième famille (LYGEITES) se compose de douze 
genres : 

SazpA Fab. (Ophthalmicus Hahn.); Henesraris, nouveau 
genre établi par M. Spinola sur une nouvelle espèce de Sardai- 
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gne; Presxra Lap. et Serv. (ce genre a été placé par tous les au- 
tres auteurs près des 7ngis); Xyrocoris L. Duf.; Axrroconis 
Fab. (Lepiomeris Lap. ; Rhinarius Hahn.); Apxanus Lap. Nirs- 
THReA Spin., établi sur le Coreus sidæ Fab.); Serierma L. Duf. 
(Leptocoris Hahn.); Raopazus Schill. (Coryzus Burm.); Arrae- 
neIs Spin., établi sur deux espèces nouvelles de Sardaigne ; Aro- 
cATUS Spin., dont le type est le Lygœus melanocephalus Fab.; 
Lrezæus des auteurs ; Cymus Hahn. 


La dixième et dernière famille est celle des PENTATOMITES, 
M. Spinola y range les Scutellerites, comme l'ont déjà fait plu- 
sieurs auteurs, en donnant aux SCUTELLERITES le nom de groupe 
ou de sous-famille. 


La totalité de la famille se compose de soixante-quinze genres, 
cinquante-et-un pour les PENTATOMITES propres et vingt-qua- 
tre seulement pour les ScuTELLERITES ce sont: les PaLxa Lep. 
et Serv. (Paracoris Hahn.), ce genre a été placé par plusieurs 
auteurs près des Zingis; Discocepmara Lap.; Srortaia Perty 
(Dryptocephala Lap.) Empicoris Hahn; Symp1ezoRæiNus Spin. , 
établi sur une nouvelle espèce du Brésil; MacroPycium Spin., 
fondé pour une nouvelle espèce du Brésil; Cacorocoris Spin., 
sur une seule espèce du Brésil; ATELOCERA Lap.; MEGARHINUS 
Lap.; ErTaesina Spin., formé pour l’'Halys mucorea Fab., 
Hazys Fab., ayant pour type l’Halys dentata Fab.; Ocarerus 
Spin., établi pour une nouvelle espèce du Brésil; ApopiPaus 
Spin. établi sur les Halys spinosula et hellenica Lefebv. Paycro- 
cePHALA Lap.; Dicaerops Spin.; Oxyxorus Lap.; Mrcymenum 
Guer.; Dininor Latr.; Asponcopus, ayant pour type le Penta- 
foma nigro-violacea Pall. de Beauv.; SPonGoroDIum Spin. (type 
Edessa obscura Fab.); Paycrocnerrus Spin. (Heteroscelis Lap.); 
Eurypema Lap.; Tropicoris Hahn.; Eysarcoris Hahn.; Dyropr- 
RES, ayant pour type le Cydnus umbraculatus Fab.; Scrocoris 
Fall.; Æia Fab. (type Æ. acuminata); ErrpEpus et AROCERA 
Spin., établis chacun sur une espèce nouvelle du Brésil; SrrA- 
ciA Habhn.; Pexraroma Lat.; Proxis Spin. (type Cinex victor 
Fab.) Discocera Lep. et Serv.; Aconoscezrs Spin.; CEPHALOCTEUS 
Duf.; Scaproconms Perty; Cyonus Fab.; JarLA Hahn.; Arma 
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Habn.; Hereropus Spin. (type une nouvelle espèce de Java); 
Caraurax (type Pentatoma macraspis Perty); Tesseraroma Lep. 
et Serv.; Epessa Fab.; BracuysrerTuus Lap.; ArverIus Spin. 
(type Cimex gladiator Fab.); Acanrrosoma Curt. ; RAPHIGASTER 
Lap.; Vursirea Spin. (type Cymex nigripes Fab.); Corvzorxa- 
pas et Opcomus Spin. (type Cimex tripustulatus Fab.); Srire- 
TRUS Lap.; STIRETROSOMA Spin, (type Swretrus erytrocephalus 
Lap.); Ecvisura , établi sur une nouvelle espèce du Sénégal ; So- 
LENOSTHEDIUM Spin. (type Zetyra furcifera Fab.); Aconosoma 
Lap.; Opoxrarsus Lap.; Teryra Fab. (type Pedemontana Fab.) 
Eurycasrer Lap.; Triconosoma Lap.; GRaPHosoma Lap.; Tay- 
REOCORIS Hahn.; Prarvcepmara Lap.; Coprosoma Lap.; Po- 
pors Lap.; Canopus Fab. et Scurerrera Latr. 


Tels sont les genres adoptés par M. Spinola dont plusieurs 
sont entièrement nouveaux pour la science, ainsi qu’un grand 
nombre d'espèces remarquables tant indigènes qu’exotiques. 

Cet ouvrage sera donc un des plus utiles qui aient paru sur 
ce sujet ; 1l servira de base et de point de départ à tous les ento- 
mologistes qui s’occuperont des Hénuptères, car l’auteur a co- 
ordonné la plupart des travaux de ses devanciers, il a discuté 
aussi avec un rare talent tous les caractères qu'il a observés. 

En ce moment, M. Spinola publie, dans les Annales de la So- 
ciété entomologique de France, un long mémoire sur les Hémi- 
ptères homoptères qui sera le complément de son Essai sur les 
Hémiptères hétéroptères. 


E. BLaAncHarp. 


300 DUVERNOY. — Our le fluide nourricier. 


RÉsuME sur le fluide nourricier, ses réservoirs et son mouvement 
dans tout le règne animal, 


Par G. L. Duvernoy, 


Professeur au Collège de France. (1) 


ARTICLE I*. 
DU FLUIDE NOURRICIER. 


On peut étudier le fluide nourricier des animaux indépen- 
damment des capacités qui le renferment , et des mouvemens 
qu'il y manifeste, sous le triple rapport de ses proportions 
relatives, de sa composition organique et de sa composition 
chimique. 

Ces considérations sont toutes de la plus haute importance 
en physiologie. En effet, la première fait pressentir à-la-fois le 
rôle de ce fluide dans l'organisme, et l’une des conditions de la 
vie active; la seconde montre la complication organique du 
fluide nourricier en rapport avec le nombre et la complication 
des organes; et la dernière nous fait connaître, dans le sang, la. 
plupart des élémens chimiques de l’organisation la plus compli- 
quée. À tous ces égards, nous avons remarqué combien la science 
est encore peu avancée, surtout lorsqu'il s’agit des trois der- 
niers types du règne animal ; et nous désirons vivement, en si- 
gnalant ce vide de faits et d'observations positives, provoquer 


(5) Cet extrait résume la matière de dix lecons que M. Duvernoy a faites au Collège de 
France en février et mars 1839. Déjà il a paru sous forme d’appendice à la fin du tome wi de 
la nouvelle édition des Leçons d'anatomie comparée de G. Cuvier; mais, comme il présente 
dans leur ensemble les résultats des recherches anatomiques et physiologiques entreprises de- 
puis plus de trente ans sur le fluide nourricier , l’auteur a pensé qu’il serait convenable delui 
donner place dans un recueil scientifique et particulièrement dans les Annales des Sciences 
naturelles, qui, à cause de l'abondance des mémoires originaux qu’elles recoivent sur les di- 
verses branches de l’anatomie et de la physiologie comparées, n’ont pas toujours pu offrir le 
tableau complet des travaux exécutés dans chacune des parties de la science. R. 
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des recherches qui, bien dirigées , conduiront, nous le pré- 
voyons avec conviction, à d'importantes découvertes sur la 
composition des organismes, et pour l'intelligence de leurs 
fonctions. 

Dans certains organismes inférieurs, les Rhizopodes les Aca- 
lèphes , les Polypes gélatineux, la proportion des parties solides 
relativement aux parties fluides est, ainsi que nous l'avons dit, 
extrêmement faible. Ici la puissance de la vie ne se manifeste 
que lorsque l'organisme est pénétré d’une très grande quantité 
d’eau. 

D'un autre côté, le fluide nourricier paraît encore faiblement 
organisé dans le type des Zoophytes, si l'on en juge par le petit 
nombre des globules qu’il renferme, par leur forme, par leurs di- 
mensions variables dans lemême sang, et par l’absence fréquente 
de couleur, signalée dans presque toutes les classes de cetembran- 
chement. Ce pendant nous avons décrit, dans celie qui présente 
l’organisation la plus compliquée, du moins dans le premier 
ordre de cette classe, celui des £chinodermes pédicellés , deux 
sortes de fluide nourricier : l’un ordinairement limpide, inco- 
lore , renfermant extrêmement peu de globules ; l’autre faible- 
ment coloré, dans lequel roulent des globules moins rares, qui 
lui donnent sa nuance jaune, orangée ou rougeâtre. 

Le premier est une lÿmphe, une sève non élaborée, dans la- 
quelle les extrémités périphériques des vaisseaux qui la renfer- 
ment, et qui se déploient fréquemment dans l’eau ambiante, 
paraissent verser et mélanger une grande proportion de cette 
eau. L'autre est un chyle sanguin formé ou renouvelé immé- 
diatement par le canal alimentaire, et dont les réservoirs sont 
plus particulierement en rapport avec ce canal. Nous verrons 
qu’il y est soumis, dans les Holothuries , à une dépuration im- 
médiate, au moyen d’un organe de respiration abdominale, qui 
n'est au fond que le foie des animaux supérieurs, dont l’appa- 
reil sécréteur et excréteur a été modifié en appareil de trachées 
aquifères. 

Dans les Astéries , la respiration semble plutôt s’opérer sur la 
lymphe, par le moyen de petits cœcums qui font partie du sys- 
tème vasculaire cutané, 
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Nous ne retrouverons cette gradation et cette distinction de 
deux fluides nourriciers que dans le type supérieur des verté- 
brés, et nous ne pouvions manquer de montrer leur coïinci- 
dence (1) dans les Echinodermes pédicellés , qui tient plutôt ici 
à l'emploi de la lymphe dans le mécanisme des pieds vésicu- 
leux, qu’à la nécessité d’une élaboration successive de l'élément 
nutritif, bien évidente dans les vertébrés. 

Dans aucun type, une certaine proportion du fluide nourri- 
cier, même le plus aqueux, ne se montre plus évidemment} 
comme un complément nécessaire de l'organisme, comme 
provoquant immédiatement, par sa présence, le mouvement 
vital de cet organisme, comme le faisant cesser sur-le-champ 
par son absence. 

Dans les autres types, la dessiccation des parties solides en- 
traine leur désorganisation; et la mort a lieu , long-temps aupa- 
ravant, et sans retour possible à la vie, par la soustraction de 
certaines quantités du fluide nourricier, qui n’ont pas encore 
été déterminées avec précision. 

Dans quelques Zoophytes, au contraire, Porganisation n’est 
pas détruite par la soustraction des parties aqueuses du fluide 
nourficier , pas plus qu’elle n’est détruite dans les graines végé- 
tales. La mort n’est qu’apparente; le mouvement vital n’est 
qu’arrêté ; on voit l'organisme reprendre son activité, dès qu’il 
a reçu dans son intérieur une nouvelle proportion d’eau, sous 
une température déterminée. (2) 


(x) Ce rapport nouveau que nous signalons ici , corrobore celui que nous avons fait remar- 
quer ailleurs, entre les Vertébrés et les Echinodermes péüicellés, non-seulement danses séries 
des vertèbres intérieures des Astéries, ce qu'on avait observé depuis long-temps ; mais encore 
dans le squelette périphérique des Oursips, qui est également intérieur, et même dans le ru 
diment annulaire de squelette intérieur des Holothuries. 


(2) Leuwenhoeck , dans ie dix-septième siècle, Corti, Spallanzani , Müller, Gofredi , dans 
le dix-huitième siècle (1974 et 1776); M. de Blainville, Bulletin de la Société philom. , avril 
1826, et M. Schultz, en 1834, ont observé ces résurrections sur des animaux d’organi- 
sation distincte, auxquels on a donné les noms de Tardigrade et de Rotifère des toits, de Fur- 
culaire des toits, et dernièrement celui de Macrobiotus Huffelandii, assigné par M. Schultz. 
Ce savant propose de réunir à la classe des Crustacés l'animal qu’il a observé et qu’il croit être 
le Tardigrade de Spallanzani. L'absence de système nerveux apparent , sa forme générale, sans 
division, sans segment réel, annoncent un animal du type le plus simple, ainsi que tout son 


DUVERNOY. — Sur le fluide nourricier. 303 


C'est surtout le sang généralement incolore des Mollusques 
et des Crustacés , limpide, un peu bleuâtre, ou même blanc de 
lait, qui avait fait distinguer les animaux sans vertèbres, par la 
dénomination d’animaux à sang blanc. 

Ce sang est cependant organisé comme le fluide nourricier 
coloré. Il contient des globules et même de la fibrine. Il y au. 
rait aussi, dans quelques cas, de l’hématosine , si l'observation 
de la couleur rouge du sang dans le Teredo navalis, faite par 
Ev. Home, se confirme. 

Le sang des Articulés nous a offert toutes les nuances du 
rouge dans les Znnelides , depuis la teinte la plus légère, qui 
trouble à peine la limpidité du fluide nourricier, et qui le fait 
encore paraître à-peu-près blanc, jusqu’au rouge le plus éclatant. 

Nous avons provoqué des recherches à cet égard pour déter- 
miner le rapport entre l'intensité de la couleur rouge avec la 
quantité de respiration; et nous avons fait pressentir que les 
différences dans l'intensité de couleur, trouvées dans le sang 
des espèces d’un même genre, les Æphrodites , dont les unes 
ont le sang à-peu-près incolore , et les autres le sang rouge, 
pourraient se montrer encore dans le même individu, aux diffé- 
rentes époques de sa vie, pendant lesquelles sa respiration au- 
rait été accélérée ou ralentie, active ou suspendue. (1) 


organisme , sur lequel M. Dujardin vient de donner des renseignemens précieux ( Annales des 
Se. Nat., 2° série, t. x, p. 183 et pl. 2). 

L'animal peut-être le plus étonuant par la ténacité de sa vie, et le rôle que joue l'humidité 
das certains organismes, est le Fibrio tritici, sur lequel M. Francis Bauer a publié les plus in- 
téressarites observations (Ann. des Se. nat, t. xx, p. 4. Paris, 1824). 

(x) Pallas ( Miscellanea zoologica, p. 89. Hagæ, 1766 } ne se prononce pas d'une manière 
précise sur la couleur du sang des Aphrodites : Sectis in dorso longitudinalibus tegumentis 
oceurrit vasculum lympha sæpè turbidula plenum. 

Gette lymphe était sans doute un peu colorée par la matière qui la troublait. 

M. Cuvier, dans son article Aphrodite (du Dict. des Sc. natur,), qu’il a écrit étant à Mar- 
seille, en 1802, dit expressément : « Les vaisseaux sanguins des Aphrodites sont un peu plus 
petits, à proportion que ceux des Néréides et des Arénicoles ; cependant, il est aisé de les 
apercevoir et de s'assurer qu'ils sont aussi remplis d'un fluide rouge. » 

D'un autre côté, M. de Blainville (t.z , vi, p. 396, du même Dictionnaire ) affirme 
que l'espèce de nos mers la plus grosse et la plus commune (et conséquemment l’#phrodita 
aculeata Pallas) n’a réellement pas le fluide nourricier coloré en rouge. Le même auteur étend 
celle observation à toutes les espèces d’Aphrodites (p. 409 du même article). 

Ces assertions donnèrent lieu à M, Cuvier de faire la remarque suivante : « On à dit que 
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De nouvelles recherches sont nécessaires pour déterminer la 
place qu’occupe, dans cette classe, la matière colorante. Appar- 
tient-elle au plastique, comme le pense M. X. Wagner (1), qui 
a vu ces globules incolores ; ou colore-t-elle ces globules ainsi 
que l'annonce M. Valentin ? (2) 

Il serait bien important d’analyser comparativement la ma- 
tière colorante du sang rouge et du sang vert, et de déterminer, 
dans ce dernier cas, si elle est encore combinée avec le fer , ou 
bien à un autre métal. 

Relativement à /a proportion du sang dans l'organisme des 
vertébrés, on aura pu remarquer, dans les tables que nous 
avons dressées, combien cette proportion est faible dans les 
mammifères, relativement à son appréciation dans l'homme; 
puisqu’ici elle serait d’un sixième ou même d’un cinquième du 
poids total, tandis qu’on l’aurait trouvée au plus d’un douzième 
et le plus souvent d’un vingtième dans les mammiferes. (3) 

Mais une nouvelle méthode, pour apprécier la quantité de 
sang rouge de chaque animal, à conduit à des résultats qui 
se rapprochent entièrement des proportions indiquées pour 
l'homme. 

Ainsi la proportion moyenne du poids du sang, relativement 
au poids du corps, serait 
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Ces résultats, je l'avoue, me donnent confiance dans cette 


les Aphrodites n’ont pas le sang rouge. Je crois avoir observé le contraire dans l’Aphrodita squa- 
mata (Règne animal, t. 111, p. 186, édit. de 1830). 

Ces observations contradictoires , faites par des observateurs dont l’exactitude ne peut être 
mise en doute, me font présumer, jusqu'à vérification ultérieure, que les espèces d’un même 
genre, que même les individus, aux différentes époques de leur vie, peuvent montrer de grandes 
différences dans l'intensité de la nuance de leur sang. 

(x) Supplément à la physiol. compar. du sang, p. 39. Leipsig. 1838. 

(2) Répertoire d’Anatomie et de Phÿciologie, 1, 1, p. 71. Berlin. 1836. 

(3) M. Schultz, il est vrai, estime que, dans une vache, la quantité de sang peut être au poids 
total :: 1 : 6 et même :: 1 : 5,4r, et dans le bœuf : : x : 12 et même :: 1 : 8,57, 
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méthode; malgré les grandes difficultés qu’elle me paraît avoir 
dans son exécution. En effet, elle est fondée sur l'appréciation 
des parties solides du sang relativement aux parties liquides, et 
sur la différence introduite dans cette proportion par un mé- 
lange d’une quantité donnée d’eau. 

Il s’agit, pour y parvenir, de faire une première saignée et 
de remplacer immédiatement la quantité de sang extraite de la 
veine par une quantité donnée d’eau; de faire une seconde sai- 
gnée après le mélange complet de cette eau avec la masse totale 
du sang ; d'évaporer les deux sangs, de peser les résidus solides 
et de juger de la quantité totale du sang, par la diminution de 
ces derniers dans le sang de la seconde saignée. (1) 

La grande difficulté de ce genre d'appréciation nous paraît 
devoir provenir de la quantité de lymphe que le système lym- 
phatique semble verser très promptement dans le système san- 
guin, aussitôt que la saignée a fait un vide dans ce dernier. 

MM. Prévost et Dumas expliquent très bien, de cette manière, 
la prompte diminution de la proportion des globules du sang, 
par des saignées faites à quelques minutes d'intervalle; diminu- 
tion que les médecins avaient observée de tout temps, et que le 
vulgaire exprime en disant très justement, que les done ap- 
pauvrissent le sang. 

Le sang des animaux vertébrés est un fluide organisé : c'est 
la portion mobile de l'organisme se mouvant dans la portion 
fixée, mettant en rapport toutes les parties de cet organisme, 
agissant sur elles comme elles réagissent sur le sang. 

Nous avons vu que son organisation se compose de deux par- 
ties essentielles : le plastique, qui est liquide , mais qui paraît 
avoir, surtout au moyen de la fibrine qu’il renferme, la pro- 
priété de se solidifier dans les organes, et les globules qui rou- 
lent dans le plastique. 

Nous avons indiqué ce que l’état actuel de la science appreud 
sur le nombre, la forme , les dimensions et la composition des 
globules. 

M. R. Wagner (Supplém. à la physiol. comp. du sang, Veipsig, 


(x) Voir le Repertorium de M. Valentin, t, 111, p. 28r. 
XII, Zoo, — Novembre, 20 
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1838) vient de publier le dernier résultat de ses propres obser: 
vations sur cé sujet. Il en conclut que, parmi les mammifères!) 
l'homme et les singes ont les globules les plus grands ; leur Lis 
mètre moyen: était de :3- de ligne ; celui des carnassiers de 3 
et celui des Ruminans de +53 seulement. Il persiste à caractériser 
leur forme comme biconcave. 

M. Mandi a fait l'observation bien remarquable que dec 
Mammifères, le dromadaire et Yalpaca ; ont des globules ellip- 
tiques (x). Ainsi la limite tranchée que l’on avait cru exister dans 
la forme des globüles rouges ; entre cette classe et celle des vet” 
tébrés ovipares , n'existe pas sans exception: 

M. R. Wagner en avait déjà indiqué une très sensible darts les 
globules du sang des Suceurs, parmi les poissons cartilagineux. 
Ces globules sont ronds, bicoR Nes, et nnielesge béaticotp 
à ceux de l’homme. Bi 

Il est remarquable que les Marsupiaux didelphes qui ont 
quelques rapports avec les ovipares, dans leurs fonctions de gé- 
nération et dans l’organisation de leur encéphale , ont cepen- 
dant, comme les autres mammifères, des globules circulaires ; 
du moins ce fait vient-1l d’être constaté sur le sang d'un Kangu: 
roo (2). Seulement ici les globules paraissent avoir des diment 
sions plus variables que dans les autres mammifères er RE bond 


lim. à TE 


ES 

Il ya, en général, dans la forme et les dimensions dés sb 
les sanguins des vertébrés ovipares, des caractères différentiéls 
qui pourraient distinguer, au besoin, les classes de cette division. 
Les oiseaux les ont en forme de courge, une fois aussi lonigs que 
larges. Dans les reptiles ordinaires ils ont généralement'une sail- 
he ombilicale, ét leurs dimensiuns excèdent celles des! globules 
dans les oiseaux; et dans les reptiles amphibies ces dimeñsions 
sont plus grandes que dans les trois premiers ordres. 

D'où vient cette différence de: forme dans les globules de cer- 


(x) Anatomie microscopique, °° livraison, Sang, Paris, 1838. PI. 2, fig. 4 @ et 4 b, etséance 
de l'Académie royale des Sciences du 17 décembre 1838. 


(2) Rapport de M. Milne Edwards, Gomptes rendus de l'Académie des Sciences du 34 dé« 
cembre 1838. 
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tains organismes; et la grande différence dans leurs dimensions, 
relatives au volume de l'animal? On peut conjecturer que c’est 
la filière des vaisseaux capillaires, à travers lesquels les globules 
d’un volume déterminé doivent passer, qui produit la forme el- 
liptique: Mais on n’expliquerait pas, à notre avis, par lè diamè- 
tre de ces vaisseaux, ainsi que le pense M. Schultz, les dimen- 
sions relatives des globules ; ces dimensions paraissant antérieu- 
res, dans l'embryon, à la formation apparente des vaisseaux. 

Si le diamètre des capillaires force les globules de s’alloñger 
pour traverser leur canal ; il faut qu'ils aient été primitivement 
ronds où trop gros dans tous les sens. C’est ce que nous appren- 
nent les observations de MM. Prévost et Dumas, des globules 
sanguins du poulet, qui restent ronds jusqu’au cinquième jour 
de Fincubation incelusivemnent (1); ét ne commencent à devenir 
elliptiques que lorsque le système des vaisseaux sanguins et le 
cœursont assez développés pour réagir sur leur forme et leurs 
dimensions primitives, qui paraissent avoir une autré cause que 
celle du diamètre des vaisseaux capillaires du fœtus. 

Je présame qu’elles sont dépendantes de la composition 
chimique du sang, et de la même puissance organisatrice 
qui forme les vaisseaux. L’embryogénie pourra donc répandre 
quelques lumières sur la cause des dimensions relatives des 
globules qui, je le répète, ne sont nullement en proportion 
avec le volume de l'animal. 

Tous les micrographes conviennent que chaque globule san- 
guin des vertébrés ést une vésicule qui contient la matière colo- 
rante;la phipart conviennent encoré que les vertébrés ovipares 
onit au céntré de cette même vésicule un noyau de substance 
t'änsparènte, probablement incolore. Les uns admettent cé 
même noyau dans les globules des mammifères; tandis que 
d'aütres pénseñt qu'il ne se forme qu'après la mort, par la 
coagulation de l’albumine, (2) 


(n) Développement du cœur et formation du sang, par MM. FRENON et Dumas, Ann. des 
SeyNati, t, 111, p. 36, 1824. 


(2) De même que la partie plastique du sang se décompose en fibrine et en sérum, ainsi Îles 
globules se séparent, après la mort, en deux parties distinctes; l’enveJoppe et le noyau. Celui= 
20, 


308 DUVERNOY. — Sur le fluide nourricier. 


Ce que nous avons dit des globules, dans les zrois types in- 
férieurs, semble montrer que leur organisation est en rapport 
avec celle du système des vaisseaux sanguins, qu’elle est d'autant 
plus parfaite que ce système est plus complet. 

Les Mollusques ont une enveloppe transparente dans leurs 
globules, comme le type des vertébrés. Nous ajouterons la Z- 
mace et le colimacon aux mollusques cités dans notre texte 
comme ayant les globules vésiculeux. 

Les animaux articulés ont les globules moins complets. On 
ne peut les décomposer évidemment en un noyau et üne enve- 
loppe. Cependant les grains dont ils paraissent composés, dans 
l'écrevisse de rivière, semblent étre réunis par une membrane 
transparente. 

En général leur diamètre varie dans ce type de: à + de li- 
gne. Leur forme est ronde ou allongée; leur structure granu- 
leuse, et leur couleur le plus souvent transparente. Sous ces 
différens rapports on les a comparés aux globules lymphatiques 
des animaux vertébrés. 

Ceux des sangsues sont de petits noyaux granuleux de forme 
inégale. 

M. R. Wagner ne donne, pour les Zoophytes , que la mesure 
des globules de l'astérie orangée, qu'il estime de -& à :. 

Nous avons observé que les Echinodermes sont à cet égard 
les derniers des animaux dont le sang montre une organisation 
compliquée de globules. Elle nous parait tenir encore à des ré- 
servoirs vasculaires formant un système plus terminé. 

Relativement à la composition chimique du sang de l’homme 
et des animaux, de la lymphe et du chyle des vertébrés, nous 
avons donné un résumé de ce que la science comprend à ce su- 
jet de plus positif. 

Nous ne pouvons manquer de faire remarquer ici plusieurs 


ci est un agrégat de molécules moins fines que celles qui composent l’enveloppe. M. Wagner ; 
Supplément à la physiologie comparée du sang. Leipsig, 1838. 

De nombreuses expériences m'ont conduit à considérer les globules des mammifères comme 
étant formés d’une vésicule colorée, renfermant une matière liquide albumineuse; cette ma- 
tière remplace le noyau qui existe incontestablement dans les globules des trois autres classes 
des vertébrés (Lettre de M. Donué à M, Mandl, p, 9 de l’ouvrage cité de ce dernier savant). 
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propositions sur la composition chimique ou organique du sang, 
sur lesquelles les derniers travaux ne sont pas d'accord. 

Une expérience bien positive faite par M. J. Müller, et con- 
firmée en France (1), prouve que la fibrine est mêlée au sérum, 
et qu’elle n’y est que très divisée et non dissoute. 

Cependant M. Lecanu n’admet pas que la fibrine soit conte- 
nue dans le sérum; il la suppose dans les globules, et il pense 
qu'il les sépare exactement du sérum par un procédé qu’il a ima- 
giné, et qui consiste à faire couler immédiatement, au sortir de 
la veine, une partie de sang, dans huit parties d’une solution sa- 
turée de sulfate de soude. 

Le sang, dans ce cas, ne se coagule pas; les globules se préci- 
pitent au fond de la solution. 

C’est par ce procédé que M. Lecanu a cru pouvoir donner, 
ainsi qu'il suit, la proportion des globules relativement à la 
masse totale du sang, et celle des trois substances qui les consti- 
tuent, dans son opinion. 

Sur 1000 parties de sang, il y en a 130,8453 de globules, qui 


se composent de 
Fibrine 2,9480 


Hématosine  2,2700 
Albumine  125,6273 

Nous pensons qu’on pourrait trouver la vérité. dans l’une et 
dans l’autre opinion, et que toute la fibrine n’est pas dans le sé- 
rum; mais que les globules en renferment aussi une certaine 
quantité. 

Cette matiere colorante du sang , ou lhématosine, donnerait, 
suivant ces mêmes recherches de M. Lecanu (2), sur 100 par- 
ties, 10 parties de protoxide de fer, qui représentent 7,1 de fer 
métallique. 

C’est à l'état métallique, suivant ce savant, que le fer existe 
dans cet élément constitutif du sang. 

D'ailleurs le fer et la matière colorante, contrairement à l'o- 
pinion de M. Gmelin , ne peuvent s’obtenir isolément, et ils 


(r) Annales des Sciences naturelles, 2° série, t, x, p. 51, note 1. 
(2) Etudes chimiques sur le sang humain, Paris, 1837, p. 17 et suiv. 
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paraissent unis d'une manière indissolnble, pour constituer 
l'hématosine. 

L’hématosine présente des propriétés physiques et chimiques 
identiques, dans les animaux des quatre classes des vertébrés. 

Cependant le fer, qui s'y trouve toujours en grande propor- 
tion, semble varier en quantité relative, suivant les espèces et 
surtout suivant les classes. (r) 

Extraite par le procédé de M, Lecanu, l'hématosine est solide, 
sans odeur, sans saveur, terne et de couleur brune; d'un éclat 
métallique et d’un noir rougeàtre, qui rappelle aspect de Var- 
gent rouge des minéralogistes. 

L'eau, l'alcool et l’éther acétique, chargés d’uné très minime 
quantité d’ammoniaque, de potasse ou de soude caustique; la 
dissolvent aisément et la colorent en rouge de sang. 

Le fluide nourricier des vertébrés n’est pas seulement le sang 
rouge ; dont nous avons cherché à apprécier les proportionset 
la composition organique et chimique; c’est encore-la /ymphe, 
ou ce liquide incolore et limpide que renferment les vaisseaux et 
les ganglions lymphatiques; c’est aussi le ckyle on -ce liquide 
blanc de lait, ou un peu rosé, qui circule dans les chylifères et 
le canal thoracique, après la digestion. 

Nous avons fait remarquer que le sang des vertébrés devait 
passer par ces degrés successifs d'organisation, de chyle et de 
lymphe, pour arriver à son état normal de sang nutritif et vital 
ou de sang artériel. Nous avons vu, où fait pressentir, quele 
sang veineux dans lequel le chyle et la lymphe sont versés; su- 
bit, avant de devenir sang artériel, des dépurations ou des trans- 
formations moléculaires, dans le foie et dans les poumons, qui 
sont encore des élaborations, ou des degrés plus élevés dans sa 
composition organique. 

La chimie fonctionnelle ou vitale produit toutes ces trans- 
formations moléculaires successives, qui changent, eñtre autres, 
les proportions de la graisse, de l’albumineet celles de la fi- 
brine du sang; qui produisent l'hématosine, complètent l'orga- 
nisation des globules, et paraissent introduire dans les vésicules 


(r) Ibid. p. 38. 
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une plus grande proportion d’oxigène , et une température plus 
élevée dans toute la masse du sang artériel. C’est par ces change- 
mens chimiques et organiques sucgessifs que, dans les animaux 
supérieurs, la lymphe et le chylé déviennent du sang veineux, et 
celui-ci du sang artériel. 

Au sujet de là forme variable des globules, relativement à 
l’âge des embryons, nous avons déjà cité MM. Prévost et Dumas, 
qui ont figuré dans leur excellent Mémaire, la forme des globu- 
les du sang du poulet, aux différentes époques de l'incubation, 
etmontré qu ls sont ronds durant les cinq PFRRIENS jours, etine 
deyiennent oyales qu’ après, ce terme. , 

M.R. Wagner a fait larmême observation suriles péninde — grer 

nouille. Ce n'est qu'au huitième: jour que les globules prennent 
la forme ovale et la grosseur qu'ils montrent dans les adaltes. 
Dans les embryons fort jeunes de brebis , de 25 pouces de long, 
dans ceux de lapins et de la chauve-souris commune, ces globu: 
les sont beaucoup plus grands que dans les adultes, et de forme 
globuleuse, Ces observations sout du plus haut intérêt pour SE 
pliquer la nutrition du fœtus. 
«Quant aux changemens que les la de TE Per dis la 
composition grganique ou chimiquedu sang, nous ne, rappel- 
lerons que ceux observés chez les cholériques, dont le sang 
montre une singulière tendance à se Coaguler pendant là vie 
même (1); et ce sang laiteux, qui, dans plusieurs maladies, pré- 
sénte toutes les apparénces W lait; dans lequel la bte et la 
matièré colorante ont à+peu-près disparu, et qui n’est plus 
+42 une émulsion de substances DR et d’albumine. (2) * 


(x) Essai sur l'application de la chimie à l'étude du sang de l’homme, par P, S. Denis, D: 
M.P. Paris, 1838. 

(2) Et la thèse déjà citée de M; Lecanu, où l’on trouve une observation originale du sang 
laiteux. 


\ 
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ARTICLE II. 


RÉSERVOIRS DU FLUIDE NOURRICIER. 


$ I. Considérés en général. 


La seconde considération générale d’après laquelle nous 
avons divisé l’étude de cette partie de la grande fonction de nu- 
trition, désignée bien incomplètement dans les ouvrages de phy- 
siologie, sous le nom de circulation , est celle des réservoirs du 
fluide nourricier. 

Ces réservoirs nous ont offert, dans la série animale, des 
différences de plusieurs genres, dont les unes peuvent être rap- 
portées à la forme et à la structure, c’est-à-dire à leur organi- 
sation proprement dite ; dont les autres tiennent à leur disposi- 
tion, à leur arrangement dans l'organisme. Ils présentent encore 
des différences importantes qui sont relatives à la nature du 
fluide qu’ils renferment, et à leur but fonctionnel. 


A. Relativement à ieur organisation , les réservoirs du fluide 
nourricier sont : - 

1° Des cellules analogues à celles des végétaux cellulaires : 
l'Hydre d’eau douce, parmi les Polypes; la Ligule, parmi les 
Intestinaux, ne paraissent pas en avoir d’autres. 

2° Dans une organisation un peu plus avancée, ce sont des 
canaux, dont la structure varie. 


Tantôt ils sont creusés dans la substance même, danse pa- 
renchyme de l'animal, etn’ont pas de parois distinctes ou sépa- 
rées de ce parenchyme. Ici leur capacité peut diminuer ou aug- 
menter avec les mouvemens de contraction ou de dilatation de 
tout l'animal ou de ses parties. Les Méduses nous en ont fourni 
des exemples. Ils répondent , en quelque sorte, aux méats inter- 
cellulaires des plantes. 

Dans d’autres organismes, ces canaux sont superficiels, sail- 
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lans, à parois immobiles, ne pouvant pas changer de diamètre, 
etayant encore dans leur capacité des trachées : telles sont les 
nervures des ailes dans les insectes. 

3° La troisième différence de forme et d'organisation des ré- 
servoirs du fluide nourricier que nous devons distinguer, est 
celle que l'on peut désigner sous le nom de lacunes. Nous appe- 
lons ainsi des vides qui existent entre les rameaux artériels et 
les racines des veines, qui ne se continuent pas l’un avec l’autre 
par l'intermédiaire d’un système capillaire. 

Ces lacunes forment des méats dans les interstices des fais- 
ceaux musculeux , davs les intervalles des organes et des parties 
dans lesquels le fluide nourricier pénètre et se meut d’un sys- 
tème vasculaire à l'autre. C’est le cas des Crustacés (1) et des 
Arachnides pulmonaires, 

4° Les réservoirs du fluide nourricier peuvent consister en- 
core en lacunes plus considérables, lorsque le système vascu- 
laire est à l’état rudimentaire. Ce sont alors des cavités viscérales 
tout entières, dans lesquelles le fluide nourricier est épanché. 
C’est le cas des Insectes et des Arachnides trachéennes, où l’on 
trouve le sang non-seulement dans les interstices des muscles, 
mais encore dans les cavités de l'abdomen, du thorax et de la 
tête. Il n’y a, dans ces animaux, pour réservoirs périphériques, 
que les canaux des ailes ou d’autres appendices; et pour réser- 
voir central circonscrit, que le vaisseau dorsal qui sert en même 
temps et principalement d'organe d’impulsion et de direction : 
encore ce vaisseau dursal paraît-il réduit, dans les Hémiptères 
hétéroptères qui ont tout leur développement, à l’état d’un 
simple ligament, ainsi que l’a vu M. Léon Dufour. 


(1) Nous prouverons; en décrivant la structure intime des branchies dans cette classe, que 
les lames étroiles ou larges, les vessies, les tubes simples ou ramifiés dans lesquels se fait 
l'hématose, ne sont que des lacunes et n’ont point de véritable réseau capillaire. Tout au plus 
trouve-t-on ces lacunes divisées en canaux très irrégulièrement et très grossièrement réticulés 
(qu’on me permette cette expression), ainsi que je l'ai dit dans mon mémoire sur les Limules , 
pour les lames branchiales de ces animaux, et pour celles des Crabes. J'ai constaté par l'ob- 
servation directe de la circulation du sang dans les filamens tubuleux des branchies de l'Ecre 
visse de rivière, que ces tubes sont formés d’une cavité simple, dans laquelle se meuvent libre 
ment les globules dusang. 11 n’y à ici ni vaisseau capillaire afférent , ni vaisseau efférent , ainsi 
que l'a déjà très justement observé Treviranus (œuvres posthumes). 
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5° Enfin, les réservoirs du fluide nourricier peuvent être ‘dés 
vaisseaux ; C'est-à-dire des canaux à parois Menarete} en nd 
mobiles, contractiles et dilatables:: 

Les vaisseaux des animaux:se distinguent, entre te ; de 
ceux des plantes, et cette comparaison sérvira encore à les:mieux 
caractériser , en ce que leur: caual est continu et non intérrom: 
pu; dans tout un système, quelque nombreuses que soient leurs 
ramifications ; et que, sil y'a une lacune entre deux systèmes 

vasculaires, les rameaux oules racines de ces sic ont leur 
caval ouvert et béant dans cette lacune. 

Au contraire, dans les végétaux, chaque vaisseau est clos à 
son extrémitéÿiqui est en forme de cône, et son canal, peut en: 
core être interrompuet divisé par des diaphragmes } restes des 
cellules dont ce vaisseau a été formé primitivement. 

B.Les différences que nous ferons remarquer ici dans les ré- 
servoirs du fluide nourricier, relativement à leur disposition , à 
leur arrangement général dans l’organisme, se D Lire) sub- 
tout aux réservoirs vasculaires. 

Nous ferons d’abord sentir:célles! qui distinguent encore k 2e 
énlei les plantes des animauxs !1: 

Les! vaisseaux des plantes; du'moins les vaisseaux spiraux! 
ceux de la: sève non élaborée, où même les tubes latexifères 
des filets corticaux sont plutôt des canaux ; en ce qu'ils 
présentent à-peu-près le même diamètre dans toute leur 

étendue, lequel est toujours capillaire , quelle que soit la gran: 

deur ‘du végétal, et qu'ils ne se ramifient pas du tout ou très 
peu; qu’ils marchent parallèlement les uns à côté dés autres, 
plus ou moins pressés les‘ uns vers les autres ; formant ainsi dés 
faisceaux, mais ne s’anastomosant Pas ; ils restent conséquem- 
ment séparés , indépendans , malgré leur rapprochement; et ne 
forment pas d'ensemble ou'de système unique. 

IL faudrait en excepter le système vasculaire du suc yital ou 
du sang artériel des plantes, d’après M. Schultz. Les différentes 
formes que prennent ces réservoirs canaliculés ,aux différentes 
époques de développement du végétal, suivant lé même auteur, 

ne permettraient de les regarder, il nous le semble du moins; 
que comme des voies temporaires ;'que comme des méats , que 
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le développement ultérieur des cellules entre lesquelles ils pé- 
nètrent, ou leurs propres modifications de forme, en 
et obstruent entièrement. (1)! | \ VI 

M. de Mirbel, qui considère.les fésilènn corticales et les: filets 
corticaux, en l'absence dé cés couches corticales, comme com: 
posés de tubes latexifères admet cette existence temporaire , du 
moins pour les filets corticaux. On ne les trouve quelquelois 
que dans les jeunes tiges et dans les jeunes branches. ::: 

Selon cet habile physiologiste, les tubes latexifères'qui com- 
posent les filets corticaux, sont tout d’une venue et finissent en 
cœcum à leurs extrémités. Il n’y a que ceux des couches corti- 
cales qui.aient d'assez fréquentes anastomoses, ainsi que les 
figure M, Schultz, pour composer un réseau, (2) 

Le caractère général des vaisseaux des animaux est; awcon- 
traire , de former dans l'organisme un'tout ; disposé le plusigé- 
néralement comme un arbre qui a:sa partie centrale, c’est-à-dire 
sa tige ou son tronc, et ses parties périphériques ; ou ses bran- 
ches et sesracines. Cettetige, dont le diamètre est généralement 
en proportion du volume de animal, est l'aboutissant du fluide 
nourricier qui s’y rend par les racines, et le point de départ de 
ce fluide qu’elle transmet aux branches et aux rameaux. :p 1» 

Lorsque la forme arborescente, dans un même système vas- 
culaire, est très marquée, le nuide nourricier y suit générale- 
ment une marche bien déterminée dans un même sens;: cest 
toujours un mouvement de concentration dans les veines ; qui 
répondent aux racines de l’arbre , et de divergence ou de dif- 
fluence dans les artères, qui en sant les branches et les rameaux. 

Dans cette disposition arborescente du système vaseulaire; le 
tronc ou la tige de l'arbre se rapproche toujours de l'axe du 
corps. C'est un arrangement par lequel ce système est plusicen- 
tralisé; aussi lui voit-on le plus souvent, entre le tronc et la 
souche, un organe d’impulsion et de direction, un cœur, qui 
est le complément actif de cette centralisation. 


(x) Vy. Annäles des Sciences naturelles, t, xxrr, pl. x et à set a série, t. vit, p.257 ct 
suiv. L 


(2) Annales des Sciences naturelles, tome tt, pages 144 et r45 , 4® série, partié Bo/anique, 
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Dans une autre disposition générale, les réservoirs vascu- 
laires sont périphériques, ou circumvagans; c'est encore ici une 
forme végétale, mais qui est plus comparable à la liane, qu'à 
l'arbre qu’elle entoure; une forme qui a pour but la nutrition 
et l'accroissement dans un sens plutôt que dans un autre, et 
qui est en rapport intime avec ces deux fonctions végétatives ; 
une forme qui doit également servir à recueillir de toutes parts, 
à rassembler, à transmettre et à répandre dans tout l'organisme 
le fluide nourricier. 

Les principaux troncs vasculaires suivent la direction longi- 
tudinale du corps, entre la peau extérieure et la peau intérieure, 
ou le canal alimentaire; leurs branches s’en détachent généra- 
lement à angle droit. Nous avons vu cette disposition dans les 
Annelides. 

Les réservoirs du fluide nourricier sont loin de former, dans 
tous les organismes, un système complet et clos, renfermant tout 
le fluide, et ne laissant échapper de son canal compliqué que les 
parties qui doivent servir à ses dépurations, ou celles qu'il 
doit fournir aux sécrétions et à la nutrition. 

Pour que le système vasculaire sanguin soit complet et clos, 
et qu’il permette un mouvement circulaire du fluide nourricier 
dans tout l'organisme, il faut qu’il se compose de deux arbres, 
et que les rameaux de l’un se continuent avec les racines de 
l’autre; il faut que le fluide nourricier puisse revenir dans les 
voies qu'il a déjà parcourues, sans sortir de ce système, sans 
être épanché dans des lacunes. 

Une fois qu’on aura conçu l'existence de ces deux arbres 
dans un système vasculaire sanguin complet, il sera facile de 
voir ou de déterminer jusqu’à quel point l’un et l’autre sont de- 
venus incomplets, et laissent épancher le fluide nourricier par 
leurs parties tronquées ou rudimentaires, dans des lacunes plus 
ou moins étendues. 

Ces lacunes s'étendent encore davantage et se confondent 
avec les cavités viscérales, lorsque le système vasculaire est 
réduit à un seul arbre, et que cet arbre, comme dans les Z7- 
sectes, n’est qu'une simple tige creuse, non ramifiée. 

… La forme arborescente, on ne peut plus centralisée, se voit 
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aussi dans les canaux ; mais.ici il n’y a tout au plus qu’un arbre 
complet. 

Les canaux, comme les vaisseaux, peuvent donc être disposés 
en arbre, ou du moins arrangés de telle manière que le fluide 
nourricier y suive un mouvement de dispersion du centre à la 
circonférence et de concentration de la circonférence au centre. 
C’est le cas des Béroës et des Méduses ordinaires; ou de concen- 
tration et de dispersion alternative dans l’un et l’autre sens : c’est 
ce qui paraît avoir lieu, au moins dans les Rhizostomes. 


C. Enfin si nous cherchons à caractériser les réservoirs du 
fluide nourricier dans leur buf fonctionnel , et d’après la nature 
du fluide qu'ils renferment, nous trouverons que 


1° Les uns sont réparateurs , c'est-à-dire qu’ils renferment le 
chyle ou la lympbhe, fluide nourricier non élaboré , destiné à ré- 
parer les pertes que le fluide nourricier élaboré à faites par la 
nutrition et les sécrétions; 

2° Les autres sont dépurateurs; ils portent le fluide nourri- 
cier élaboré dans les organes qui doivent perfectionner sa com- 
position et son organisation, et les rendre normales’, c’est-à-dire 
propres à exciter et à entretenir le mouvement vital dans tous 
les organes. 

3° Les réservoirs qui renferment le fluide nourricier ayant 
acquis toutes ces dernières qualités, dans la composition chi- 
mique et organique, sont les réservoirs nutrilifs où excitateurs. 
Ils portent dans toutes les parties de l'organisme le suc vital 
propre à y soutenir l’activité fonctionnelle nécessaire pour la 
durée de l'existence. 


Parmi les réservoirs dépurateurs , et cette distinction est im- 
portante : 

a. Les uns sont respirateurs ou oxigérians. 

b. Les autres sont dépurateurs par l'excrétion biliaire; 

c. D'autres remplissent ce but par l’excrétion urinaire. 

Nous montrerons, en parlant de cette dernière dépuration, 


les rapports remarquables qui existent entre elle et la dépuration 
biliaire, soit par la liaison des vaisseaux sanguins qui vont 
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à l’un et à l’autre organes sécréteurs ; soit par le rapprocliement 
et la ressemblance que montrent, dans les Insectes, leurs-organes 
de sécrétion. 


$ EL: nes réservoirs du fluidé nourricièr considérés dans les Types 
a9 4 eë =” Classes. 


Arrétonsnotis encore à passer en revué, d'après cès Considé- 
rations différentielles et d’analogie ; les réservoirs du ‘fluide 
nourricier, dans les types et les classes du règne animal. 


À. Ce n’est queidatis les 7’ertébrés que nous avons trouvé les 
réservoirs du fluide noutricierentièrement vasculaires, complets, 
circonscrits et bien! distincts encore par la nature du fluide 
qu'ils charrient. 


Ainsi nous avons fait connaître dans ce type: 


1° Uu système vasculaire réparateur, celui des vaisseaux chy- 
lifères et lymphatiques; eontenant le fluide nourricier non éla- 
boré, la lymphe et le chyle. 11 se compose au moins de deux 
arbres incomplets, ou de deux souches principales quisont 
annexées au, système $anguin dépurateur , et dont les racines 
nombreuses et étendues, et les réseaux d’origine, commencent 
dans tous les organes, mais principalement dans le canal: ali- 
mentaire, les parois des cavités intérieures viscérales et dans les 
tégumens. | ) 


2° Une partie du sang proprement dit, compreriant le fluide 
nourricier élaboré, c’est-à-direorganisé, mais non encore dépnré, 
a pour réservoir un grand arbre, que j'appelle dépurateur: respi- 
rant, dont les racines sont toutes les veines du corps, et dont les 
inches et Les rameaux sont les artères pulmonaires ou bran- 
chiales. Cet arbre dépurâteur , ce réservoir du sang noir, a, dans 
toutes les classés dés vértébrés , un organe PÉTER et d’im- 
pulsion ; uñ cœur, qui sépare sa souche, 6 ou l’aboutissant des 


racines; du tronc proprement dit, d’où partent ses branches et 
ses rameaux. | | 
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.1Ce grand arbre vasculaire à sang noir en comprend deux au 
tres qui lui sont subordonné : 


3° L’arbre dépurateur entéro-hépatique , dont les racines sont 
danstout le canal alimentaire digérant et dans une partie de ses 
annexes, la rate et le pancréas, et dont les branchés et les ra- 
meaux sont dans le foie. ; | 

Les premières récoivent le sang des derniers ramuscules du 
systèrre nutritif des mêmes organes; lés dernières Île transmet- 
tent aux radicules des veines hépatiques, qui font partie du 
grand arbre respirateur. 

J'ai découvert un cas extraordinaire, celui de plusieurs Squa- 
les} dans léquel ‘Ta souche de cét HBré sanguin dépurateur doit 
servir d'orgañe dimpulsion, par là nature très musculeuse de 
ses parois ( Ann. des Sc. nat. t. 111, 2° série, p. 274 ). 

 C'ést la forme de éet arbre qui m’a conduit à la considération 
des détix grarids arbres dépurateur et nutritif que je décris en 
ce moment; considération qui changera peut-être la méthode 
adoptée généralement pour la déscription des vaisseaux san 
guins, et pour la démonstration dé la circulation. 

‘On pétiten déduire des inductions physiologiques très im- 
portantes sur les réservoirs vasculaires du fluide nourricier, et 
sur le mouvemeñt qui lui est imprimé dans ses réservoirs. 


: 4° L'autre arbre subordonné à celui-ci, est l'arbre rénal, pren 
M. Jacobson admet dans trois classes d’ovipares. .,,,: {bu 

On pourra voir, dans nos descriptions, son étendue, ses rap- 
ports avec le précédent, le balancement qui peut en. résulter 
entre les deux sécrétions biliaire et urinaire, et jusqu'à quel 
point il paraît distinct et séparé du grand arbre respirateurs| 

Nous avons même indiqué dans l’Aomme. et les, mammifères 
une anastomose remarquable de la veine-porte et de la Yeiner 
caye, rudiment d’un plan entièrement développé dans les, opi- 
pares, et qui établit chez eux des communications plus larges 
et plus nombreuses entre les trois.arbres dépurateurs. 


,»° L'arbre nutritif ou excitateur, ou le système des vaisseaux 
à sang rouge, a ses racines dans les poumons ou les branchies, 
et sds branches dans toutes les parties de l'organisme. L'origine 
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de ses racines est dans le réseau capillaire des poumons ou des 
branchies, comme la terminaison des derniers ramuscules de 
cet arbre est dans le réseau capillaire de toutes les parties du 
corps, qui se continue, d'autre part, avec les racines de l’arbre 
dépurateur. 

L'arbre nutritif a son tronc et sa souche séparés par un cœur 
ou par un organe d'attraction et d'impulsion , dans les trois clas- 
ses supérieures des vertébrés; mais dans les poissons, la réunion 
des principales racines de cet arbre, ou sa souche, se continue 
directement avec le tronc, et cette circonstance montre déjà 
que l'existence d'un cœur entre la souche et le tronc de chacun 
de ces arbres, n’est point une séparation, mais une perfection 
organique pour l’ensemble et l’activité de leur action. 

Ces deux grands arbres ont des proportions inverses dans 
leurs racines et dans les branches. Dans l'arbre dépurateur , ce 
sont les racines qui l'emportent sur les branches; le contraire 
a lieu dans l’arbre nutritif ou excitateur. 

Les radicules de lun communiquent avec les ramuscules de 
l'autre, et réciproquement, de manière que leur ensemble ne 
forme proprement qu’un grand cercle, ou qu’une ligne courbe 
fermée. 

Il n’est donc pas exact de dire que le sang dessine dans 
son mouvement un double cercle, un huit de chiffre, dans 
l'homme, les mammifères et les oiseaux; c’est plutôt une ligne 
ondulée formant deux demi-cercles, un grand et un petit, pour 
chaque arbre, dont les troncs se fléchissent l’un vers l’autre par 
le rapprochement du cœur gauche ou nutritif, et du cœur droit 
ou dépurateur. 

Dans les Poissons, où il n’y a qu'un cœur droit ou respira- 
teur, ce rapprochement, cette ondulation n’a pas lieu, et la 
circulation est plus directe où moins sinueuse, 

Dans les trois classes des Mammifères , des Oiseaux et des 
Poissons, la communication entre l’arbre dépurateur et l'arbre 
nutritif excitateur n’a lieu que par les vaisseaux capillaires. C’est 
une communication périphérique qui permet le passage d’un 
arbre dans l’autre, dans un sens déterminé, c’est-à-dire des ra- 
muscules de l'arbre nutritif dans les radicules de l’arbre dépu- 
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rateur, et des ramuscules de l'arbre dépurateur dans les radi- 
cules de l'arbre nutritif. 

Dans la classe des Reptiles , et je ne parle pas ici de ceux qui 
ont des branchies, mais seulement de ceux qui n’ont que des 
poumons, l'arbre nutritif et l'arbre dépurateur communiquent 
par différens points de leurs parties centrales, qui varient sui- 
vant les ordres de cette classe. 

Les deux arbres nutritif et respirateur ont , à la vérité, leurs 
souches et les poches musculeuses (les oreillettes du cœur) 
auxquelles elles aboutissent, ou du moins leurs cavités, constam- 
ment séparées. Jusque-là, le sang noir et le sang rouge restent 
de même séparés. Mais au-delà s’établissent ces communications 
variées entre les troncs de ces arbres, ou dans les organes 
d’impulsion des deux sangs, et c’est seulement par elles que 
s'effectue le mélange de ceux-ci. 

Dans les trois ordres supérieurs de cette classe, la communi- 
cation centrale a lieu par une espèce de canal artériel, comme 
dans les fœtus des Mammifères ; avec cette différence que, dans 
les Reptiles, il prend naissance au cœur, au lieu de tirer son 
origine de l’artère pulmonaire , et qu'il se termine plus tard que 
chez les Marnmifères, dans l’aorte proprement dite. Nous avons 
appelé ce canal artériel aorte gauche, et l'aorte proprement dite 
aorte droite. 

Les deux aortes peuvent encore communiquer entre elles, 
dès leur origine, comme dans les jeunes Crocodiles , chez les- 
quels les cœurs droit et gauche sont soudés, sans qu’il y ait de 
communication, du moins bien ouverte , entre leurs cavités. 

Dans les autres Sauriens , dans les Ophidiens et dans les Ché- 
loniens , les cœurs dépurateurs et nutritifs sont, pour ainsi 
dire, fondus lan dans l'autre, et leurs cavités plus ou moins 
confondues. 

I! en résulte, et des communications entre les troncs artériels 
déjà indiqués, que l'arbre nutritif et l'arbre dépurateur ne ren- 
ferment plus un sang aussi différent que dans les autres classes. 

Dans les Zatraciens , les deux arbres nutritif et dépurateur 
ne sont distincts que dans leurs souches ; ils confondent leur 


sang dans la seule poche centrifuge qui entre dans la composi- 
XIL, Zoor, — Décembre, 21 
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tion de leur cœur , et dans le tronc vasculaire unique auquel 
celui-ci donne naissance, lequel est dépuratenr dans une de 
ses branches seulement, et nutritif dans le reste de son étendue. 


B. Dans le type des Mollusques , le fluide nourricier élaboré 
n’est pas distinct du fluide nourricier non élaboré, ILwy a ni 
vaisseaux chylifères, ni vaisseaux lymphatiques ; le chyle et la 
lymphe sont versés immédiatement dans l'arbre dépurateur. 
Plusieurs ont même la partie centrale de cet arbre percée de 
trons, pour recevoir le fluide épanché dans la cavité viscérale. 

Cet arbre a le plus généralement sa souche et son tronc sans 
poche musculeuse intermédiaire d'attraction ou d'impulsion , et 
conséquemment continus, ainsi que cela a lieu pour l'arbre 
nutritif des poissons, ou pour la veine-porte des vertébrés. 

Les Céphalopodes à deux branchies, qui ont une poche wei- 
neuse entre la branche de la veine-cave qui répond à chaque 
branchie et l'artère de cette branchie, font seuls exception. 

Mais entre la souche et le tronc de l'arbre nutritif ou excita- 
teur, on trouve constamment un cœur au moins, quelquefois 
deux, lorsque l'arbre nutritif a deux troncs. Ce cœur n’a, dans 
les Céphalopodes, que sa poche centrifuge, ou son ventricule, 
sans oreillette. 

Dans les Acéphales testacés , chez lesquels les branchies sont 
disposées symétriquement, au nombre de deux de chaque côté, 
l'arbre nutritif commence par deux souches qui répondent aux 
branchies de chaque côté, et ces deux souches versent le sang 
dans deux poches centripètes ou dans deux oreillettes. Mais le 
plus souvent celles-ci se réunissent à une seule poche centri- 
fuge, ou à un seul ventricule. 

Les Arches, parmi les Acéphales, et les Brachiopodes , nous 
ont fourni un exemple remarquable d’une division complète de 
l'arbre nutritif, du moins dans la partie centrale, avec une 
oreillette et un ventricule pour chaque arbre. 

Dans tous ces animaux, il y a donc, au moins, deux arbres 
bien distincts ; l'un nutritif et l’autre dépurateur , dans lesquels 


le sang parcourt un cercle, en suivant toujours la même di- 
rection. 
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Dans les Sa/pa seulement, l'on dirait qu'il n’y a plus: qu'un 
arbre, ayant dans sa partie centrale un cœur dont l'impulsion 
agit alternativement, dans unsens ou dans un autre. (1) 


C. Dans les trois classes supérieures du 7ype des Articulés , 
caractérisées d’ailleurs par leurs pieds articulés , les réservoirs 
du fluide nourricier peuvent se composer de vaisseaux, de ca- 
naux. et de lacunes. En les étudiant successivement des Crustacés 
supérieurs aux Crustacés inférieurs, de ceux-ci aux Arachnides 
pulmonées, des Arachnides pulmonées aux Arachnides tra- 
chéennes et aux Insectes, on trouve que le système yasculaire 
devient de plus en plus incomplet dans ses deux arbres, et les 
lacunes de plus en plus étendu es. | 

L'arbre nutritif, dans les Crustacés , est toujours le plus com- 
plet. Il a ses racines dans les branchies; elles y sont formées de 
canaux ou de vaisseaux bien évidens, qui ne se réunissent jamais 
en une seule souche, mais qui aboutissent au cœur séparément; 
aussi ce dernier organe est-il, dans ces animaux, sans poche 
centripète : il ne consiste qu’en une seule poche centrifuge, 
dans laquelle les troncs multiples de l'arbre nutritif prennent 
naissance. 

Il n'y a donc plus ici, ainsi qu’on a déjà pu le remarquer 
dans quelques Mollusques, de tendance à l'unité, à la concen- 
tration , dans l'arbre nutritif. 

Quant à l'arbre dépurateur, c’est celui qui a le plus de la- 
cunes ; elles existent surtout dans son origine périphérique, 
Ses branches manquent de ramifications capillaires dans les 
branchies, où elles sont séparées des racines de l'arbre nutri- 
tif par des Jacunes à cavité simple ou multiple. 

Il n’y à jamais d’organe d’impulsion ou de cœur pulmonaire 
à leur origine, 

Les lacunes augmentent dans les /rachnides pulmonaires , 
et semblent comprendre l'arbre dépurateur tout entier,et même 


(2) M, Milne Edwards vient de constater, dans Jes Ascidies composées, cette impulsion 
alternative du sang, dans deux directions contraires , par un cœur cylindrique , dont les mou- 
vémens péristatiques de contraction se succèdent dans deux sens opposés. Il compare ces 
mouvemens à ceux de l’esophagé des Rumimans(Séance de l'Acad, des 8c. du xx'nov, x830). 

21. 
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les derniers ramuscules de l'arbre nutritif, qui paraît avoir en- 
core ses racines dans les sacs pulmonaires. 

Dans les Æ{rachnides trachéennes et les Insectes , les racines 
de l'arbre nutritif manquent ; cet arbre est réduit à un simple 
tronc, sans ramifications, et l'on ne trouve que quelques ca- 
naux dans la partie périphérique du corps (les ailes des insectes), 
tenant lieu de système capillaire, entre cet arbre nutritif si ru- 
dimentaire et les lacunes ou les grands réservoirs remplaçant 
l'arbre dépurateur du fluide nourricier. 

Les arbres vasculaires plus où moins incomplets des trois 
classes précédentes montrent, même dans leur état rudimen- 
taire, ce plan de centralisation des réservoirs vasculaires des 
Vertébrés et des Mollusques , que nous avons signalé. Dans les 
Annelides, chez lesquelles les réservoirs du fluide nourricier 
sont de nouveau complètement vasculaires, ces réservoirs, ainsi 
que nous l'avons déjà fait remarquer, sont périphériques, c’est- 
à-dire qu'ils sont disposés plutôt vers la périphérie que vers 
l'axe du corps; plutôt pour un mouvement de circumvagation, 
parallèle à la surface de l'animal, que pour un mouvement de 
concentration vers l'axe du corps, et de rayonnement ou de 
dispersion vers la périphérie et les extrémités. 

Les principaux vaisseaux sont des tiges nutritives , disposées 
selon la longueur du corps, et dirigeant le principal torrent 
sanguin dans ce sens. 

Elles ont des branches ou des racines subordonnées, trans- 
versales , qui vont respirer dans les branchies , ou à la peau, et 
forment autant de petits cercles latéraux qu’il y a de branchies. 

Il n’y a donc plus d'arbre dépurateur dans cet arrangement, 
mais seulement des rameaux subordonnés, qui partent des 
tiges nutritivés, Où qui y reviennent. 

D. Le type des Zoophytes nous a offert toutes les formes des 
réservoirs du fluide nourricier. 

Dans les Echinodermes , et plus particulièrement dans l’ordre 
des Pédicellés , ces réservoirs sont vasculaires et encore très 
compliqués, puisqu'ils se composent de deux systèmes distincts, 
‘un cutané et l’autre intestinal. Celui-ci est réparateur et dépu- 
rateur daus les Æolothuries et peut-être dans les Oursins ; ses 
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principaux vaisseaux y complètent une ligne circulaire. L'autre 
est disposé de manière que le fluide qui le remplit ne paraît y 
avoir qu'un mouvement de flux et de reflux; mais est-il à-la- 
fois locomoteur et respirateur dans les Astéries et les Oursins ? 
Il est très probable que ces deux sÿstèmes communiquent lun 
avec l’autre. 

Dans les Zntestinaux cavitaires , il n’y a plus que des rudimens 
de réservoirs vasculaires ; tels sont les deux canaux des asca- 
rides. Mais dans les Parenchy mateux , le système vasculaire in- 
testinal ou respirateur, quand il existe, se confond avec le sac 
alimentaire, et divise ses rameaux vers la surface du corps, pour 
être en même temps dépurateur et respirateur. Quelquefois il 
y a un système vasculaire périphérique dans ce but (les Pla- 
naires). Mais il n’existe pour la nutrition que des cellules ou 
des lacunes. 

Les Acalèphes n’ont que des canaux dont les parois sont la 
substance même qui constitue leur organisme. Ces canaux sont 
réparateurs et respirateurs; ils reçoivent immédiatement le 
fluide nourricier non élaboré, lorsqu'il y a un sac où un canal 
alimentaire, des parois de cet organe , et le portent à la surface 
du corps pour la respiration. 

Ainsi, les premiers réservoirs vasculaires du fluide nourricier 
qui apparaissent dans l'organisme, ont pour usage de le rece- 
voir de l'organe qui le forme, et de le soumettre à l'élément 
ambiant. 


ARTICLE III. 
MOUVEMENT DU FLUIDÉ NOURRICIER. 


Le mouvement du fluide nourricier, dans ses réservoirs , est 
une des conditions de la vie générale et de sa vie propre. Ce 
mouvement sert à maintenir dans l’état normal la composition 
organique de ce fluide; il produit le mélange des nouvelles por- 
tions qui sont versées dans ses réservoirs, à mesure que la chy- 
lification les a extraites des substances alimentaires. Il est né- 
cessaire à l'élaboration, c’est-à-dire à l’organisation du fluide 
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nouwrricier, dont Îes parties consommées par la nutrition ou 
pour les sécrétions, sont'ainsi remplacées par l'alimentation; 
dont les pertes, ent un mot, sont ainsi réparées. Il est indispen- 
sable, dans la plupart des cas, pour échanger; par l'acte de Ja 
respiration, les principes qui altèrent sa composition contre 
ceux du fluide ambiant respirable, qui doivent donner aû fluide 
nourricier la propriété de vivifier tout l'organisme. Ce fluide se 
meut, se répand dans toutes les parties de cet organisme ; pour 
produire, avec l'influence nerveuse, toute espèce d'activité vis 
tale de sensation, de mouvement, de sécrétion ou d’excrétion, 
de mutrition et de génération. 

Les différentes directions qu’il sûit dans son mouvement; ont 
conséquemmént pour double but général, l'excitation vitale de 
tout organisme, et la nütrition; et pour but subordonné, de 
recueillir le chyle à mesure qu'il se forme, de le mélariger at 
fluide nourricier élaboré, et de le soumettre à l'action dépura- 
tive du fluide respirable: 

Les arrangemens de ses réservoirs, lorsqu'ils sont {circon- 
scrits , sont surtout le plus généralement en rapport avec le cas 
nal ahmentaire, quand il existe, pour en recévoir le chyle; et 
avec l'organe de respiration lorsqu'il est localisé et qu'il n’est 
pas universel; comme dans les znsectes , pour loxigénation du 
sang. Maïs la nécessité de la dépuration du fluide nourricier ; 
par la respiration, a bien des degrés, suivant les organismes, 
et suivant l’activité vitale qu'ils doivent fournir. Cette condition 
générale de la vie est loin d’avoir toujours la même importance. 
Dans les organismes supérieurs les plus actifs, la vie cesse dès 
que la respiration est arrêtée pendant un temps très court. Dans 
les organismes moins élevés et moins actifs, là continuité de la 
respiration peut devenir moins essentielle. 1l en résulte que la 
disposition des réservoits du fluide nourficier, à l'égard dé cétte 
fonction dépurative, doit varier beaucoup d’après ces différentes 
nécessités, et servir à démontré la liaison de la durée de l’exis- 
tence, non-séulément avec la quantité, mais encore avec la con- 
tinuité de la respiration. Ces données sont des plus importantes 
de celles que fotttnit Fanatomie comparée à là physiologie, et 
wmêtie à Fhistoire naturelle systématique. Il faut d’ailleurs ne pas 
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perdre de vue, dans l'appréciation de ces arrangemens;, en tant 
qu'ils sont en rapport avec le fluide ambiant et avec la respira4 
tion, que, outre l'organe chargé plus spécialement d'exercer la 
fonction de la respiration; d’autres organes mis en contact avec 
le fluide ambiant peuvent suppléer à cette fonction, La peau qui 
limite le corps dans l’espace , est l'organe de respiration le plus 
naturel ; ce peut être le seul ou le plus essentiel, ou seulement 
un moyen supplémentaire de cette fonction. Il est donc néces- 
saire d'étudier comment les réservoirs du fluide nourricier sont 
arrangés pour y diriger le chyle, ou le sang renouvelé par celui- 
ci. De même, le canal alimentaire qui forme le chyle est, sous 
un autre point de vue, organe de respiration le plus immédiat, 
comme premier réservoir du chyle; mais, dans ce cas, il faut 
que le fluide ambiant pénètre dans la cavité viscérale qui ren- 
ferme l'organe chylifique. 

Nous montrerons en détail tous ces arrangemens , supplé- 
mentaires ou essentiels, entre les réservoirs du fluide nourricier 
et la respiration ; dans:le volume suivant, où nous traïterons de 
cette fonction. 

Dans ces quelques pages de résumé, sur le mouvement du 
fluide nourricier ; nous cherchons à rappeler seulement les dis: 
positions organiques qui indiquent les buts fonctionnels de ce 
mouvemett, leurs degrés d'influence, et les causes qui le pro: 
voquent et qui le détèrminent, dans un sens plutôt que dans 
un aûtre. 

Lés agens qui produisent et dirigent le mouvement du fluide 
nôurricier dans $es différens réservoirs, tiennent au métatisme 
de ceux-ci et à leurs propriétés physiques et vitales. Ils dépens 
dent éncore de causes étrangères à ces réservoirs, et qui agissent 
sur eux mécaniquement ; telle est, entre autres, la compressiott 
des veines des membres par l'action musculaire, si puissante 
dans les animaux vertébrés, pour accélérer le retour du sang 
vers le cœur. 

Dans un ouvrage d'anatomie, nous n'avions pas x nous oc« 
cuper de tous les phénomènes de cette fonction prédominante 
de la vie, que les physiologistes désignent sous le nom de cir- 
culation , et à chercher à les expliquer. Notre tâche était dem 
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faire connaître le mécanisme dans tous ses détails, autant qu’il 
peut être démontré par la science de l’organisation. 

Ce mécanisme varie beaucoup suivant les types et même sui- 
vant les classes , ainsi qu’on a pu en juger par les descriptions 
circonstanciées que nous en avons faites dans les quatre leçons 
précédentes, et par le résumé que nous venons d'écrire sur les 
réservoirs du fluide nourricier. Nous aurons peu de chose à 
ajouter à ce que nous avons dit, dans la troisième section de 
ces mêmes lecons, sur le mouvement de ce fluide et les agens 
qui le produisent. 


A. Dans les vertébrés. 


Le chyle et la lymphe, ainsi que nous l'avons vu, ont leurs 
réservoirs particuliers, dans lesquels ces fluides ont un mouve- 
ment de translation , et, sans doute, d'élaboration, depuis les ré- 
seaux d’origine de ces réservoirs, jusqu'à leur terminaison dans 
l'arbre à sang noir. Les arbres lymphatiques ou chylifères, au 
nombre de deux principaux, sont incomplets ; ils n'ont ni tronc 
ni branches pour un mouvement centrifuge, et ne se composent 
que de la partie centripète d’un arbre vasculaire. Ils sont an- 
nexés dans les animaux vertébrés, les seuls qui en soient pour- 
vus, à la souche ou aux principales racines de leur arbre dépu- 
rateur, et cette disposition importante met le mouvement de la 
lymphe et du chyle dans la dépendance de celui du sang. Nous 
avons vu combien la disposition générale du système lymphati- 
que était propre à recueillir la lÿmphe dans toutes les parties du 
corps, ou le chyle dans le canal alimentaire. 

Ce phénomène d'absorption est sans doute, en partie, l'effet 
de la porosité organique des parois vasculaires, qui permet l'im- 
bibition. Mais Ja composition si constante du chyle et de la lym- 
phe, qui sont formés, dans les circonstances normales, des mêmes 
élémens chimiques ou organiques, dans des proportions déter- 
minées, oblige d’avoir recours encore, sinon pour expliquer, 
du moins pour indiquer la cause première du phénomène d’ab- 
sorption, à des circonstances qui ne sont pour nous, jusqu'à 
présent, ni de l'anatomie démontrée, ni de la physique, ni de la 
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chimie expliquées. Il y a là, dans les différentes origines des 
lymphatiques ou chylifères, des arrangemens organiques, ou des 
propriétés vitales que nous ne pouvons apprécier que par leurs 
effets; en ce qu’elles permettent l'absorption de certains élé- 
mens et arrêtent celle d’autres élémens, dans les circonstances 
physiologiques ; de même que nous voyons, dans les Ruminans, 
le bol alimentaire être arrêté dans la panse et le bonnet, jusqu? 
ce que la rumination lait assez élaboré pour lui permettre d’en- 
trer dans le couloir qui doit le conduire dans le troisième esto- 
mac. La capillarité paraît être la première cause, la force d’im- 
puision à tergo, qui provoque le premier mouvement du chyle 
ou de la lymphe dans les ramuscules d’origine. Les vides qui se 
produisent dans le système sanguin par la consommation du 
sang , et qui se font sentir rapidement de proche en proche dans 
le système lymphatique, et provoquent le passage de la lymphe 
dans les veines, déterminent d'autre part son mouvement cen- 
tripète dans tout le système, par une sorte d'attraction ou de 
succion. (1) 

Ce mouvement est d’ailleurs dirigé dans ce sens par l'existence 
des valvules, mais il est loin d’être direct et de se faire par le 
chemin le plus court. Tantôt c’est un mouvement de dispersion 
et de séparation dans des plexus, qui ne sont que des ganglions 
déployés, ou dans des ganglions qui sont des plexus pelotonnés; 
tantôt c'est un mouvement de concentration ou de combinai- 
son dans les rameaux et dans les branches du système. L'un et 
l’autre alternent plus ou moins jusques aux souches principa- 
les , et contribuent singulièrement au mélange et à l'élaboration 
de la lymphe et du chyle. 

On pourrait donc en conclure que cette élaboration est plus 
avancée, quand le chyle ou lalymphe rencontrent beaucoup de 
plexus ou de ganglions dans leur marche, depuis les radicules 


(1) Cet effet était indiqué par la diminution de la proportion des globules , que produisent 
les pertes de sang naturelles ou artificielles, qui appauvrissent le sang, pour me servir d’une 
expression vulgaire, Mais son action rapide a été démontrée dans les expériences de MM. Pre- 
vost et Dumas, déjà citées. Elles leur ont appris que des saignées, faites à quelques minutes d'in- 
tervalles , donnent un sang de moins en moins riche en globules, par l'absorption rapide de la 
lymphe (Æzamen du sang, ete. Bibl, univers, de Genève. 8° série, t, xvrx et xvirr, 1821). 
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qui en ont absorbé les molécules jusqu’à leur souche. L’imper- 
fection apparente que montrerait à cet égard, le système lym- 
phatique des oiseaux, qui manque à-peu-près de ganglions et qui 
né me paraît pas avoir assez de plexus , en coinpensation, est sup- 
plée peut-être par une respiration plus complète, laquelle pro- 
duit aussi une élaboration du fluide nourricier. 

C'est sans doute pour faciliter cette élaboration plus parfaite, 
que le trajet des lymphatiques est plus long, qu'ils ne vont pas 
s'ouvrir généralement dans les veines les plus prochaines; et 
qu'ils se dirigent, par un détour plus où moins grand, vers les 
veiries jugulaires ou axillaires. 

Pour les chylifères, nous avons cru en trouver encore la raison 
dans la nécessité d'éviter la veine-porte, dont le sang est déja sur- 
chargé d’élémens qui ont besoin de l'élaboration du foie, Les nom- 
breuses divisions, les communications fréquentes entre les vais- 
seaux chylifères ou lymphatiques', servent encore à multiplier 
lés vuies par lesquelles le chyle ou la lymphe peuvent se diriger 
vers leur souche terminale, et à suppléer à celle qui serait fermée, 
par celles qui restent ouvertes. 

Il est bien remarquable que dans les trois derniers ordres de 
la classe des reptiles seulement, il existe des cœurs lymphatiques, 
pelviens et même scapulaires ; ce sont, à la vérité, des cœurs 
incomplets, sans péricarde, et n'ayant qu'une cavité, qu'il faut 
considérer comme la dilatation contractile des petites souches 
lymphatiques qui s’y terminent; ces poches répondent à l’o- 
reilletté ou à la poche veineuse des cœurs du système sanguin. 
Elles détournent une partie de la lymphe des extrémités posté- 
rieures et du bassin (les cœurs pelviens), pour la verser active+ 
ment dans les veines crurales, qui font partie du système vei- 
neux affluant du rein. Mais comment se fait-il que ce sang vei- 
neux;, surcharge de lymphe et qui doit se diviser dans les reins ; 
comme celui de la veine-porte dans le foie, serve, du moins dans 
les Sauriens et les Ophidiens, à la sécrétion d’une urine solide, 
à-peu-près dépourvue de parties aqueuses, et composée presque 
exclusivement d'acide uriqué? 

Dans les Mammifères , les Oiseaux et les Poissons, le sang 
noir et le sang rouge se trouvent bien séparés dans l'arbre dé- 
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purateur, composé des veines du corps qui en forment la sou« 
che et de l'artère pulmonaire, etdans l'arbre nutritif, formé par 
les veines pulmonaires et par l'aorte. Dans chacun de ces ärbres 
le mouvément du sang est un mouvement de concentration, et 
jusqu’à un certain point de mélange, des racines jusqu’à la sou- 
che; ppuis un mouvement dé dispersion, ou de diffluence, du tronc 
jusqu'aux rameaux. 

Les derniers ramuscules de l'arbre dépurateur forment dans 
les poumons un réseau très fin; duquel naissent les premières 
radicules de l'arbre hutritif 

De même, les derniers ramuscules de celui-ci aboutissent dans 
le réseau des capillaires de toutes les parties du corps, d’où naïis: 
sent les premières radicules de larbre dépurateur. On concoit 
que Ce système des capillaires du corps peut avoir quelques-unes 
de ses mailles composées de vaisseaux tellement ténus, que leur 
canal ne peut être traversé pær les globules sangüins, mais seule: 
ment par la partie plastique du sang. On comprend, en mêmé 
temps que c’est dans ce système capillaire qu’a lieu le change- 
ment du sang rouge en sang noir, et le retour de celui-ci vers 
le cœur; les ramuscules de ses mailles principales doiverit donc 
conserver, comme ceux des poumons ; un diamètre assez grand 
pour rester perméables aux globules sanguins. C’est par l’inter: 
médiaire de ce double système capillaire, dans lequel les artères 
et les veines se confondent, que s’opère le retour du sang de l'ar- 
bre dépürateur dans l'arbre nutritif, où celui de l'arbre nutritif 
dans arbre dépurateur. C’est par son intermédiaire que ces deux 
arbres se continuent, et complètent un seul cetcle, ét non deux 
cercles, ainsi qu’on a l'habitude de le dire; en décrivant, chez 
l'homme, la circulation du sang. 

Les J’ertébrés se distinguent des autres types, par le dévelop- 
pement plus général, plus complet de ces systèmes capillaires in- 
termédiaires, et par l'existence du système lymphatique, qui li- 
mitent davantage la quantité de fluide nourricier, épanchée chez 
les autres tÿpes moins parfaits dans des canaux où dans des ré- 
servoirs Sans parois propres. 

Les deux arbres sanguins, nutritif et dépurateur, des ’erté- 
brés; les deux systèmes capillaires intermédiaires qui les réunis- 
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sent, et le système des vaisseaux lymphatiques et chylifères, for- 
ment donc un ensemble très compliqué de réservoirs vasculaires, 
un système de vaisseaux clos, plus développé et plus complet que 
dans aucun autre embranchement, renfermant tout le fluide 
nourricier et ne le répandant au dehors que par sécrétion. Il 
en résulte que le mouvement de ce fluide, dans toutes les par- 
ties de ses réservoirs compliqués, influe plus ou moins sur 
l'ensemble, et que toutes les causes lqui agissent directement 
sur l’un ou l’autre de ces réservoirs , ont une action indirecte, 
prochaine ou éloignée, sur tous les autres. Nous en avons déjà 
cité un exemple remarquable, en montrant qu'un vide produit 
dans le système sanguin veineux par une saignée, détermine 
presque immédiatement un afflux de la Iymphe dans les veines 
sanguines, et par suite un mouvement centripète accéléré dans 
. tout le système lymphatique. Il nous reste à analyser rapide- 
ment ces différentes causes. Nous avons même déjà indiqué, 
dans la première partie de ce paragraphe, celles qui produisent 
le mouvement de la lymphe. | 

Dans les animaux Vertébrés, l'agent principal du mouvement 
du sang est sans doute le cœur, ce muscle creux, placé dans 
chacun des arbres sanguins, dépurateur et nutritif, entre la 
souche et le tronc, ou qui n’existe que dans le premier de ces 
arbres. 

Cette position en fait un organe admirable d’impulsion, pour 
le sang que le cœur verse dans le tronc de l'arbre , et d'attrac- 
tion dans ses cavités, pour le sang contenu dans la souche de 
ce même arbre. Sa structure en détermine toujours la direction 
dans ce sens, et lorsqu'elle comprend des ouvertures qui per- 
mettent aux deux arbres de communiquer, le cœur devient en- 
core, comme dans les reptiles , un organe de mixtion du sang 
noir et du sang rouge. 

Un cœur complet est essentiellement composé de deux 
poches, dont les parois ont une épaisseur proportionnée à l’é- 
nergie de contraction qu’elles doivent avoir : l’une est une dila- 
tation terminale ou l’aboutissant de la souche veineuse ; l’autre 
est l’origine du tronc artériel. 

Mais ces deux poches n'existent pas toujours ; nous avons vu 
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la poche artérielle manquer dans les cœurs lymphatiques. Nous 
verrons des cœurs accessoires ou des organes d'impulsion du 
sang, plus actifs que les vaisseaux , tenir lieu de l’une ou de 
l’autre de ces poches, dans la classe des poissons. Je ne parle 
pas, en ce moment, des autres types, où je ferai remarquer, 
plus loin , des différences très grandes à cet égard. 

Dans les V’ertébrés à sang chaud ; le cœur nutritif est le prin- 
cipal ; sa structure, que nous avons exposée en détail, le montre 
clairement, et semble prouver que le cœur dépurateur n’en est 
qu'un annexe. Ces deux cœurs ne sont qu’engeancés superfi- 

_ciellement l’un dans l’autre, de manière à mettre de l’ensemble, 
de la simultanéité dans l’action de leurs cavités correspondantes. 
Mais les deux poches d’un même cœur restent bien séparées de 
celles de l’autre, et le sang noir, ou le sang rouge dont elles dé- 
terminent le mouvement , ne peuvent se mêler dans cette parte 
centrale des deux arbres sanguins. 

Chaque poche , en se contractant avec une énergie propor- 
tionnée à la quantité de fibres musculaires qui entrent dans la 
composition de ses parois , donne au sang qu’elle renferme une 
impulsion qui le fait avancer dans la partie centrifuge de l'arbre 
sanguin, et, en se relâchant , produit un vide qui attire dans la 
même direction le sang de la partie centripète du même arbre. 

Ces deux actions impulsive et attractive, paraissent agir dans 
toute l’étendue des deux arbres, et combinent leurs forces dans 
le système capillaire MT M 

Dans les poissons , le cœur unique est composé d’une poche 
veineuse et d’une poche artérielle, placées à la suite l’une de 
l'autre; ce cœur est situé entre la souche et le tronc de l'arbre 
dépurateur; l'arbre nutritif en manque. Il en résulte que son 
action, qui dirige le sang immédiatement dans les branchies, 
se prolonge, à travers leur système capillaire, dans toute l’é- 
tendue de l'arbre autritif, jusque dans le système capillaire du 
corps ; ici l’action attractive de la poche veineuse doit encore 
seconder l’action impulsive des deux poches artérielles qui se 
suivent. Ce cœur unique est donc essentiellement branchial, 
et par sa position, et par son action premiere; mais il est en- 
core, et secondairement, nutritif ou aortique. Ce double em- 
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ploi explique son organisation particulière, et l'existence du 
bulbe, cette seconde poche artérielle, placée au-devant du ven- 
tricule proprement dit, et formant l’origine de l'artère pul- 
monaire. 

Dans les Mammifères , les Oiseaux et les Poisons , le cœur 
est un organe de mouvement et de direction du fluide nourricier. 

Dans les reptiles , cet argane a de plus pour effet, de mélan- 
ger le sang de l'arbre nutritif avec celui de l’arbre dépurateur, 
ou réciproquement. 

Ce mélange a lieu, non pas dans les poches veineuses, dont 
les deux cavités restent toujours séparées, mais dans les poches 
artérielles, qui n’ont que des cloisons incomplètes, ou qui ne 
montrent qu’une seule cavité. 

Les deux oreillettes ou les deux poches veineuses conservent, 
dans cette classe, leur action attractive sur le sang contenu dans 
les souches des arbres respirateur et nutritif, et communiquent 
leur force impulsive au sang contenu dans l’unique poche ar- 
térielle. Celle-ci peut être une fusion complète des deux poches 
artérielles des vertébrés à sang chaud en une seule : c’est ce qui 
a lieu dans les Batraciens. 

Leur cœur chasse le sang dans un tronc artériel unique, qui 
est lui-même une fusion du tronc dépurateur et du tronc nu- 
tritif, on y remarque un renflement musculo-tendineux , reste 
de la circulation branchiale de ces animaux dans leur premier 
état. La poche artérielle du cœur des Batraciens est donc l’agent 
commun et principal d’impulsion de tout mouvement centri- 
fuge du sang dans ces animaux. 

Dans les Chéloniens, l'organisation du cœur est plus compli- 
quée, d'abord par les trois arières qui y prennent leur embou- 
chure, et qui sont l'aorte droite, l’aorte gauche ou le canal ar- 
tériel, et l'artère pulmonaire ; ensuite, parce que cette dernière 
artère a son embouchure dans un sinus assez distinct; enfin, 
parce que les parois du cœur sont, par leur structure cellu- 
leuse, arrangées évidemment pour la mixtion des deux sangs. 

Cependant, relativement à son action, les effets produits par 
la structure du cœur doivent être semblables. Les deux oveil- 
lettes ont de même un mouvement d’'aitraction sur le sang de 
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leurs souches correspondantes, et un mouvement d’impulsion 
sur celui de la poche artérielle. Celle-ci a une action sur tout le 
sang contenu dans les deux arbres nutritif et dépurateur, et sur 
le canal artériel ou l'aorte gauche, qui n’est au fond qu'une 
anastomose entre ces deux arbres, par l'intermédiaire du cœur. 

Dans les Sauriens et les Ophidiens , le cœur est de même ar- 
rangé pour être à-la-fois un organe d’impulsion et d'attraction, 
de direction et de mélange. Seulement il a conservé, plus que 
dans les Batraciens et les Chéloniens , des traces de l’organisa- 
tion des deux cœurs des vertébrés à sang chaud. 

Le canal artériel y prend toujours une partie du sang et le 
détourne des poumons. Des cloisons incomplètes montrent 
que les poches artérielles ont été réunies et fondues, en partie, 
l’une dans l’autre. Leur action impulsive agit à-la-fois sur l'aorte, 
le canal artériel et l'artère pulmonaire , et leur action attractive 
sur les deux poches veineuses. Celles-ci ont de même une ac- 
tion commune impulsive sur tout le sang de la poche artérielle, 
en y versant simultanément, dans l'instant de leur contraction, 
celui qu’elles renferment. Mais leur action attractive se propage 
séparément sur chaque souche veineuse, jusqu'aux deux Sys- 
tèmes capillaires intermédiaires du corps et des poumons, 

Les Crocodiliens nous ont offert dans la structure de leur 
cœur, dont la forme large et arrondie, ou ovale et pointue , 
distingue d’ailleurs les genres de cette famille, un caractère 
d'organisation exceptionnelle que nous avons fait connaître les 
premiers dans la première édition des Leçons. C’est une loge 
gauche séparée de la droite par une cloison complète, et dans 
laquelle l'aorte vient puiser tout le sang qu’y verse l'oreillette 
du même côté. Ici l'arbre nutritif et l’arbre dépurateur seraient 
de nouveau séparés, s’il n’y avait pas un canal artériel, qui dé- 
tourne vers les viscères de la digestion et l’aorte abdominale, 
une partie du sang qui n’a pas respiré, en le prenant dans la 
loge droite du cœur. Mais le sang qui va au cou, À la tête et aux 
extrémités antérieures, est du sang rouge sans mélange, sauf 
par une communication percée à la naissance des deux aortes, 
que je crois, à la vérité, temporaires et devoir se fermer avec 
l’âge , comme un trou de Botal tardif. 
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Les trois classes supérieures des vertébrés n'ont pas d'autre 
agent principal d'impulsion et de direction que leurs cœurs 
putritif et dépurateur, placés entre la souche et le tronc de 
chacun des deux arbres vasculaires, que nous distinguons par 
ces mêmes dénominations. 

Mais dans la classe des poissons, nous avons fait connaître 
plusieurs autres agens secondaires, analogues, pour leur struc- 
ture musculaire et leur effet, au cœur principal. 

Ce sont les deux bulbes symétriques que nous avons décou- 
verts dans la Chimère arctique , et qui entourent comme deux 
anneaux les artères inrominées de ce poisson. (1) 

Ils renforcent le mouvement du sang dans cette partie de 
l'arbre nutritif qui porte le fluide nourricier à la tête et aux na- 
geoires pectorales ; tandis que le bulbe branchial manque dans 
ces mêmes poissons. 

L’anguille a un autre agent d’impulsion et d'attraction dans 
la partie périphérique des deux arbres dépurateur et respira- 
teur, à l'extrémité de la queue. On en doit la connaissance à 
M. Marshal-Hall. 

J'ai déja parlé d’un autre organe d'impulsion , devant tenir 
lieu de cœur accessoire, qui se voit dans le système de la veine- 
porte de plusieurs Sélaciens (2) ; c'est un tronc mésentérique 
intérieur, dont les parois sont très épaisses et très musculeuses, 
et qui se continue dans le tronc de la veine-porte. 

A la suite de ces différentes structures , qui ajoutent un nou- 
vel organe pour l'impulsion du sang, dans la classe des Pois- 
sons, il faut encore rappeler ces singulières branchies acces- 
soires de l’Æeterobranchus anguilluris Gxor., que nous avons 
décrites avec soin dans notre rédaction des Lecons (3), d'après 
un exemplaire dont l'artère pulmonaire avait été injectée. Nous 
avons comparé les arbres creux, qui composent ces branchies 


(x) Sur deux bulbes artériels faisant les fonctions de cœurs accessoires, ete. Notelue à l'Aca- 
démie des Sciences, le 21 septembre 1837. Annales des Sciences naturelles, 2° série, t, vin, 
pl. 3, f. 1-2. 

(2) Annales des Sciences naturelles, 2° série, t. 11, pl. to et 11 , A. 

(3) Leçons d'anatomie comparée de G. Cuvier, rédigées par G. L, Duvernoy, t. 1v, p. 353 
et 354, Paris, 1805, 


DUVERNOY. — Sur le fluide nourricier. 337 


accessoires , et dont la surface supporte les ramifications de 
l'artèré pulmonaire, tandis que leurs troncs nous avaient paru 
se continuer avec les racines postérieures de l'aorte, à des es- 
pèces de cœurs, placés à l’origine des principales artères du 
corps.  Gette organisation à la plus grande analogie avec 
celles des branchies dans les Térébelles , que M. Milne Edwards 
atde même très justement comparées à des cœurs, ainsi que 
nous le disons plus bas. | 

L'étude de la circulation du sang dans les poissons avait ap- 
pris depuis long-temps que l'action du cœur sur le mouvement 
du sang peut se propager au-delà du système capillaire des 
branchies, dans tout le système artériel du corps; puisqu’il 
n’y a pas ici de cœur aortique, et que l'aorte peut avoir ses pa- 
rois soudées, en totalité ou en partie, aux parois d’un canal ou 
d'un demi-canal osseux creusé sous la colonne vertébrale. 

Cette observation montre évidemment que la force impulsive 
ét attractive du cœur est la cause principale de la circulation du 
sang, et qu’elle peut suppléer la plupart des autres. 

M. Poiseuille l'a démontré par des expériences ingénieuses, 
dans lesquelles il est parvenu, jusqu’à un certain point, à me- 
surér la force du cœur par le degré de pression que le sang, 
mis en mouvement por cet organe, exerce contre les, parois 
artérielles. (1) 

Après l’action du cœur, la cause principale du mouvement 
du'sang, non-seulement dans les artères, mais dans le réseau 
dés capillaires et dans les veines, est sans doute l'élasticité des 
artères. 

Les paroïs artérieiles contre réduite le sang, poussé par la 
contraction du cœur, à produit une pression plus où moins 
forte qui les a dilatéés, tendent, par l'effet de leur élasticité, 
à revenir sur ellésimémes, aussitôt que cette pression diminue 
par le relâchement du ventricule. Cette force des artères, alter- 
nant avec celle du cœur ,imprime au sang un mouvement con- 
tinu, mais saccadé , dans toutes les parties du système artériel 


(1) Recherches sur la force du cœur. Paris, 1828, Baillière, 
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où l'impulsion du cœur sur Le sang se conserve assez forte. (1) 

Cependant, nous ne pensons pas que l’élasticité de parois ar- 
térielles soit la seule cause de leur réaction sur l’onde sanguine 
qui les a dilatées; elles sont aussi irritables, et la quantité de 
nerfs qu’elles reçoivent indiquerait assez, au besoin, qu’elles 
doivent encore se contracter par suite de cette propriété vitale, 

L'élasticité paraît prédominer dans les gros troncs, l’irritabi- 
lité dans les petites artères. 

D'habiles expérimenter ne voient encore ici.et dans tout 
le système capillaire, qu'une force morte; ils pensent que le 
mouvement du sang se continue dans les systèmes capillaires 
intermédiaires, uniquement par suite de leur élasticité. (2) 

Ainsi que lobserve M. Cuvier (p. 355 du tome vi des Leçons 
d'anatomie comparée > 2° édition, Paris, 1839), l'ixritabilité 
artérielle est le premier agent de É circulation dans les Sang- 
sues, les Néréides, etc. Il me semble que l’on peut très bien en 
conclure que cette propriété vitale n'est pas étrangère au 
mouvement du sang, dans les petites artères des animaux ver- 
tébrés. 

Le mouvement du sang dans les veines a pour cause princi- 
pale l’action du cœur, qui est à-la-fois impulsive par la contrac- 
tion des ventricules, et attractive par la dilatation et le vide qui 
se fait dans les oreillettes, et réciproquement. 

Les contractions actives et passives des artères correspon- 
dantes, et des capillaires intermédiaires, doivent contribuer à 
ce mouvement. Il est encore déterminé puissamment par les 
compressions qu'exercent sur les veines les tégumens, di apo- 
névroses et surtout les muscles. 

Enfin nous devons citer, comme cause accessoire de ce mou- 
vement, la pression PA He et surtout le vide qui se 
fait dans la poitrine pendant l'inspiration, et qui provoque le re 


{r) Voir à ce sujet, les leçons de M. Magendie, faites au collège de France, Sur les phéro= 
mènes de la vie , t. 1-1. 


(2) M. Magendie, ouv. cité; et Recherches sur les causes du mouvement du sang dans le 


vaisseaux capillaires, par M. le docteur Poiseuille. Annales des Sciences nat., 2° série, t, v, 
Zaologie, p. crc, Paris, 1836. 
L 
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tour du sang dans les grosses veines, en déterminant leur dilata- 
tion sous une moindre pression. (1) 

Quant à la direction centripète, elle est déterminée par 
la structure des veines, qui comprend des valvules ou des 
soupapes, dont la disposition arrête le reflux du sang vers 


Porigine de ces vaisseaux, et permet sa marche progressive vers 
la souche. 


B. Dans les Mollusques. 


Nous avons suffisamment indiqué, dans l'article IT de ce résu- 
mé, et M.Cuvier, page 386 du volume vi des Leçons, le mécanisme 
dela circulation du sang dans les Mollusques. I nous resterait à 
nous prononcer sur le système aquifère que Poli et M. Delle- 
Chiaje et Brandt (2) leur attribuent , si nous ne trouvions plus 
àpropos d'en parler au sujet des organes de [a respiration. 

Nous rappellerons encore ici ces parties centrales de l'arbre 
dépurateur qui, dans les Aplysiés, sont percées d'ouvertures 
très sensibles dans la portion qui traverse la cavité viscérale, 
ouvertures qui perméttent l'absorption, parle tronc ou la souche 
de arbre natritif. 

Cependant, on peut dire que , dans ce type, le système vase 
culaïre sanguin est complet; que les deux arbres nutritif et dé 
purateur sont liés par un réseau capillaire, et que le fluide nour- 
ricier ne s'épanche point dans des lacunes ; il reste enfermé et 
circule dans l’ensemble de ses réservoirs, qui forment encore ici 
un système de vaisseaux clos. 

” L'agent principal de ce mouvement est sans doute le cœur nu- 
tritif, 

Il est remarquable de le voir se partager, dans les Céphalo- 
podes à deux branchies , en un cœur nutritif et en deux cœurs 


(x) Recherches sur les causes du mouvement du sang dans les veines, par M. D, Barry. Pa- 
ris, 1826, Celles de M. le docteur Poiseuillé,, Mémoire la à FInstitut le 37 septembre 1830. 
Et la thèse ayant pour titre : Des lois du mouvement des liquides dans les canaux, ete. par 
M, Maissiat, D. M, P, agrégé à la Faculté de Médécine de Paris, p, 41-52, Paris , 1839. Je 
cite ce dernier travail pour les observations critiques qu’il renferme, 


(2) Descrizione di un nuovo apparato di canali aquosi scoperto négli animali invertebrat 
marini delle due Sicilie, Napoli, 1825, 


22, 
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dépurateurs; de telle sorte que le premier ne consiste que dans 
la poche artérielle (le ventricule), et que les derniers ne répon- 
dent qu'à la poche veineuse (l'oreillette). Nous avons même vu 
ces poches veineuses branchiales disparaitre dans les Céphalo- 
podes à quatre branchies. Cette analyse et cette détermination 
des cœurs incomplets des Cephalopodes , rendent, il nous le 
semble du moins, les différences que nous venons d'indiquer 
moins importantes. 

Dans les Préropodes, les Gastéropodes, les Bivalves, les Bra- 
chiopodes, le cœur est toujours complet, et lorsqu'il y. a deux 
oreillettes pour un seul ventricule où même deux cœurs coms 
plets, comme dans les Ærches, etc., cela tient à la disposition 
des branchies , qui sont symétriques, et à d’autres circonstances 
de forme ; mais le résultat physiologique n’est pas changé, les 
poches artérielles répondent à une aorte de chaque côté, bifur- 
quée à son origine, et dont les branches correspondantes se 
réunissent pour former une aorte antérieure et une aorte 
postérieure. Cette bifurcation des aortes rappelle celle de, l'aorte 
unique, dans les premiers jours de l'incubation du poulet. (1) 

Ce que nous avons dit du cœur des Sulpa qui chasse alterna- 
tivement le sang dans deux vaisseaux opposés , faisant successi- 
vement les fonctions d’artère et de veine, fera sentir combien 
ces singuliers animaux ont besoin d’être encore étudiés sous ce 
rapport, Nous verrons que leur mode de génération n’est pas 
moins extraordinaire. l'a 

Dans les 4scidies , il semblerait que l’organe central d'impul- 
sion et de direction, ou le cœur , est remplacé par la contracti- 
lité de l'aorte; il est du moins évident qu'il a pris, dans cette fa- 
mille, une forme vasculaire. (2) 

Nous avons vu une fusion analogue dans plusieurs ordres de 
la classe des Crustacés. 

(x) Mémoire cité de MM. Prevost et Dumas, 

(2) M. Milne Edwards vient de constater dans les Ascidiesicomposées, que le mouvement du 
sang est, comme dans les Sa/pa, un mouvement de va et vient; que le cœur, de forme allon— 
gée, se contracte successivement dans ses différentes parties, tantôt dans un sens, tantôt dans 
un autre , à la manière de l’œsophage des Ruminans , et donne au sang, alternativement , deux 


impulsions contraires (Séance de l’Académie des Sciences du 1x novembre 183g; et comptes 
rendus de cette Académie, 2° semestre, p. 191). 
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C. Dans les animaux articulés. 


Il faut encore séparer, dans nos considérations sur le mouve- 
ment du sang etses agens, comme dans celles de ses réservoirs, 
les trois classes des Ærticulés à pieds articulés, de la classe dés 
Annelides. 

Dans les trois premières classes, le système capillaire intermé- 
diaire du corps, celui qui existe entre les ramuscules de l’arbre 
nutritif et l'origine de l’arbre respirateur , manque ; et cette la: 
cune peut s'étendre successivement à tout l'arbre dépurateur, et 
à toutes les branches de l'arbre nutritif dont il ne subsiste que 
la partie centrale. Cependant le fluide nourricier se meut dans 
ces lacunes,en formant des courans qui paraissent avoir une di- 
rection constante et dont la cause impulsive, ou attractive,tient 
sans doute : 1° aux parois des grandes lacunes qui les renfer- 
ment; 2° aux particules de ce fluidé qui sortent de sa masse 
pour la nutrition , ou que l'alimentation y verse ; 3° à l’attrac- 
tion et à l'impulsion du cœur ou du vaisseau dorsal; 4° à des 
causes enfin qui dépendent d’agens physiques agissant sur les 
globules du sang, et dont nous re pouvons encore détérminer la 
nature. 

Lei le jeu de l'organisme et la continuation de l'existence ne 
paraissent pas liés d’une manière aussi intime avec la proportion 
et le mouvement du fluide nôurricier. Du moins lorsque la dé- 
puration de ce fluide, lorsque son animation, si je puis m'ex- 
primer ainsi, par le fluide ambiant, peut avoir lieu, comme 
dans les Insectes, dans toutes les parties du corps, au moyen 
des trachées , le mouvement du sang n’est plus nécessaire pour 
ce but essentiel. Il n'existe que pour le mélange des molécules 
nouvelles aux molécules anciennes, et pour la nutrition. Aussi 
ce mouvement est-il assez irrégulier et intermittent. On peut en 
juger par les pulsations du vaisseau dorsal, qui en est l'agent 
principal, lesquelles ne sont ni continues ni régulières, à toutes 
les.époques de la vie de l’insecte. (1) 


1) Cette irrégularité avait été observée par Malpighi: M. Hérold (Recherches physiologiques 
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Cette circulation du fluide nourricier, constatée dans un assez 
grand nombre d’insectes,se compose, en grande partie, de cou- 
rans qui se manifestent dans la grande cavité viscérale des larves, 
ou dans l'abdomen des insectes parfaits. 

Ainsi que nous l'avons dit, le sang versé dans la tête par 
l'extrémité de l'aorte, continuation du vaisseau dorsal, en 
revient de chaque côté, en formant deux courans réguliers d’a- 
vant en arrière; il se répand dans les canaux que renferment les 
nervures des ailes, et reprend ensuite son chemin d’arrière en 
avant dans les deux courans latéraux du thorax et de l'abdomen. 

Il en est de même de celui qui pénètre dans les pattes et qui 
en revient: on voit encore confluer dans ces mêmes courans ab- 
dominaux, le sang qui a parcouru les filets qui terminent, dans 
quelques cas, les derniers anneaux du ventre, Ces deux courans 
finissent par aboutir à l'extrémité postérieure du vaisseau dorsal, 
et s’'introduisent par les ouvertures latérales qui y sont percées. 
Les contractions de ce vaisseau et ses valvules le font avancer de 
nouveau de l’extrémité postérieure du corps jusque dans la tête. 

Ces contractions (1) ont lieu successivement dans chaque 
chambre du vaisseau dorsal, qui verse dans la suivante le fluide 
qu’elle contenait ; elles se succèdent régulièrement et avec rapi- 
dité d’arrière en avant, de manière à donner à tout le vaisseau 
l'apparence d’un mouvement ondulatoire. Les valvules qui sont 
à l'entrée de leurs ouvertures latérales, empêchent le sang qui a 
pénétré dans chaque chambre, de refluer dans l’abdomen.Celles 
qui séparent la chambre précédente de la suivante arrêtent. le 
mouvement du sang en arrière; ce fluide est ainsi forcé de se 
diriger en avant, (2) 


sur le vaisseau dorsal des Insectes. Marburg, 1823) a compté 30-40 pulsations par minute, 
sous l'influence d’une température de 16-20° R. Dans le ver à soie, il n’y en avait plus que 
de 6-8, sous une température de ro-12°. 


(x) Elles sont tellement fortes dans la larvede Corethra plumicornis, que les parois internes 
du vaisseau dorsal doivent se toucher, Il y a huit chambres dans ce vaisseau. La dernière semble 
avoir son ouverture en arrière, à l'extrémité du cœur ; les autres sur les côtés, près de la jonc 
tion des chambres (M. R. Wagner, Mémoire sur les globules du sang, etc. Archives dé J. Mul- 
ler pour 1835, p. 312, et pl. v, f. 14 et 15). 


(3) L'existence de ces valvules et l'observation des contractions successives dés chambres du 
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Le mouvement du fluide nourricier dés /#séctes, dans des 
courans réguliers, qui ne Sont nullement circonscrits par dés 
parois vasculaires , ést donc un fait bien constäté. Sans doute cé 
mouvement , ce transport du sang d’une partie dé l'organisme 
dans l’autre ; n’était pas nécessaire pour son oxigénation, äinsi 
que l'avait pensé M. Cuvier; l'air atmosphérique pénétrant ee 
tout le corps au moyen des trachées. | 

Aussi ne paraît-il ni aussi Constant, ni Aussi général que s’il 
avait eu pour cause cette première nécessité de l'excitation 
vitale: 

Mais il devait servir à opérer un mélange plus complet des 
molécules nouvelles avec les molécules anciennes et À leur éla: 
boration ; il était encore nécessaire pour faire rentrer dans la 
circulation ou dans la masse du fluide nourricier én üsage, et 
pour élaborer les molécules du corps graisseux, ou du fluide 
tiourricier en réservé, dé même que, dans les plantés, la sève 
ascendante se charge de la fécule qu’elle rencontre dans son 
miouvernént d’ascension. 

Les Annelides, ainsi que nous l'avons dit, ont un systèmé 
vasculaire complet, dans lequel le mouvement particuliér du 
fluide nourricier, pour sa dépuration par la respiration, est plüs 
ou moins subordonné à son mouvement général pour la nutri- 
tion. 

La plupart des animaux de cêtte classe nous offrent dllédrs 
la’ preuve, ainsi que Va remarqué depuis long-temps M. Cuvier, 
que le mouvément circulatoire du sang est possible uniquement 
par la contractilité des vaïsseaux, et sans le secours d’un cœur 
ou d’un agent particulier de ce mouvement, bien distinct par 
sa éructiré et par sa forme, dés principaux troncs vasculaires. 

Nous avons vu, dans les classés des articulés à pieds articulés, 
que les Squilles , les Eimules, eté., parmi les Crustacés, les 
Arachnides ét lés Insectes ont un cœur plus où moins allongé et 
méme en forme de tube ou dé vaisseau. Cette organisation montre 


vaisseau dorsal, jointe à celle des courans du fluide nourricier, démontrent indubitablement 
que ce vaisseau a l'emploi d'un cœur, et lève les difficultés que M. Marcel de Serres trouvait 
à lui attribuer cet usage (Sur Les usages du vaisseau dorsal, Méw, du muséum, |. 1v, p, 183), 
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qu’une forme ramassée n'est pas nécessaire pour caractériser un 
cœur, et que la partie essentielle de la structure de.cet agent 
d’impulsion du fluide nourricier , est celle qui donne à ses parois 
la faculté contractile. 

Cette faculté a été observée dans des parties très différentes 
du système vasculaire des {nnelides ; suivant les ordres, les fa- 
milles, ou même les genres. 

Dans les Térébelles, parmi les Tubicoles, c’est un gros tronc 
médian-dorsal qui règne le long du pharynx, et qui montre des 
contractions irrégulières; elles ont pour effet de chasser le sang 
dans les branchies, par les principales branches latérales de ce 
vaisseau. et dans une branche médiane qui se divise daus les lé- 
vres. (1) 

Les branchies, par leurs contractions et leurs dilatations alter- 
patives, comme la cavité thoracique dans les animaux supérieurs, 
mais plus directement, deviennent aussi des organes d'impulsion 
du sang, en le chassant de leurs vaisseaux. efférens dans leur 
tronc abdominal; mais aussi en le refoulant dansleurs vaisseaux 
afférens et leur tronc dorsal. 

Dans les Hermelles, ce dernier moyen d’impulsion et;de,mé- 
lange du sang n’existe pas (2); ce sont uniquement les troncs 
longitudinaux médians qui, par leurs contractions, produisent 
la circulation du sang. 7 

Parmiles Dorsibranches, M. Cuvier ayait observé depuis re 
temps, dans l’Arénicole, une double poche contractile , origine 
et aboutissant, tout à-la-fois, des principaux troncs peer: 

Il avait de même exprimé que les branchies.se resserrent. et 
se déploient alternativement, se colorent par le sang qui s’y rend, 
et se décolorent dans leur affaissement (leur contraction }, lors: 
que ce sang en est expulsé: ce qui doit produire un flux et reflux 
dans leurs vaisseaux afférens et efférens. Gene pe 

Dans l’Eunice sanguine, il ÿ a, comme dans #8 Dérébelles, * 
un gros tronc he sus-pharyngien ; ; mais l'action impul- 


(x) Cuvier, art. Amphitrite du Dict. des Sc. nat,, t. 2, p. 81, et Milne Edwards ; circulation 
des Annelides. Annales des Se. nat., t, x, p. 200, 


(2) Ibid, p. 208, 
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sive du sang vient encore des branches latérales qui se détachent 
successivement du tronc médian-abdouninal ; et comme un des 
rameaux de ces branches contractiles appartient aux branchies, 
on: peut dire qu’elles font, en partie, les fonctions de: cœurs 
pulmonaires. On'peut:en compter plusieurs centaines. (1) 
Dans la Véréide messagère, les mêmes branches latérales qui 
proviennent du tronc médian-abdominal, et qui ont de même 
pour. fonctions de distribuer le sang à la peau, aux branchies) 
aux-pieds, etc. ,-ont aussi des pulsations marquées , sans présen- 
ter cepéndant de renflement bulbiforme. | 
On voit d'ailleurs , à travers des parties transparentes et inco- 
lores du corps de cet Annelide, le sang d’un rouge vermeil, des- 
siner admirablement les vaisseaux, leur tronc, dorsal médian 
longitudinalse contracte par ondulations successives et régülières 
quidirigent le fluide nourricier d’arrière en avant. (2) 
Cest généralement la:marçche observée dans la circulation pé- 
riphérique: dû sang des ‘animaux, de, cette classe. Le principal 
torrent de ce fluide se;meut dans le trône dorsal d’arrière.en 
ayant, ét d'avant en-arrière dans le;tronc abdominal. 
Ce courant principal a donc une direction longitudinale; mais 
les, branches des trones longitudinaux quile renferment, s’en 
détachant à angle droit, dans une direction transvérsale, le-sang 
y-forme.un-nombre de cencles secondaires; ayant la même di- 
rection transversale, qui correspondent aux anneaux du Corps: 
Nous venons de voir-que la première cause de-ce mouvement 
est la contractilité des principaux troncs , celle des renfleniens 
placés dans leur trajet,ou dans leurs branches latérales ;;même 
la contractilité de celle-ci. 
-La position, de ces principaux vaisseaux .sous "de A, ou 
sur le, çanal alimentaire , fait encore. que l'action. des muscles 
sous-Cutanés, où les mouvemens du canal alimentaire, doivent 
beaucoup contribuer, comme cause externe, au mouvement 
du sang. 


(1) 1bid,, p. 207. 


(2) Recherches pour servir à la physiologie comparée du sang, par R. Wagner. Leipsig, 
1833, p. 53 et suiv. Et M. de Blainville, article Vers du Dict, des Sc. nat, t. Lvu, p. 406, 
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D. Dans les Zoophytes. 


Le mouvement du fluide nourrieier ; dans ses réservoirs, n’a 
d'agent particulier, indépendant des contractions de l'animal 
ou de ses parties, que dans les Æ£chinodermes. 

Dans les autres classes, ces réservoirs ne sont guère que des 
lacunes où des canaux adhérens au parenchyme qui constitue 
la masse générale. Les vaisseaux, quand ils existent, paraissent 
adhérer de même à ce parenchyme, et n'ont point d’organe 
d’'impulsion, Il en résulte que les mouvèmens du fluide nourri- 
cier, ainsi que sa direction dans un sens ou dans un autre, dé- 
pendent beaucoup des contractions partielles où générales de 
tout l'organisme. 

Il n’y a plus ici de véritable circulation, mais plutôt un mou: 
vement de flux et de reflux, qui produit alternativement l’ab- 
sorption et l’exhalaison aux deux extrémités de l'arbre vascu- 
laire , lequel est plutôt dépurateur que nutritif. Ses racines 
commencent dans le sac ou le canal alimentaire; quelquefois 
aussi dans les nombreuses divisions du pédicule central (les 
Rhizostomes , etc.) et ses branches se terminent à la surface du 
corps ou de l’ombrelle. 

Ces exemples semblent prouver que les résérvoirs vasculaires 
du sang ont pour premier usage de le contenir dans certaines 
limites pour le diriger vers le fluide respirable , ét que ce but 
est la première nécessité de son mouvement. 

Après cette dépuration, cette animation essentielle à la vie 
de tout organisme, le fluide nourricier n’a plus besoin d’être 
contenu dans des réservoirs circonscrits; il peut filtrer ét se 
répandre dans les lacunes, les mailles, les cellules de toutes les 
parties, pour l'excitation normale de léurs fonctions, pour leur 
nutrition et pour les sécrétions. 
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Sur la structure microscopique et le développement des dents des 
Poissons Gymnodontes, 


Par M. R. Owew, 


Correspondant de l’Académie des Sciences.} 


Depuis que j'ai présenté la théorie du développement dentaire 
par éntus-susception où dépôt de particules calcaires dans la sub- 
stance du bulbe comme devant être substituée à celle du déve- 
loppement par juxta - position de couches d’une substance cal- 
caire exsudée de sa surface, plusieurs physiologistes m'ont 
objecté /a structure évidente et le mode de formation des dents 
composées des Gymnodontes, telles que les ont décrites Cuvier (1) 
ét de Born (2). Dans le Diodon surtout, la plaque triturante 
épaisse, arrondie, qui est située en arrière de la symphyse des 
mächoires, semble fournir l'exemple le plus évident de la struc- 
ture lamellée des dents et de leur reproduction par couches su- 
cessives exsudées d’un bulbe persistant. La surface de cette dent 
offre en effet une série de stries transversales et parallèles ( PI. 
10, fig. ta) qu’une coupe verticale (fig. 2) fait voir être les bords 
de lames horizontales et lésèrement flexueuses, en partie usées 
par la trituration suivant un plan supérieur oblique. Les couches 
supérieures sont les plus usées, et évidemment, ainsi que Cuvier 
le fait observer , les plus anciennes. Dansla mâchoire inférieure, 
à mesure qu’elles sont situées plus bas , elles croissent en largeur; 
et finalement, au lieu de continuer à se souder entre elles, elles 
sont détachées les unes des autres, et deviennent plus minces, 
et d’une texture plus friable. 

Les lames les plus inférieures et les plus incomplètement dé- 
veloppées , reposent librement dans la cavité de la mâchoire au 
dessous de la dent. Si l’on pratique la section sur un côté du 
plan médian, on voit que chacune de ces lames se développe en 


(x) Leçons d'anatomie comparée, prémière et deuxième éditions, 
(2) Mensingers Zeitschrift, x829. Ü 
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deux moitiés latérales, dont les bords médians se soudent entre 
eux par l'intermédiaire d’une lame osseuse verticale et mince, 
et que les bords latéraux se soudent aux parois osseuses de la 
cavité dentigère de la même manière. 

Il est positif, ainsi que Cuvier observe, que les lames se déve- 
loppent successivement, et qu’à mesure que les lames antérieures 
sontusées,les postérieures sontaussitôt misesà découvert pour les 
remplacer, de façon que les sillons de la surface triturante soient 
toujours en nombre convenable ; mais quoi qu'il en soit, je crois 
pouvoir démontrer que ces faits sont complétement insuffisans 
pour établir la théorie du développement dentaire par juxta-post- 
tion ou exsudation de couches. Un exemple quelconque de dents 
se reproduisant successivement d’une manière continue dans 
le sens vertical auraït la même valeur sous ce point de vue, et 
si celles des Diodons semblent venir au secours, de cette Déni 
d'une façon toute spéciale, nous ne devons l’attribuer qu'à leur 
forme particuliere. 

Cuvier s'est servi du microscope dans l’étude qu'il a faite des 
dents des Gyimnodontes, et il a découvert les belles impressions 
réticulées qui existent sur l'une des surfaces des lamelles den- 
taires du ,Diodon. Il pense avec raison qu’elles sont produites 
par des impressions de vaisseaux. Il suffit du faible grossissement 
d’une loupe de poche ordinaire pour découvrir ces impressions. 
Pour étudier la texture des lames dentaires, il est nécessaire de 
pratiquer des coupes excessivement minces , dans une direction 
verticale au plan de ces lames. 

La figure 3 représente une de ces sections vue à l’aide de la 
lumière directe sous une lentille de six lignes de foyer. 

Au lieu d’une masse amorphe etsubcristalline, d’une substance 
calcaire et animale excrétée et mélangée d’une façon tout-à-fait 
inorganique , chaque lame offre une structure organisée analo- 
gue à celle des dents ordinaires des Mammifères, et composée 
d'une série de fibres apparentes excessivement petités (tubes 
calcigères) qui remplissent la substance tout entière, et qui ont 
une direction généralement verticale au plan de 1 lame elle- 
même. Ces DLL. sont visiblement plus grands, à la face infé- 
rieure de ia lame dentaire , où ils offrent un diamètre de -5-5de 
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pouce anglais (-2- de millimètre). Ils vont en diminuant gra- 
duellement et finissent par disparaître dans la substance dénise 
et claire de la surface opposée. Lorsqu'on examine avec une len- 
tille composée d’un huitième de pouce de foyer, les portions Les 
plüus-minces et les plus transparentes de la même coupe, on voit 
que les intervalles minces des lamelles dentaires offrent une tex- 
ture grossière ostéo-cellulaire ( ceZ!ular osseous? ) sans aucune 
race de corpuscules rayonnés (purkingiens), mais analogue au 
reste de l’endosquelette des Diodons. Les tubes principaux de la 
lame dentaire naissent immédiatement des cellules de la cloison 
osseuse. Ils commencent par suivre, dansune direction verticale 
ou légèrement courbée, la substance de la lame dentaire , où ils 
se divisent ét se subdivisent aussitôt, leurs branches formant 
généralement entre elles un angle de 45°. Elles s’entrelacent , se 
croisent entre elles d’une manière inextricable, et vont se ter- 
miner dans la gangue ( matrix) transparente qui CHAPITRE la 
surface supérieure de la lame dentaire. 

On a représenté, fig. 4 (au moyen d’une section des imprés: 
sions des vaisseaux qui se ramifiaient originairement dans la cap: 
sule de la plaque dentairé), les canaux appartenant à cette sur- 
face de la lame dentaire, qui vont se dilatant graduellement à 
mesure qu'ils se sfasdhie de la cloison osseuse , et qui com- 
muniquent avec elle. 

Chaque Jlamelle dentaire offre dans chacune de ses shine la 
même structure organisée que nous avons précédemment dé: 
crite et figurée; aucune portion n’offre les caractères de l'émail 
cristallin proprement dit des dents des Mammifères. 

La membrane muqueuse de la bouche et le périoste des mâ: 
choires se réfléchissént à l’intérieur des/cavités de la base de la 
dent composée. Le périoste revêt les parois de la cavité ; la mmem- 
brane muqueuse forme un coussin épais qui garnit la partie in- 
férieure. Sur cette surface se développe un bulbe lamelliforme 
dans l’intérieur duquel s'opère de haut en bas le procédé de cal- 
eification. D'abord, les sels terreux y sont déposés et subdivisés 
dans la direction et la quantité nécessaire pour produire la ma- 
tière émaillée et dense de Ja plaque dentaire. 

Lorsque cette lame a acquis l'épaisseur convenable, le reste 
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du bulbe s'ossifie, c’est-à-dire que les sels calcaires se déposent 
en moindre quantité, et dans les parois des grandes cellules, au 
lieu de celles des petits tubes. Les bords des bulbes ossifiés de 
cette manière se continuent avec les parois de la cavité dentaire 
générale, et les surfaces des dents lamelliformes adhèrent entre 
elles par suite d’une pression agissant dans deux directions, sa- 
voir du vis a tergo des nouvelles lames dentaires, qui procèdent 
de bas en haut, et par la trituration qui s’opère de hant en bas 
à la surface des lames dentaires les plus anciennes. 

Pendant que l'ossification commence dans'un bulbe, un second 
bulbe se développe en-dessous, et c’est la portion du bulbequi est 
solidifiée par la fine calcification tubulaire, qui donne naissance 
aux lamelles libres et minces de la cavité dentaire. Ces lamelles 
se fixentau moyen de la calcification grossière ou ossification , 
qui a lieu ultérieurement dans le reste du bulbe. Les bords de 
ces lainelles libres se soudent avec les parois osseuses environ: 
nantes par un procédé analogue au mode de fixation de la base 
des dents de forme ordinaire, avec lamächoire dans la plupart 
des Poissons. 

La structure et la formation de la dent composée du Diodon 
explique la structure en apparence lamellaire des dents de cer- 
tains Mammifères , et spécialement des défenses coniques dont 
l'accroissement se fait d’une manière continue. La surface polie 
d’une section verticale et longitudinale de l’une de ces dents 
présente des lignes concentriques qui suivent une direction 
parallèle au contour externe de la section: En outre, lorsque ces 
dents sont dans un état de décomposition , elles se divisent en 
une série de lames superposées ou de cônes emboîtés , particu- 
larité qui a paru une preuve incontestable de leur formation 
primitive par exsudation successives de couches de substance 
dentaire. | 

Cependant les sections microscopiques qu'on a faites de ces 
dents ont toujours montré une stracture composée de tabes 
disposés dans une direction diamétralement opposée au plan 
des lâmes. Ces lames sont, en effet, produites non par des 
exsudations successives, qui s’opèrent à la surface libre du bulbe 
sécréteur, mäis par la formation successive de nouveaux bulbes 
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qui se développent à la base ou surface fixe de la portion déjà 
formée. Le dépôt successif de la matrice organique de la: dent 
s’effectue sous forme de couches; mais la calcification de 
cette matrice à lieu en suivant des lignes perpendiculaires au 
plan de ces couches. Les tubes calcigères sont fréquemment 
interrompus par l'interposition d’une couche de cellules calci- 
gères , et ces lignes de cellules indiquent les couches d’accrois- 
sement du bulbe, d'où il résulte que , dans la décomposition des 
dents fossiles, de cette espèce, on observe fréquemment une 
séparation des couches correspondantes ou séries forméés par 
des segmens agrégés de tubes calcigères. 

Dans la lame dentaire composée du Diodon , des séries sem= 
blables de tubes calcigères agrégés sont aussi séparées par des 
couches minces de substance osseuse cellulaire, et cette dent, en 
état de décomposition, présenterait une structure lamellaire ; 
mais les lamelles, dans ce cas, comme dans la défense de l'Elé- 
phant ou dans les molaires coniques du Cachalot, offrent éga- 
lement une structure organisée, de tubes calcigères agrégés, 
dirigés plus ou moins à angle droit par rapport au plan des 
lamelles, et indiquant le dernier terme du mode de développe: 
ment par intussusception ou par conversion du bulbe , que le 
but de mes recherchesest de prouver. 

Les bords libres des mâchoires supérieure et inférieure du 
Diodon , qui semblent) revêtus d’une couche irrégulière et 
épaisse d’une substance dentaire blanche et dense, semblable 
à celle des masses triturantes postérieures déjà décrites, né 
doivent leur simplicité apparente qu’à une structure encore 
plus compliquée. Ils consistent en une série de denticules 
étroites et aplaties , fixées horizontalement et à angle droit, à 
la surface antérieure de la mâchoire , de manière à ce que les 
denticules de la rangée extérieure soient opposées les unes aux 
autres , quand les mâchoires sont fermées. Ges denticules se 
développent dans une cavité (fig. 2 , c) , située entre les parois 
externes et internes des mâchoires, cavité dont le fond est formé 
par une lame osseuse mince et vibriforme , qui sépare la cavité 
contenant les dents (c) du large canal vasculaire (4), qui occupe 
le corps de la mâchoire. Au fond de la cavité dentaire, les den« 
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ticules sé:voiént à différentes périodes de développement, non 
soudées mais serrées étroitement , et avec leurs bords s’imbri- 
quant. Elles sont de forme ovale: leur surface inférieure ou celle 
qui est immédiatement en rapport avec le fond de la cavité, est 
légèrement concave et lisse; la face opposée est convexe ét 
alvéolée. Les dentelures diminuent graduellement depuis le 
milieu jusqu'aux extrémités extérieures du bord dentelé. A 
mesure que leur’développement devient plus complet, les den- 
ticules se soudententre elles, ainsi qu'aux parois osseux de leur 
cavité, par l’ossification dés capsules des bulbes calcifiés. La 
matière osseuse qui enveloppe les denticules est bientôt détruite 
quand ces dernières atteignent le bord des mâchoires, ét lire 
régularité de ces bords'est due à la disposition imbriquée des 
denticules qui le forment: 

L'ordre de'développement et de succession est le même dans 
les dents marginales que dans les dents postérieures : elles 
montent dans la mâchoire inférieure, et descendent dans 
la mâchoire supérieure; mais, dans toutes deux, elles sont 
maintenues dans une position couchée ou horizontale, au 
lieu ‘de’ prendre une position verticale. La principale diffé: 
rence consiste en ce que la série postérieure moffre que deux 
larges denticules sur le même plan, tandis que, dans la série 
marginale , il existe plus de qüarante lames dentaires étroites. 

Cuvier observe que les Tétrodons diffèrent des Diodons'‘en ce 
qu'ils n’ont pas de disque postérieur triturant', mais seulement 
les lames marginales, et en ce qu’ils ont les mâchoires partagées 
chacune en deux portions par uné suture dentée. J'ajouterai , 
en outre , que , dans la mâchoire supérieure, 1l'existe une série 
dentaire postérieure rudimentaire, qui Consiste en trois ou quatre 
lames, qui: se projettent enibas et en arrière de la‘basé des 68 
intermaxillaires ,et qui intercéptentun espace destiné à recevoir 
l'extrémitédelamächoire inférieure, lorsque la bouche est fermée: 

La structure intime, des lames dentaires des Tétrodons cor: 
respond à celle que nous avons précédemment décrite dans les 
Diodons. 


| (Londres, 28 décembre x830j) , 
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Mémorre sur la classification et la structure des Ophiosomes ou 
Céciloïdes ; famille de reptiles qui participent des Ophidiens 
et des Batraciens, relativement à la forme et à l'organisation, 


Par M. Domerir. 


(Lu à l'Académie des Sciences, dans la séance du 11 novembre 1830. ) 


Linné, dans la dissertation de l’un de ses élèves, P. Sundius, 
fit le premier connaitre, en 1748, le genre Cécrrre. Il décrivit 
sous ce nom une espèce de Serpent, dont il u’avait trouvé l'exis- 
tence indiquée dans aucun auteur (1). Cette description, très 
curieuse en effet, était si nouvelle, si parfaite, que tous les na- 
turalistes avaient, depuis cette époque, inscrit ce genre dans 
l’ordre des serpens. 

Cependant en 1789, Schneider, le célèbre helléniste et na- 
turaliste de Francfort, ayant eu occasion de disséquer un exem- 
plaire de Cécilie, à demi desséché, avait observé sur cet animal 
plusieurs faits curieux d'anatomie, surtout dans ses parties os- 
seuses, et comme il avait reconnu de véritables écailles sur 
quelques lambeaux de sa peau, cette particularité le porta à 
rapprocher ce genre de celui des anguilles, tout en le laissant 
cependant parmi les amphibies ; aussi intitula-t-il sa disserta- 
tion (2) CÉGILIE, « genre qui parmi les Serpens est Le plus rap- 
proché des poissons , et qui est surtout très voisin des mu- 
rénes,. » 

Dans un mémoire que j'ai eu l'honneur de présenter à lA- 
cadémie il y a plus de trente ans, car il a été imprimé en 1807, 
j'avais reconnu de mon côté la grande analogie que les Céci- 


(1) Et bune nostrum serpentem à nemine adhüc descriptum, imd nee nomiuatum quidem. 
Linmé , Amænitates academicæ. 


(2) Historiæ amphibiorom naturalis et lilterariæ, Fasc, 2, 1801 , p. 359. 


XII. Zooz, — Décembre, 23 
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lies offraient avec les Batraciens; et pour indiquer les notables 
caractères qui les éloignaient des Serpens , je citais l’existence 
des deux condyles qui unissent l’occiput aux vertèbres; la 
structure osseuse des deux mâchoires et surtout le mode de 
l'articulation de l’inférieure ; la brièveté et le peu de courbure 
des côtes; la jonction réciproque des corps de leurs vertèbres , 
qui se fait sur le bord saïlant de leurs concavités coniques, 
comme dans un grand nombre de Batraciens let particulière- 
ment dans les poissons; absence absolue de la queue , ainsi 
que la situation et la figure arrondie de l’orifice du cloaque. 
Enfin dans les cours publics, en parlant de ces reptiles, j'avais 
soin de dire que si j'hésitais encore à les ranger parmi les Ba- 
traciens , c'était à cause de l'ignorance où l’on était du mode de 
leur reproduction, et sur leur développement ultérieur qui 
pouvait seul apprendre si leur respiration s’opérait primitive- 
ment par des branchies, 

Cependant feu Oppel, naturaliste de Bavière, qui avait suivi 
nos cours d'histoire naturelle, publia en 1811, à Munich et en 
allemand, un grand mémoire sur la classification des reptiles. 
Il y suivit, comme il l'indique lui-même, la méthode que nous 
avions employée en 1805 dans la zoologie analytique , surtout 
pour les reptiles nus ou Batraciens, parmi lesquels il établit une 
famille des apodes, afin d’y faire entrer les Cécilies, en décla- 
rant qu'il suivait en cela nos indications. 

Cette classification fut adoptée successivement : en 1816 par 
M. de Blainville; en 1830 par Merrem; en 1823 par M. Haworth ; 
en 1826 par M. Fitzinger; en 1830 par Wagler ; en 1831 par 
M. Graÿ ; enfin dans ces deux dernières années par MM. Tschudi 
ét Charles Bonaparte. 

M. le professeur Müller de Berlin ayant eu occasion de voir, 
dans le Musée d'histoire naturelle de Leyde, une jeune Cécilie, 
avait reconnu dans ce reptile la présence des trous branchiaux 
(1). 11 y avait, de chaque côté du cou, une très petite ouverture 

à quelques lignes de la commissure de la bouche. Ce trou pa- 


(x) sis; 183r, tomé xxrv, page 710; 
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raissait plus large que profond; il était situé dans la raie colorée 
qui se voit sur les côtés et qui a fait désigner cette espèce sous 
le nom qu’elle porte (Æypocyanea). Le bord de cet orifice était 
irrégulier ; on rerarquait dans son intérieur des franges noires 
qui paraissaient fixéès aux cornes de Phyoïde où des tres bran: 
chiaux ; mais élles ne faisaiént pas saillie au dehors de l’ouver- 
türé extérieure, et les trous eux-mêmes étaient en communica- 
tion avec la cavité buccale. Cette jeune Cécilie était longue de 
quatre pouces et demi, tandis qu'un individu adulte de la 
mème espèce, qui ne laissait plus apercevoir aucune trace dé 
cés trous , avait plus d’un pied de longueur. 

En réunissant ces notions nouvelles aux observations déjä 
recuéillies et à cellés auxquelles nous nous étions livré nious- 
même sur plusieurs points de l'anatomie de Ces animaux , nous 
ävons pu en apprécier mieux toute l'importance. Nous aÿons dû 
surtout réfléchir au but de la structure dé l'os hyoïde qui , par 
la disposition de ses cornes ou de ses prolongemens pharyÿni- 
giéns, partagés de chaque côté en tfois arceaux, rappelait la 
disposition offerte déjà à Cuvier par les Sirènes et les Amphiu- 
nes, et qui semble indiquer la destination primitive de ces 
pièces osseuses pour supporter les branchies. Puis la distribu- 
tion ét l’arrangemént des dents sur la voute du palais, formant 
une double ärcadé implantée dans les os sus-maxillaires et pa- 
Jatins, comnie chez les Protées anguillards. Enfin la direction 
ét la préséncé même dés tuyaux aérifères ou respiratoirés ou- 
Verts Aux narines extérieures, et venant aboutir en arrière du 
palais, circonstance qui, ainsi qu'on l'avait déjà fait observer, 
éloigne ces reptiles de la classe des poissons. 

Tous ces faits, et ceux que nous allons reproduire dans ce 
Mémoire, ont déterminé M. Bibron et moi, dans le VII vo- 
lüme de l'Histoire naturelle des Reptiles y qui s’imprime en ce 
moment, à établir parmi les Batraciens, et sous le nom de Pé- 
ROMÉLES, un premier sous-ordre qui réunit tous les genres pri- 
vés de pattes, Ils sont au nombre de quatre et ‘composent une 
famille que nous appelons Ophiosomes ou Céciloëdes, afin que 
ces dénominations puissent rappeler leur ressemblance avec les 


serpeñs, en même temps que le genre principal, le plus nom- 
29 
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breux en espèces, celui qui a été distingué le premier sous le 
nom de Cécilie. 

Les caractères essentiels de cette famille sont ainsi exprimés : 
corps cylindrique, très allongé , complétement privé de pattes ; 
à cloaque arrondi, ouvert & l'extrémité du tronc. Nous y in- 
scrivons huit espèces, toutes étrangères à l’Europe, dont cinq 
ont été recueillies en Amériaue, deux en Asie et une en Afri- 
que. Elles paraissent vivre sous la terre, dans des lieux humi- 
des et marécageux, à quelques pieds de profondeur, dans des 
galeries où elles se nourrissent très probablement de larves d’in- 
sectes et de lombrics , peut-être aussi de substances végétales, 
car on en a trouvé quelques débris dans leurs intestins, avec 
des matières terreuses qui avaient sans doute servi d’abord à la 
nourriture des animaux que ces Cécilies avaient avalés. 

Ces huit espèces se trouvent maintenant distribuées en quatre 
genres dont trois avaient déjà été caractérisés par Wagler, ce 
sont 1° les Cécilies : elles sont au nombre de cinq espèces, dont 
deux sont décrites pour la première fois ; 2° les Siphonops : deux 
espèces dont l’une n’avait pas non plus été distinguée jusqu'ici ; 
3° les Epicrium: c’est une espèce unique décrite par Linné et 
par la plupart des auteurs, sous le nom de Cécilie glutineuse ; 
4° enfin les Ahinatrèmes: c’est l'espèce que Cuvier avait indi- 
quée sous le nom de Cécilie à deux bandes (Biviftata). 

Nous ne décrirons pas les genres ni les espèces qu'ils réunis- 
sent, notre intention étant de ne donner dans ce Mémoire que 
les généralités qui concernent cette famille et qui semblent en 
autoriser l’établissement, et nous allons en présenter l’analyse. 

Les Batraciens péroméles, ou qui sont privés de membres, 
comme les Serpens , forment un sous-ordre déjà distingué par 
les auteurs sous des noms différens, mais le plus généralement 
sous celui de Serpens nus ou gymnophides. Voici leurs carac- 
tères essentiels : 

Ils ont le corps cylindrique , très allongé, sans pattes et 
sans queue; leur peau est nue, visqueuse, imprimée d’anneaux 
circulaires enfoncés qui cachent de petites écailles plates, min- 
ces, à bord libre et arrondi, perdues dans la matière visqueuse 
qui les recouvre. Leur mâchoire inférieure est courte, d’une 
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seule pièce, mobile sous la partie inférieure du crane, mais sans 
os intra-articulaire. L’os occipital se meut sur la vertèbre qui 
suit, par deux condyles ou éminences arrondies, enduites de 
cartilages. L’orifice circulaire et plissé qui termine leur cloaque 
se trouve placé tout-à-fait à l'extrémité du tronc, comme chez 
les grenouilles et les autres anoures. 

En comparant ces caractères avec ceux qui distinguent les 
autres ordres, on appréciera mieux l'importance de ces modi- 
fications. Si par la forme générale du corps les Péromèles ou 
Céciloïdes ressemblent aux ophidiens, on les en distingue bien- 
tôt par la nature de leurs tégumens qui sont visqueux, humi- 
des et non protégés par des plaques cornées ou par des com- 
partimens tuberculeux. La forme et la situation de l’orifice au- 
quel aboutit l'intestin sont tout-à-fait différentes, car le cloaque 
est situé à l'extrémité du tronc ou de l’échine, et il est arrondi. 
circulaire, au lieu d'offrir, comme dans les ophidiens , une 
fente transversale au-dessus de laquelle se trouvent constam- 
ment une queue plus ou moins prolongée. On sait en outre que 
dans les Serpens l'os de l’occiput présente au-dessous du trou 
vertébral une seule éminence articulaire hémisphérique reçue 
dans la concavité du corps de F'atlas, tandis que dans les Péro- 
mèles les deux condyles, comme chez les autres Batraciens, 
sont reportés sur les parties latérales du trou occipital, ainsi 
que cela se voit dans tous les mammifères. Les ophidiens, en 
général, ont la mâchoire supérieure composée de pièces mobiles 
qui peuvent s’écarter transversalement et même être portées en 
avant, et les branches de la mâchoire inférieure ne sont pas 
soudées entre elles : elles sont séparées, distinctes, retenues 
seulement à leur symphyse par un ligament élastique ; leur lon- 
gueur est excessive; car elles s’articulent très en arrière de l’oc- 
ciput, de sorte qu’elles dépassent la tête, et lorsque le serpent 
les abaisse, il a véritablement la bouche fendue au-delà du crâne, 
et il peut en tordre toutes Les pièces en les contournant de 
travers et de biais. Dans les genres de Batraciens que nous étu- 
dions, la mâchoire supérieure fait partie continue de la tête, à 
cause de la solidité des sutures qui unissent les os de la face en- 
tre eux et avec ceux du crâne. De plus, la mâchoire inférieure 
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qui est très courte, a ses deux branches réunies solidement'par 
une véritable synarthrose, comme dans les Sauriens. Cette dis- 
position , et le mode de jonction de cette mâchoire sur la par- 
tie inférieure du crâne, sont très remarquables. Il n’y a pas d'os 
carré mobile entre le temporal et la cavité condylienne;.ou, si 
cet os existe, il est soudé au crâne, comme dans:les tortues.et 
dans la généralité des Batraciens. De cette conformation ilré- 
sulte: qu’au premier aspèct la face des Céciloïdes ressemble à 
celle de certainés chauve-souris, l’ouverture de la bouche se 
trouvant ainsi et par suite forcément calibrée et réduite à un 
fort petit diamètre. 

Les Péromèles Céciloïdes ne peuvent donc rester dans D 
dre des ophidiens, puisqu'ils ont deux condyles occipitaux ; la 
mâchoire supérieure, où. les os de la face immobiles, soudés an 
crâne , et l’inférieure d’une seule: pièce, plus courte que leur 
tête osseuse, sans os intra-articulaire. Rappelons aussi que les 
corps de leurs vertèbres sont excavés en cône devant et der: 
rière , au lieu d’être convexes antérieurement; que leur cloaque 
est arrondi et non fendu en travers; qu’il est situé ‘tout-à-fait 
vers l'extrémité du tronc; que leur langue est large, papilleuse, 
fixée de toutes parts dans la concavité de la mâchoire, et non 
protractile, ni fourchue, ni susceptible de rentrer Ge une 
sorte de gaine ou de fourreau. 

Leur analogie avec les Batraciens est, au contraire, très mar: 
quée. Comme eux, ils ont la peau muqueuse, humide, presque 
nue; leur tête s'articule aussi sur l’'échine par deux condyles 
occipitaux; les corps de leurs vertèbres sont doublement conca- 
ves et mobiles sur une synchondrose , comme dans plusieurs 
Urodèles. C'est aussi le même mode d'articulation pour la mà- 
choire inférieure, los carré étant soudé complétement au tem: 
poral; enfin, la forme et la position de l'ouverture du PES 
sont absolument celles des Anoures. 

En comparant maintenant les Céciloïdes avec les autres Ba- 
traciens, nous verrons: 

1, Que quoique plus voisins d’un grand nombre de genres 
d'urodèlés tels qué les amphiumes , les protées; les sirènes, 
par la forme ‘éylindrique et allongée de leur corps, et par le 
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grand nombre de leurs vertèbres, ils n’ont pas de queue, leur 
échine ne se prolongeant pas au-delà du cloaque'; circonstance 
qui les rapproche des anoures raniformes, sous-ordre dans le- 
quel sont réunis ceux de tous les animaux vertébrés, dont l’é- 
chine est composée du moindre nombre connu de pièces 'os- 
seuses et dont le corps est d’ailleurs toujours élargi, très court, 
et presque constamment fort déprimé. 

2° Que leurs tégumens sont adhérens de toutes parts aux 
muscles du tronc, comme dans les urodèles; ce en quoi ils 
diffèrent des anoures, dont la peau lâche, libre, extensible et 
plissée, forme une sorte de sac ou d'enveloppe mobile autour da 
corps. 

3° Que ce sont les seules espèces de Batraciens qui manquent 
tout-à-fait de pattes, les anoures en offrant constamment deux 
paires, et les urodèles au moins une paire, car, lorsqu'ils en 
ont deux , ces pattes sont à-peu-près de même dimension. 

4° Que leur langue, semblable à celle des urodèles, est ädhé- 
rente aux gencives et ne peut sortir de la bouche, ni ètre ren- 
versée pour la projeter au dehors, comme le font la plupart 
des anoures raniformes. 

5° Que les Péromèles sont privés du tympan , et qu'ils ne 
peuvent produire de véritables sons ; différens en cela des anou- 
res qui ont une voix, et qu'ils se rapprochent ainsi de la struc- 
ture et des habitudes des urodèles. 

Quant au mode de la fécondation , de la ponte, de la forme 
des œufs et de ce quiest relatif aux métamorphoses, les faits 
sont encore ignorés. 

Il résulte de ceite comparaison , que les Péromèles n’ont avec 
les anoures d’autres analogies que l'absence: de la queue et la 

forme du cloaque ; qu'au contraire, ils ressemblent aux urodeles 
_parde grand nombre de leurs vertébres, la forme générale du 
corps, l’adhérence de leur peau aux muscles, la structure et le 
peu de mobilité de la langue, l'absence du tympan, le défaut 
de la voix ; mais cependant qu'ils diffèrent également ‘de ces 
deux autres sous-ordres de Batraciens , par l'absence absolue 
des pattes et la présence de petites écailles qui restent cachées 
dans l'épaisseur des plis et de la matière visqueuse qui enduit 
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leur peau, laquelle paraît ainsi tout-à-fait nue. Enfin, que cette 
famille des Céciloïdes constitue un sous-ordre qui, rangé parmi 
les Batraciens, doit suivre immédiatement l’ordre des Ophidiens. 

Nous avons précédemment prouvé que toute leur organisa- 
tion est semblable à celle des Batraciens, et qu'ils diffèrent ab- 
solument des tortues, des lézards et des serpens. C'était le but 
de ce Mémoire. 


NOTICE HISTORIQUE sur la place assignée aux Cécilies dans la 
série zoologique, 


Par M. DE BLAINVILLE. 


(Lue à l’Académie des Sciences, dans sa séance du 25 novewbre 1839. 


Après avoir entendu la lecture que M. Duméril à faite dans 
l'avant-dernière séance, d’un travail intitulé Mémoire sur la 
classification et la structure des Cécilies, jai dit que j'étais char- 
mé de voir qu’'enfin M. Duméril füt arrivé à ranger la Cécilie 
parmi les Amphibiens ou Batraciens; mais que je croyais qu’il 
m'avait accordé une trop petite part dans l'effort scientifique 
qui a conduit à ce résultat. Ce sont les preuves de cette récla- 
mation que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, et à 
M. Duméril [ui-même. 

La Cécilie est, comme il est peut-être préalablement néces- 
saire de le dire, un animal serpentiforme ou même vermiforme, 
fort long, cylindrique, à peine atténué à ses deux extrémités, 
presque également obtuses, qu’au premier aspect on pourrait 
prendre pour un serpent du genre Amphisbène ou double 
marcheur , à cause de cette similitude des deux extrémités , ou 
pour un poisson voisin des Murènes ou des Anguilles, parce 
que sa peau est entièrement nue et visqueuse, et que sa tête 
est plus petite que le corps. Mais ce qui rend même à la pre- 
miere vue cet animal tout-à-fait hétéroëgne, c’est que sa bouche 
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très peu fendue est située en dessous, par l'avance de sa mà- 
choire sur sa mandibule, et que l'anus rond et plissé en étoile 
est presque terminal. Les narines, quoique fort petites, sont 
cependant évidentes; les yeux le sont à peine, et les oreilles 
n'ont aucune ouverture extérieure : du reste, nulle part il n’en 
existe d'autre. 

Avant Linné, cet animal était indiqué dans les récits de quel. 
ques voyageurs dans l'Amérique méridionale, et entre autres 
dans celui de Margrave au Brésil, publié par Pison; il était même 
figuré et signalé par l’iconographe Séba ; mais aucun méthodiste, 
si je ne me trompe, ne l'avait introduit dans le système zoolo- 
gique. 

Linné est donc le premier qui, dans une thèse qu'il fit sou- 
tenir sous sa présidence par un de ses élèves, Pierre Sund, 
en 1745, sur un certain nombre d'animaux de Surinam que 
lui avait offerts CI. Grill, donna la description et la figure d’une 
espèce de serpent de ce genre, auquel il donna le nom de Cé- 
cilie. Mais le célèbre naturaliste ne se borna pas à la descrip- 
tion de l'espèce et à la caractéristique du genre; il en fit en ef- 
fet une comparaison d’abord avec les poissons et surtout avec 
les Anguilles, parmi lesquelles, on croirait, dit-il, facilement 
devoir les placer, quoique à tort, ajoute-t-il, parce que la Céci- 
he manque de nageoires, caractère essentiel de tous les pois- 
sons, ainsi que d'ouvertures branchiales, étant au contraire 
pourvue de poumons et de narines ; et ensuite avec les serpens, 
dont elle diffère principalement parce qu’elle manque de queue, 
anus extrémement petit étant très voisin de l'extrémité du 
corps, disposition qui n’a jamais été observée chez les serpens, 
et parce qu'elle est dépourvue d’écailles et même d’anneaux 
conformés comme en ont les Amphisbènes, son corps étant 
entièrement nu. Enfin, la forme particulière de la lèvre supé- 
rieure débordant l’inférieur, comme dans les poissons cartila- 
gineux, et l'existence de deux barbillons vers le bout du mu- 
seau, à la manière des limaces, semblent à Linné exiger léta- 
blissement d’un nouveau genre de serpens, qu'il caractérise 
suivant ses principes d’une manière nette et précise, ainsi que 
l'espece. 
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Depuis Linné jusqu’à Schneider, en 1801, c’est-à-dire pendant 
plus de cinquante ans, on peut assurer que la connaissance de 
la Cécilie n’avança en aucune manière, tous les auteurs parti- 
culiers ou généraux de zoologie qui eurent à parler de cet ani- 
mal s'étant bornés à abréger, ou mieux, à tronquer ce: que le 
premier en avait dit, en plaçant ce genre ou à la tête de l’ordre, 
comme Linné le fit d’abord, ou à la fin des serpens, par lesquels 
à cette époque tous les zoologistes systématiques terminaient 
le groupe d'animaux désignés aujourd’hui sous le nom de Rep- 
tiles, et par conséquent immédiatement en contact avec la 
classe des-Poissons, qu'ils commençaient par les Lamproies, 

Hermann, dans son Zraité des affinités des Animaux (p.271), 
ouvrage intéressant par sa grande érudition, mais qui présente 
la singularité de ne pas offrir peut-être une seule véritable af- 
finité, allait encore plus loin, puisque la Cécilie pour lui était 
un genre intermédiaire aux Serpens et aux Vers, à la tête des- 
quels on mettait, il est vrai, alors le genre Myxine, rapporté 
par Bloch à Ja classe des poissons, vers 1780. 

Ce fut donc Schneider, auquel l'Erpétologie doit une partie 
de ses progrès, à la fin du xvur' siècle, qui commença, plus de 
30 ans après le mémoire de Linné, à faire connaitre les singu- 
larités de l’organisation intérieure de la Cécilie, comme celui-ci 
l'avait fait pour l'extérieure. Ayant en effet pu étudier le sque- 
lette d’un individu qu’on lui avait donné desséché, il reconnut 
très bien la forme des vertèbres dont le corps est excavé aux 
deux extrémités, les petites côtes qui s’y articulent, la structure 
si remarquable du crâne et des mâchoires, et même celle de la 
langue, d’après un nommé Seutzen, qu'il cite, et dont je ne 
connais pas le travail. Et cependant, quoiqu'il eût rapporté les 
raisons données par Linné pour que ce ne fütpas un poisson, 
Ja structure visqueuse de la peau dans laquelle il reconnut de 
très petites écailles, le porta à intituler ce genre : Genus Ser- 
pentium omnium maximè piscibus præcipuè Murænarum ge- 
neri affine , d’après lequel on voit qu'il en faisait un genre 
d’Amphibiens ou.de Reptiles de l'ordre des Serpens, absolu- 
ment comme Linné l’avait fait, en ne considérant que lorga- 
nisation extérieure; et comme le firent encore long-temps 
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après les zoologistes systématistes, même ceux qui avaient le 
plus de prétentions à la méthode naturelle, comme MM, Blu 
menbach et G, Cuvier. 

1800, Le travail de acer ne parvint sans doute qu’as- 
sez tard en France, car je ne le trouve pas même cité dans le 
Mémoire de M. Alexandre Brongniart sur une nouvelle classi- 
fication des Reptiles, qui fut imprimé dans les Mémoires. de 
l’Institut pour 180, On y trouveen effet, encore à la fin de 
l'exposition des genres qui doivent composer les Ophidiens, 
comme dans l'extrait qui en avait été publié dans le Bulletin 
des Sciences, par la Société philomatique, pluviôse et ventôse 
an vur, n° 86, p. 91, que les Cécilies, les Achrochordes et Lan- 
gabas, sonttrop peu connus pour qu'on puisse leur assigner 
encore leur véritable place. 

1803. L'ouvrage où le Mémoire de Schneider me paraît cité 
pour la première fois en France, est celui de Daudin, sur l'His- 
toire naturelle des Reptiles, faisant partie de l’édition de Buf- 
fon, par Sonnini, édition dans laquelle on eut le bon esprit de 
ne pas comprendre ce que M. de Lacépède avait fait sur cette 
classe d'animaux, Mais Daudin qui par son grand travail si mal 
récompensé, donna une impulsion remarquable à l'Erpétolo- 
gie, ne se borna pas à ce qu'avait dit Schneïder; il y joignit 
ses propres observations, et quoiqu'il niàt à tort les espèces 
d'écailles vues par Schneider, et cela parce qu’il ne les chercha 
pas assez profondément, il a ajouté à la caractéristique du 
genre, non seulement la forme de la langue, courte, épaisse, 
large, adhérente, donnée par Seutzen, mais encore la forme 
arrondie de lanus, et les glandes et pores muqueux de la peau. 
Toutefois Daudin plaça encore ce genre à la fin des Serpens, 
nommés alors Ophidiens, sans en former une section distincte, 
comme M. Latreille l'avait saus doute déjà fait en 1807, dans 
son Histoire naturelle des Reptiles, faisant partie de l'édition 
de Buffon, par Déterville, et comme il le fit dans les tableaux 
méthodiques du 24° volume de la première édition du nouveau 
Dictionnaire d'Histoire naturelle, en 1804. 

Ces beaux travaux de Daudin ne servirent pas peu aux pro- 
grès de l’erpétologie en France; aussi M. Duméril qui, pendant 
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ce temps, avait eu le grand avantage d'être choisi par M. de La- 
cépède pour le remplacer dans sa chaire d’erpétologie et d’ich- 
thyologie, au Museum d'Histoire naturelle, en publiant sa Zoo- 
logie analytique, en 1806, adopta-t:il la manière de voir de 
M. Latreille, en mettant la Cécilie à côté de lAmphisbène, dans 
une division que, d’après une considération nouvelle, mais ar- 
tificielle, puisqu'elle renferme à la fois de véritables Sauriens 
sans pattes, comme l’Orvet et l’Ophisaure, un véritable Amphi- 
bien dans la Cécilie, et des Ophidiens certains, comme l’Am- 
phisbène, etc., il nomma Homodermes, par opposition à celle 
d’Hétérodermes qu'il donnait aux Coluber de Linné; malheu- 
reusement il n’imita pas ses prédécesseurs, quant à la position 
de cet animal, qu'il mit à la tête de l’ordre, immédiatement 
après les Sauriens à petites pattes et serpentiformes; en sorte 
que la Cécilie, au lieu d’être convenablement placée, en con- 
tact avec les Poissons, à la fin des Reptiles, fut remontée et 
éloignée de ses rapports naturels plus qu’elle ne l'avait jamais 
été, si ce n’est quand Linné, renversant l’ordre des Amphibiens, 
commençait aussi par les Serpens, finissant par les Tortues; et 
cependant M. Duméril ajoutait dans ses notes, après Linné et 
Schneider : Les Cécilies sont les seules espèces de Serpens qui 
n'aient pas d’écailles ni de plaques, et dont la peau soit nue 
comme celle des Batraciens, et chez lesquelles l’orifice commun 
propre aux organes générateurs et aux excrémens soit de forme 
arrondie; la plupart sont privées de la vie, et chez quelques- 
unes la mâchoire est plus courte que la mandibule, et leur 
bouche ne paraît être qu’une simple fente. 

Ainsi jusqu'alors M. Duméril n’a certainement en aucune ma- 
‘nière montré le moindre soupçon que les Cécilies dussent 
être rapprochées des Batraciens, dont il les éloignait au con- 
traire autant qu'il était possible. Voyons si dans ses cours il 
était davantage question de ce rapprochement. J’ai eu l'avantage 
de les suivre assidûment pendant plusieurs années et d'y 
prendre exactement des notes que j'ai conservées; les voilà 
sous les yeux de l’Académie. 

Dans sa lecon du 1% septembre 1806, il est certain qu'il 
n'avait encore rien changé à ce qu'il avait dit des Géci- 
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lies dans son ouvrage; sa caractéristique du genre, sa position 
à la tête de l’ordre des Ophidiens étaient absolument les mêmes, 

. et quoiqu'il fit quelques observations sur le squelette, absolu- 
ment les mêmes que dans sa Zoologie analytique, il n’était cer 
tainement encore question d'aucun rapprochement avec les 
Batraciens. 

Le cours de 1807 n'offrit encore aucun changement impor- 
tant; mais dans un Mémoire ad hoc sur la division des Batra- 
ciens, p.46, M. Duméril paraissait n’attacher qu’une assez faible 
importance à la nudité de la peau; car il dit: « qu’on trouve 
des espèce s à peau nue et sans écailles dans toutes les divi- 
« sions de la classe des Reptiles : pour les Chéloniens, plusieurs 
« Emydes, dans l’ordre des Sauriens, les Uroplates et quelques 
« Geckos; et enfin parmi les Ophidiens nous trouvons les Cé- 
« cilies, qui se rapprochent d’ailleurs considérablement des 
« Batraciens, auxquelles elles semblent lier l’ordre entier des 
« Serpens. » Et à ce sujet il ajoute en note : « Le squelette des 
« Cécilies, rangées jusqu'ici avec les Serpens, montre la plus 
« grande analogie entre ces animaux et les Batraciens. Nous 
« citerons pour exemples les deux condyles de l’occipital, ob- 
« servation nouvelle dans la science; l’absence de côtes (ce qui 
« était une erreur ); l'articulatiou du corps des vertèbres, qui 
« se fait comme dans les Crapauds et les Poissons; l'absence 
« totale de queue; l'anus se trouvant à l'extrémité du corps et 
« présentant un orifice arrondiet non transverse. » Et cepen- 
dant le Mémoire, qui avait pour but de perfectionner la distri- 
bution intérieure de l’ordre des Batraciens, ne renferme que 
deux familles, les Anoures et les Urodèles; c'était cependant le 
moment, ce me semble, d’y comprendre les Cécilies, et M. Du- 
méril ne l’a pas fait. 

Aussi, dans son Mémoire sur le tronc des animaux, lu à 
l’Académie en février 1808, on voit que M. Duméril ne préten- 
dait par ces observations démontrer autre chose que les Céci- 
lies forment un passage évident des Serpens aux Batraciens; en 
effet, on y lit p. 76, à l'occasion de l'articulation de la tête avec 
la première vertébre: « Les Raies et toute la famille des Plagio- 
« stomes sont dans le même cas que les Cétacés, que les. Batra- 
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« ciens en général et que le seul genre des Cécilies parmi les 
« Serpens »; et en note: « Ce genre, ainsi que j'ai eu occasion 
« de le démontrer dans mes lecons au Muséum, fait le passage . 
« évident des Batraciens aux Ophidiens »; etil répète ce qu'il 
avait dit dans la note du Mémoire précédent, ét en preuve que 
ce n’était, ce me semble, qu'un passage, une affinité à là ma- 
nière d'Hermann que M. Duméril voyait dans ces rapproche- 
mens, c’est que dans son cours de la même année 1808, leçon 
du 4 juillet, l'ordre des Serpens est disposé absolument comme 
dans celui des deux années précédentes et dans sa Zoologie 
analytique, la Cécilie en tête, et'ainsi dans le plus grand éloi- 
gnement des Batraciens; seulement les caractères du gènre sont 
plus étendus en ces termes : 

< Corps de même grosseur aux deux extrémités; peatt pres- 
& que nue, à plis transverses seulement, au lieu de sillons lon- 
& gitudinaux et transverses comme dans les Amphisbènes; yeux 
«très petits; bouche très petite, à mâchoire plus longue que la 
« mandibule; deux rangées de dents, dont la plus petite est en 
«arrière; queue nulle; le tronc terminé par l'orifice du 
« cloaque. 

« Deux condyles à locciput ; point de fosses orbitaires : aussi 
« la tête ressemble-t-elle présque à céllé de la tortue; pas d'os 
« carré, c’est-à-dire d'os intermaxilläire de Schneider et dé Dau- 
« din. Les Cécilies n’ont pas de côtes, mais seulement des ru- 
« dimens qui ont une double base fourchue s'appliquant sur le 
« corps, et l’apophyse transverse très peu marquée, analogie 
« avec les oiseaux. Les vertèbres ont une disposition semblable 
« à celle des oiséaux par les deux tubercules; cependant, par 
«< uné cavité conique creusée en devant et en arrière, elles 
« sont comme dans les poissons. 

« Schneider, d'après un auteur qui a disséqué une Cécilie, 
& dit que la langue est plate, charnue, ovale et adhérente, ce 
&« qui indique une ressemblance avec les Salamandres. » 

Enfin M. Duméril terminait en ces termes: « Linné a décrit 
& cegenre, mais c’est Schneider qui en a donné une assez 
«bonne anatomie , qui a paru dans son second fascicule sur 


« les Amphibiés. » 
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Toutes ces observations étaient pour la plupart connues et 
parfaitement justes, mais elles n’indiquent que des doutes et 
nullement, ce me semble, l'affirmation que la Cécilie ést un 
Batracien, et encore moins sa place parmi ces animaux. 

C'est à cette époque (1806, 1807, 1808 et 1809) que trois 
jeunes gens envoyés par le roi de Bavière vinrent à Paris pour 
étudier l'histoire naturelle, lun comme anatomiste, Spix; le 
second comme botaniste et zoologiste, Schweiger; et le troi- 
sième comme dessinateur, Oppel, et que les deux derniers com- 
mencèrent à s'occuper de l’histoire des'animaux de la classe des 
Reptiles, grâce à la complaisance de M. Duméril, qui voulnt 
bien les y encourager par tous les moyens alors en son pou: 
voir ; et comme j'étudiais en même temps qu'eux et avec les 
mêmes avantages de la part de ce dernier, je fus naturellement 
conduit à m’associer à Oppel dans l’entreprise qu’il avait faite 
d’une histoire générale des Reptiles et des Amphibiens, faisant 
suite à celle des Chéloniens qu'avait préparée Schweïger. Je 
m’étais chargé en effet de tout ce qui regardait l’organisation 
de ces animaux, et par conséquent des principes de leur clas- 
sification. M. Duméril avait bién voulu me donner quelques 
animaux conservés dans Palcool. Oppel m'en avait fourni 
d’autres, et j'en avais moi-même acheté plusieurs. En effet, Op- 
pel dit positivement dans son premier Mémoire sur la classifi- 
cation des Ophidiens et des Batraciens, p.41, non seulement 
que M. Duméril, dans son cours de 1809, «a bien voulu 
« faire connaître et annoncer sa distribution des Serpens, et 
« désigner d’après elle les espèces au Cabinet»; et p.40, M. Op- 
pel avait préalablement annoncé que je l'ai dirigé dans toutes 
ses recherches et que je les ai vérifiées, et p.6, que jai bien 
voulu me charger de la partie anatomique de son ouvrage. Aus- 
si je ne crains pas de dire que ce sont mes travaux sous ce rap- 
port qui déterminèrent Oppel à faire passer les Orvets et les 
Ophisaures, de l’ordre des Serpens où ils étaient dans les ta- 
bleaux de M. Duméril, dans celui des Sauriens; les Cécilies, 
dont il est question dans cette notice, parmi les Batraciens, 
dont je ne pus cependant le déterminer à faire une classe, comme 
je le fais depuis 1810. 
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Une preuve irrécusable de ce que j'avance, c’est que je 
montre ici les premiers manuscrits d’Oppel qu'il soumettait, 
comme il le déclare lui-même, à ma directüon et à ma confir- 
mation, dans lesquels on pourra voir que dans les tables synop- 
tiques qu'il faisait successivement à mesure de ses travaux, à 
limitation de M. Duméril dont il goùtait beaucoup la manière à 
ce sujet, la Cécilie est encore comprise parmi les Serpens, qu'il 
partageait en J’iperini, Constrictores, Colubrini, Anguiformes, 
tout autrement que M. Duméril; et c’est parmi et à la fin de 
ceux-ci qu’il rangeait ce curieux animal. On voit donc que si 
Oppel avait abandonné pour la subdivision intérieure des Ophi- 
diens, la considération nouvelle consignée par M. Duméril 
dans ses cours, de la similitude ou de la dissemblance des par- 
ties de la peau, ce qui constituait les Homodermes et les Hété- 
rodermes, et s’il les arrangeait dans un sens inverse à celui 
qu'avait seul adopté M. Duméril, il le suivait encore sous le rap- 
port de la Cécilie. Je ferai même observer que dans le manu- 
scrit que je possède en double du tableau des Ophidiens an- 
guiformes, Oppel indique bien dans une note pourquoi il a re- 
tiré les Eryx des Colubrini pour les faire passer dans les An- 
guiformes, mais qu’il ne fait aucune remarque au sujet de la 
Cécilie, 

Ainsi, quoique Oppel, en 1811, dans son ouvrage cité, sesoit 
appuyé pour cette innovation de mettre la Cécilie parmi les 
Batraciens, sur l’opinion de M. Duméril, en citant les passages 
que j'ai rapportés textuéllement, je ne crains pas de dire, 
comme expression de la vérité, que si dans la publication de 
son travail en français daus les Ænnales du Museum et ensuite 
en allemand à Munich, en 1811, Oppel a changé plusieurs points 
importans de sou système d’erpétologie, c'est à mes observa- 
tions de collaborateur, basées sur mes études de l'organisation 
des animaux de cette classe, faites au plus tard en 1807, que 
ces changemens sont dus. A cette époque, en effet, J'avais dé- 
crit et dessiné les parties les plus importantes du squelette de 
deux espèces de Cécilies, ainsi que leurs visceres qui faisaient 
partie des collections d’anatomie comparée, et J'avais préparé 
un mémoire ad hoc pour montrer que ces animaux doivent 
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être placés à la fin des Amphibiens, immédiatement avant les 
Poissons, comme l’avaient fait Linné et Schneider, dans l’ancien 
système d’erpétologie. Cette ébauche faisait même partie, sous 
le n:8 des Mémoires manuscrits que j'eus l'honneur d'envoyer 
à la section de Zoologie de l’Académie, lors d4 ma première 
candidature en 1814. 

Voyons maintenant la manière dont cette innovation fut ac- 
ceptée par les zoologistes, et par ceux mêmes qui cherchaient 
plus à suivre la méthode naturelle, d’abord par M. Duméril lui- 
même. 

Tandis que dés le premier cours de zoologie que j'eus l’hon- 
neur. de faire à l’Athénée en 1810, et d’erpétologie en parti- 
culier à la Faculté des Sciences en 1812, il y a bientôt vingt- 
huit ans, je professais la place nouvelle assignée positivement 
par moi à la Cécilie, et que je soutenais cette opinion par des 
argumeus et des raisons que n'avait pu donner Oppel, qui,sans 
faire tort à sa mémoire d’observateur exact et consciencieux, de 
bon et excellent dessinateur, n’était certainement pas assez 
anatomiste, ni même assez. zoologiste , dans l'extension conve- 
nable de ce nom, pour cela. M. Duméril continuait, dans ses 
ouvrages et dans ses cours, à conserver son ancienne classifica- 
tion, comme il paraît l'avoir fait jusqu’à son deruier travail lu à 
l’Académie. Aussi M. Tiedman, avec lequel M. Oppel avait cru 
devoir s'associer, par suite de notre trop grand éloignement, 
pour l'aider ultérieurement dans la partie anatomique de son 
ouvrage, suivit encore Blumenbach pour la rédaction de la 

Ja classe des Amphibia : il est vrai que sa Zoologie avait été pu- 
bliée à Landshut, en 1808. 

Mais le Dr Spix, qui, comme nous, avait suivi les cours de 
M. Daméril , et qui, en effet, dans son Histoire de la Zoologie, 
publiée en allemand à Nuremberg en 1811, à son retour de 
Paris, expose les innovations que M. Duméril avait apportées 
au systéme erpétologique de M. Alexandre Brongniart, ne fait 
absolument aucune mention des doutes que le premier aurait 
eus sur la place de la Cécilie. 

Aussi M. Oken suivit encore en 1816 les erremens de Dau- 
din, en plaçant les Cécilies à la fin des Ophidiens, en contact 
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avec les Iguanes, qui terminent les Sauriens, et sans aucune 
observation sur cette position. | 

En vain daris la même année 1816 , où parut le Manuel de 
Zoologie de M..Oken,en publiant mes tableaux d’une nouvelle 
distribution du règne animal , non-seulement je plaçai d’une 
manière positive, et par suite de principes exposés, le genre 
d'animaux qui nous:occupe avec les Batraciens, dont je fis une 
classe sous le nom d'Amphibiens, mais encore j'en fis un ordre 
que je mis à la fin de la classe , sous le nom de Pseudophidiens, 
en contact avec les Poissons ; en ajoutant dans une note(r) aux 
caractères déjà connus, la structure:du cœur et de la vessie , 
formés comme dans les Batraciens, ce qui ne l'était pas , je ne 
fus pas plus heureux. que je ne l'avais été dans ma première 
tentative avec Oppel, et aucun zoologiste ne voulut encore ad- 
mettre cette innovation. 

Ainsi, en 1817, M. G. Cuvier, dans la première édition de 
son liègne animal , n'accepta aucune des rectifications queiÿa - 
vais proposées dans la classe des Reptiles , et pour les Céciliés 
il revint à la mänière de voir de M. Latreille, qui faisait de ces 
animaux la dernière famille des Ophidiens. Il eut cependant le 
soin d’avertir que plusieurs naturalistes, sans citer nominative- 
ment personne, croient devoir reporter les: Gécilies parmi les 
Batraciens, et il ajouta un fait à l'appui de cette manière de 
voir, qu'il n'adoptait cependant pas, en nous apprenant que 
leur oreille n’a pour tout osselet qu'une petite plaque sur la fe- 
nêtre ovale , comme cela est en effet dans les Salamandres. *110 

M. Bosc, dans la seconde édition du nouveau ‘Dictionnaire 
d'Histoire naturelle, en 1817, eut au moins la justice de don- 
ner les raisons sur lesquelles je m'appuyais pour montrer ‘que 
les Cécilies doivent être placées dans le voisinage des Protéés 


lyse 

(x) Voici le texte de cette note: « J'ai depuis long-temps établi, dans un Mémoire parti- 
culier ; la nécessité de considérer la Cécilie comme appartenant à cette classe (4mphibia).JEn 
effet, outre la nudité de la peau, l'articulation de la tête par un double condyle , celle des 
vertèbres presque comme dans les Poissons, l'absence de véritables côtes!, ce qui faitÿprésumer 
un mode de respiration analogue à celui des Nudipellifères ; larforme et la position terminale 
de l’anus, qui indiquent qu’il ne peut y avoir un organe excitateur mâle, comme il y en fa 
dans tous les véritables Serpens : le cœur n'est composé que d’un ventricule letfid'une seule 
oreillette, et il y a une vessie parfaitement bifide ; comme dans les Bafraciens. » 
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et des Sirènes , plutôt que de les RAFETEURSS des Serpens et il 
netcita que monnom ; mais il n’en fut pas de même de M. le 
professeur Goldfuss, qui suivit enéore pleint ment ce qu ’avait 
fait M: Latreilley seulement il donna au dernier groupe des 
Serpens ; qui contient la Cécilie,, le nom d’ Amplyopes. 

Cependant l'époque approchait'où la partie de la zoologie qui 
traite des denx classes si curieuses des Amphibiens allait faire 
dérgrands pas dans les écrits dés naturalistes allemands. En 
effe: Blasius Mérrem, auquel la science doit l'heuréeuse intro- 
wide de la éonsidération des plaques de la tête dés Reptiles 
dans la caractéristique des espèces, publia en 1820 un nouveau 
système d’amphibiologie, dans lequel les Cécilies sont absolu- 
meut comme dans l’ouvrage-d'Oppel,'et sous la même dériomi- 
nation d’Æpoda. Cependant, ne s'en reposant pas encore d’une 
mañière absolue sur les différens caractères d'organisation , et 
ne sachant pas si dans'le jeune âge les Cécilies sont pourvues 
de branchies, ilémet encore le doute si ces animaux appar- 
tiennent véritablement à cette classe. 

M. Latreille, qui, dans $es Familles naturelles du règne ani- 
mal, publiées en 1825, revient avec raison, suivant nous, à la 
séparation en deux classes des Æmphibia de Linné ou des Rep- 
tilia de Laurenti, qu'il avait proposée en 1807, et qu’il avait été 
lun''des premiers à abandonner en 1804, dans ses tableaux 
d’erpétologie du nouveau Dictionnaire de Déterville, ren fit 
pas autant pour la Cécilie, qu’il continua de placer à la fin de 
Vordre des Ophidiens. 

C’est ce que fit également Fitzinger dat sa nouvelle classi- 
fication des Reptiles, prétendaht toujours cependant suivre 
leurs rapports naturels. Il sépara le genre'en deux ,'et en con- 
stitua l dernière famille des Ophidiens, sous le nom de Nuda.(1) 

+ La seconde édition du Règne animal de M. Cuvier, en 1829, 
_m'offrit aucun changement sous ce rapport avec la premiere, 
où il avait suivi M. Latreille. é 
MOn en peut dire autant de la nouvelle distribution métho- 
dique des animaux vertébrés que publia en 1831 M. Charles 


———— 


(x) Je ne conçois pas comment M. Duméril a pu dire dans son Mémoire que Filzinger 
| a adopté la classification d'Oppel. 
24. 
| 
| 


392 DE BLAINVILLE., — Classification des Cécilies. 


Bonaparte, pour appuyer sa critique du ÆRègne animal de 
M. Cuvier. Seulement les Reptiles et les Batraciens sont consi- 
dérés comme des sous classes , et il forme de la dernière section 
des Ophidiens, qui comprend les Cécilies, comme dans le sys- 
tème de M. Latreille, un ordre qu'il nomma Batrachophidii. 

Wagler, dans son nouveau système d’amphibiologie, dans 
lequel la forme de la langue est prise en première considéra- 
tion , et où les Reptiles et les Amphibiens ne constituent qu'une 
classe divisée en ordre multipliés outre mesure, les Cécilies en 
constituent un particulier sous lenom de Cæciliæ hedræglossæ; 
mais il estplacé entre celuides Ængues et celui des Ranæ, c’est- 
à-dire encore comme dans le système que nous venons de citer. 

Mais dans le synopsis de la classe des Reptiles que M. Gray 
a ajouté au neuvième volume de la traduction anglaise du Règne 
animal de M. G.Cuvier, M. Gray termine comme nous les Am- 
phibies, dont, comme Merrem, il fait une tribu au lieu d’une 
classe, et par la Cécilie, sans en former cependant un ordre 
distinct ; et M. le professeur Bell nous imite encore bien da- 
vantage (Todd's Cyclopedia, part. 1, p.90, 1835), puisqu'il 
accepte la classe des Amphibia et Vordre des Æpoda (au lieu 
de Pseudophidia) pour les Cécilies, qui terminent la classe, 
comme dans notre système. 

Sur ces entrefaites, en 1836, à l’occasion de la description 
des Reptiles rapportés de la Californie par M. P.E. Botta, je 
donnai une analyse caractérisée de mon système d’erpétologie 
et d’amphibiologie, et j'appuyai la place que j'ai assignée à la 
Cécilie sur le fait curieux observé par M. le professeur Müller, 
d’une ljeune Cécilie du cabinet de Leyde, qui lui a offert des 
ouvertures branchiales.” 

1839. Quoique ce fait paraisse n'avoir pas été connu, pas 
plus, sans doute, que mes travaux à ce sujet, de M. John Hogg, 
qui vient de publier un long mémoire sur la classification des 
Amphibiens, dans le Magasin anglais d'Histoire naturelle de 
M. Charlesworth, juin 1839, on voit qu'il est aussi arrivé au 
même résultat que nous: c'est-à-dire de faire une classe distincte 
des Batraciens sous le nom d’Amphibia ; de faire un ordre dis- 
tinct des Cécilies, sous la nouvelle dénomination d’Zbranchia , 


DE BLAINVILLE. — Classification des Cécilies. 373 


parce qu'il a pris en première considération les organes de la 
respiration ; seulementil le place au commencement pour faire 
le passage aux Ophidiens , au lieu de le mettre à la fin. 

Cette analyse historique, dans liquelle je crois avoir cité la 
plus’ grande partie des zoologistés qui ont parlé des Cécilies , 
me parait devoir démontrer à l'Académie, et sans doute à 
M. Düuméril, que j'avais quelque droit de lui dire ‘que dans 
l’histoire, il'est vrai fort abrégée qu'il én a donnée de ce qui a 
été publié sur la classification de la Cécilie, il avait fait ma part 
un peu trop petite, en se bornant à dire qu'en 1816 j'avais 
suivi Oppel. Elle me semble en effet avoir mis hors de doute : 

1° Que c’est moi qui ait déteriné Oppel à placer définitive- 
ment la Gécilie dans la classe des Amphibiens, en lui fournissant 
pour base un bon nombre de points de son organisation encore 
inconnus ; 

29 Que c’est moi seul, peut-être (et cela est certain en 
France), qui ait dans tous mes cours et dans tous mes ouvrages, 
depuis plus de vingt-cinq ans, sans interruption et sans hésita- 
tion , et en m’appuyant sur des principes de zooclassie, professé 
et publié constamment la même opinion ; 

3° Que si M, Duméril a émis quelques doutes, quelques rap- 
prochemens, entre ces animaux et les Batraciens, c'était un 
premier pas, je le veux bien; mais ces sortes de doutes, ainsi 
que ces procédés de passer sous silence des êtres embarrassans, 
ou de les placer en deux endroits différens d’un système de, 
zoologie, n’avanceraient jamais la science, si quelqu'un ne ve- 
nait pas les éclaircir et déterminer positivement de quel côté 
est la vérité: et pour cela, il faut avoir trouvé des, principes , 
en ayoir la conviction, et c'est ce que je crois avoir fait, au 
moins dans le cas présent ; 

4° Enfin, qu'on ne peut pas dire, avec M. Duméril, que j'ai 
suivi le systéme amphibiologique d’Oppel, puisque, outre les 
deux rectifications que Constituent la réunion des Sauriens et 
des Ophidiens se dégradant insensiblement de lun à l'autre, et 
le passage des Cécilies dans les Ophidiens, j'en avais fait plu- 
sieurs autres au moins aussi importantes , en partageant les Os- 
téozoaires, ou animaux vertébrés qui remplissent l'intervalle 
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compris entre les Oiseaux et les Poissons en deux classes, les 
Reptiles et les Amphibiens ; en établissant parmi les premiers 
l’ordre des Émydosauriens pour les Crocodiles, et en divisant 
les derniers en trois ordres qui, par la forme du corps, répètent 
assez bien ce qui existe dans la classe des Reptiles proprement 
dits ,se dégradant jusqu’à la forme de Serpent. 

En terminant, je prie l'Académie d’excuser l'étendue que j'ai 
donnée à cette réclamation, parce qu’elle me semble avoir une 
tout autre portée que n’en a ordinairement une simple question 
de priorité entre deux prétendans. En effet, on a puy voir.la 
prévision du fait observé par M. Müller, par, la place dans la 
série que des principes «de zooclassie avaient assignée à:la Cé- 
cie ; or, la prévision est le caractère essentiel d’un ensemble 
de connaissances parvenu à l’état descience. La zoologie, même 
en la limitant à la classification des animaux, ce qui.est. bien 
loin d’être juste, doit donc être considérée comme telles et 
non comme une chose tout-à-fait arbitraire, ainsi qu’on le croit 
encore trop communément. 


OBSERVATIONS de M. Dumériz au sujet duMémoire précédent. 


Après la lecture du Mémoire qui précède à l'Académie des 
Sciences, M. Duméril a pris la parole et fait observer que 
M. de Blainville n'avait rien, énoncé qui ne soit actuellement 
consigné dans les dix-huit premières feuilles du huitième vo- 
lume de l’Erpétologie générale , consacré à l’histoire des Batra- 
ciens qu'il publie avec M. Bibron, feuilles qu'il a présentées 
à l’Académie au mois d'août dernier. Il déclare ne connaitre 
rien de publié sur la classification des Cécilies avant le Mé- 
moire d'Oppel qu'il cite, et dont il reproduit ici quelques 
passages. Or, ce Mémoire a été imprimé en 1810, et le sien 


en 1807: « Je crois avec Duméril que le genre Cécilie appar- 
lient plus aux Batraciens qu’aux Serpens..... Duméril a dé- 


montré ce que les Cécilies ont de commun avec les Serpens ; 
moi et mon ami M. de Blainville , nous ‘avons non-seulement 
trouvé les caractères qu’il a indiqués, etc.» (Ann. dù Mus. 


tome xv1, page 260. } 
he 
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Sur la circulation du sang chez les Pyrosomes , extrait d’une 
lettre de M. Mine Enwaros , datée de Nice le 50 janvier 1840, 
et adressée à M. AUbouIN. 


(Communiqué à l'Académie des Sciences. ) 


« J'ai recueilli ces jours-ci, dans la baie de Villefranche , un 
petit échantillon de la singulière agrégation d'animaux si bien 
décrits d'abord par Peron et Lesueur, puis par M. Savigny, sous 
le nom,de Pyrosoma. L'ayant conservé dans de l'eau de mer, j'ai 
pu l’examiner à l’état vivant. Déjà j'avais étudié à Paris quelques- 
uns de ces Tuniciers conservés dans l'alcool; mais alors, vous le 
savez, ils .u’ont plus la transparence cristalline qu’ils offrent 
pendant la vie, et je n'avais pu prendre qu’une idée assez im- 
parfaite de leur organisation. Rien, n’est plus curieux à voir que 
l'appareil respiratoire. de ces petits animaux, lorsque les cils 
vibratils dont chacune des fentes branchiales est garnie se- 
meuvent tous à la fois et tourbillonnent avec une rapidité 
extrême et une harmonie parfaite, 

« Mais, ce qui m'a intéressé davantage, c’est la manière dont 

se, fait la circulation du sang chez ces Pyrosomes. Le cœur, qui, 
jecrois, a échappé jusqu'ici aux recherches des anatomistes , est 
placé à la partie inférieure du corps, à côté et au-dessous de la 
masse yiscérale. Il a une disposition analogue à celle des Asci- 
dies: il.se contracte aussi d’une. manière péristaltique, et ici 
encore la direction de ce mouvement vermiculaire change pé- 
riodiquemenit aussi | tont-à-fait à la manière de ce qui a lieu chez. 
les Ascidies ;,et, comme ces animaux, les mêmes vaisseaux 
remplissent, alternativement les rôles d’une artère et d’une 
veine, 
-.# Voilà donc, ce mode de circulation si anormal, constaté 
dans toutes les grandes divisions naturelles de la classe des 
Puniciers de Lamarck. Il m'a paru intéressant de voir qu’un 
phénoniène physiologique aussi remarquable et qui na été 
encore aperçu dans nul antre type du règne animal, ne man- 
quait dans aucun des animaux dont se compose ce groupe in- 
termédiaire entre les vrais Mollusques et les Polypes. » 
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QUELQUES OBSERVATIONS az sujet d'un traité de Physiologie 
comparée, par M. Ducis (1), suivies d’un exposé de la dis- 
. tribution de cet ouvrage, 


Par M. Nawpin. 


Parmi les diverses branches qui composent l’histoire natu- 
relle , il en est une qui à fait dans ces derniers temps de rapides 
progrès. Long-temps stationnaire et bornée aux seules exigences 
de Part de guérir, l'anatomie s’est élevée dans l’espace d’un siècle 
jusqu'à ces hautes considérations qui constituent ce qu’on a 
appelé sa Philosophie. Si nous cherchons à découvrir la cause 
de ce merveilleux essor, nous ne tarderons pas à nous con- 
vaincre qu'elle a sa source dans'l’étude comparative des organes 
de l'homme et de ceux des animaux. 

Mais , à côté de l'anatomie , il est une-autre science non 
moins importante et qui en est, en quelque sorte, le corol- 
laire; en effet, si la première nous dévoile la structure du’ corps 
vivant}, la Physiologie nous expliquera les lois qui régissent les 
divers organismes et les fonctions vitales qu'ils exécutent: elle 
est à Anatomie ce qu'est l’âme au corps qu’elle anime; elle en 
est là conséquence naturelle et Papplication. Voilà ce que sen- 
tirent de tout temps les observateurs : aussi ne s’attachèrent-ils 
pas moins à l’étude des fonctions de nos organes qu’à celle de 
ces organes eux-mêmes ; mais c'est surtout quand l'anatomie 
humaine eut commencé à s’éclairer des lumières de l'anatomie 
comparée , que l’on comprit toute l'importance des rapproche- 
mens pour les progres de la Physiologie , base de la thérapeu- 
tique, et <lès-lors on s'efforça de créer la Physiologie com- 
parée. 

l'est inutile de répéter tout ce qui a été fait pour cette 
science depuis quelques années. On sait avec quelle ardeur les 


(x) Traité de Physiologie comparée de l’homme et des animaux, avec planches lithogra- 
phiées et portrait de l’auteur, 1838-1839: 3-vol. in-8°. Prix, 24 fr. Paris, chez Baillière, 
rue de l'Écale-de-Médecine, 1% 
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naturalistes travaillèrent à son avancement. Aucun peut-être n’y 
a plus contribué que lillustre frère de notre grand anatomiste, 
Frédéric Cuvier, qui ne crut pas faire trop pour elle, en lui 
consacrant sa vie tout entière, et c’est au moment où il allait 
nous faire part de ses savantes recherches dans une chaire qui 
avait été fondée pour lui, que la mort nous l’a enlevée. La Phy- 
siologie comparée existait de fait; mais les élémens en étaient 
épars dans d'innombrables écrits. Les réunir et en former un 
corps de doctrine était une tâche grande et difficile ; mais l’état 
de la science en exigeait l’accomplissement. 

Un homme justement célèbre et dont la mémoire sera à jamais 
chère aux savans , M. Dugès , naguère encore professeur à la 
faculté de médecine de Montpellier, avait accepté cette tâche. 
Consciencieux autant qu'habile , il y consacra les restes d’une 
vie déjà usée par l'étude. C’est sur le bord de sa tombe, qu'il a 
composé ces élémens de Physiologie comparée, chef-d'œuvre 
d'intelligence et de goût , qui suffirait à lui seul pour immorta- 
liser son auteur. Neuf pour là forme et pour le fond , ce livre 
aura une portée immense. À chaque page , on y retrouve cette 
rare sagacité qui dénote un observateur profond et un habile 
expérimentateur, ainsi que la sincérité d’un homme de bien, 
aucun détail n'y est oublié, et partout règne le plus vif intérêt. 
Voici la forme de cet ouvrage. 

L'auteur en distribue les matériaux en six sections ou parties. 

Dans la première, sous le titre de Géneralités, il traite de la 
vie en général et de la théorie des homologues. Aprés avoir fait 
l'histoire naturelle de la vie considérée dans chaqué individu, il 
analyse cette vie dans toute la série animale. 

La seconde partie est intitulée: Des causes immédiates de la 
vie. C'est ici que l’auteur passe en revue les différens systèmes 
qui tour-à-tour ou simultanément ont régné dans l’école sous 
les noms de solidisme , vitalisme et nervisme. I] repousse lélec- 
tricité considérée comme agent vital , en reconnaissant toute- 
fois son analogie avec ce dernier. Il nous montre ensuite ce 
qu'est l’innervation dans l'échelle organique depuis les végétaux, 
où certains obsérvateurs ont cru découvrir des traces d’un sys- 
tème nerveux, jusqu'aux vertébrés, et il termine celte partie 
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par l’étude des changemens qu’éprouve l’innervation sous l’in- 
fluence de causes diverses dans le même individu. 

L'auteur a consacré la troisième partie à l'étude comparative 
des fonctions sensoriales dans.la série des animaux , et à celle 
des sensations considérées dans les divers-centres nerveux ou 
les nerfs qui en émanent, et enfin. à celle des opérations intel- 
lectuelles et de leurs nana par des causes intermittentes 
ou habituelles. dérd 

C'est dans la quatrième que lon trouvera les questions phy- 
siologiques qui se rattachent à l’action d’agens: impondérables. 
D'abord l’auteur va saper en, peu de mots le magnétisimé avec 
ses prétendues merveilles ; puis, passant à une considération 
d'un tout autre intérêt, il-expliqueraces phénomènes électriques 
cachés ou.manifestes que l’on aiconstatés sur des animaux 
vivans de différentés classes. Il -étudiera ensüite la cause de la 
phosphorence que nous offrent ua si grand nombre d'animaux, 
l'albinisme et la coloration par le fluide lumineux , et les autres 
particularités qui dépendent de cet agent. Les phénomènes de 
caloricité viennent à la suite, et enfin cumme conséquence de 
l'influx nerveux, la locomotion considérée,;sons ses différentes 
formes et dans ses rapports avec l’énergie des fonctions de la 
vie organique. À la locomotion se trouvent rattachés sousle.nom 
d'expression , tous les phénomènes physionomiques, les gestes, 
la phonation ,la parole, ces bruits si divers exécutés, par des 
organes, spéciaux, suivant les espèces , et leurs rapports avec 
l'intelligence ou l'instinct et la génération. 

La cinquième partie est réservée au développement des fonc- 
tions de nutrition. On sent qu’il est impossible. de détailler un 
sujet aussi vaste. Qu'il nous suffise de dire que l’auteur l'envi- 
sage dans toute l'échelle. animale depuis le vertébré, jusqu’à 
l'éponge. Tous les faits y sont analysés et comparés avec un soin 
minutieux, 

Enfin la dernière partie de cet ouvrage, qui n’est ni moins 
pleine d'intérêt, ni moins vaste que la précédente , embrasse 
toutes les fonctions de propagation. M. Dugès y discute en pre- 
mier liea, la question si débattue aujourd’hui de la génération 
spontanée, et il la ramène à ses justes limites. Il traite des diffé 
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rens modes de reproduction, tels que la gemmiparité et la sexi- 
parité, auxquels. il rattache , comme conséquence ; dés actes 
maternels. particuliers; enfin il términe son ouvrage par un 
chapitre, qu'il intitule Annexes de l'embryon, et dans léquel, 
après avoir discuté les systèmes connus sous les noms d’épigé- 
nèse et d'évolution, iltraite du développement de l'ovule dans les 
divers embranchemens du règne animal. 

Telle est en, peu de mots la méthode qu’a adoptée l’habile 
professeur, C’est aux six principales divisions dont nous venons 
dé donner une idée, qu'il rattache tous lés ‘faits accumulés 
jusqu’à ce jour pour constituer la Physiologie comparée, faits si 
nombreux qu'il n’était pas possible de les indiquer ici. Le livre 
de M. Dugès n’est point un simple essai : c'est un traité complet 
qui doit prendre sa, place parmi les plus beaux ouvrages’ de 
notre époque: il répond aux vœux des hommes instruits, qui 
verront enfin combler l'immense licuné que l’on regrettait de 
trouver dans les sciences d'observation. Il sera le complèment 
indispensable des études de cette, nombreuse jeunesse, qui. se 
destine à l’art de guérir. L° homme du monde lui-même né le 
ja pas sans intérêt. 


Nôre sur une téle fossile d'Hyænodon trouvée au bord du Tarn, 
près de Rabasteins, 


Par M. Féux Duyarpix. 


(Lue à l'Académie des Sciences, dans sa séance du 27 janvier 1840.) 


D'après les indications fournies à M. Dujardin , il paraît que le squelette fut 
trouvé presque entier. Il était enfoui dans une marne sablonneuse et micacée 
d’un gris verdâtre, laquelle fait partie du terrain tertiaire moyen. La tête seule 
fut conservée, et fait aujourd’hui partie dé la collection de la Faculté, des 
Sciences, de Toulouse, En comparant cette tête avec la figure d’unemâchoire 
inférieure donnée par MM. de Laizer et de Parieu, M. Dujardin! a été porté à 
penser que ces, deux pièces appartiennent à une même espèce d'Hyænodon. El 
croit de plus .que c’est à cette espèce que doivent être rapportés les ossemens 
fossiles d’un carnassier du gypse de Montmartre que G. Cuvier avait rapproché 
des Coatis, : | 

4 tête fossile de Rabasteins a offert À M. Dujardin les caractères suivans : 

© L'arrière-palais se prolonge en arrière au moins jusqu’à la facctte glénoïde, 
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comme Cuvier la observe sur le fossile de Montmartre ; il forme un canal os- 
seux aussi haut que large, surmonté par un ur ou une large arète résultant du 
rapprochement graduel de. deux arètes , et se termine au-dessus des apophyses 
ptérygoïdes 

2° La crête sagittale qui s’avance jusqu'aux orbites, vient rencontrer les 
crêtes temporales qui sout très saillantes, presque au milieu du coronal, lequel 
offre en avant une gouttière profonde , et n’a pas moins de 0,060, millimètres 
de largeur; 

3° Les os nasaux , très développés , vont en s’élargissant à la rencontre du 
coronal, avec lequel ils forment deux longues sutures à angle droit ; leur largeur 
en ce point est de 0,032 millim. ; il résulte de leur grand développement que les 
intermaxillaires sont très éloignés (0,035 mill. ) des frontaux, qui sont soudés 
de bonne heure ; 

4° L'os lacrymal, également très développe dans l'orbite et sur la joue, pro- 
duit une large échancrure { 18 mill. sur 9 mill.) dans le maxillaire ; | 

5° La suture du pariétal avec le frontal est dirigée très obliquement,en arrière 
vers la facette glénoïde; et comme en outre le temporal s'élève beaucoup en 
arrière , il en résulte une figure triangulaire pour le parictal; 

6° Le trou sous-orbitaire est semblable à celui du chien, mais placé un peu 
plus en avant au-dessus de la troisième molaire ; 
7° La mâchoire inférieure, dont les condyles et les apophyses angulaires ont 
été brisés, est presque totalement semblable à celle que MM. de Laizer et de 
Parieu ont fait connaître ; sa symphyse est également longue et complètement 
ossifiée , mais les dents sont toutes un peu pius fortes et plus saillantes , ce qui 
pourrait tenir à l’âge-on au sexe; sa carnassière a 20 millimètres de longueur 
au lieu de 17; cinq incisives sont en place; j 

8° Les incisives, au nombre de six, plus fortes en haut ct sans doute aussi 
en bas dans le jeune âge, sont toutes en forme de cylindres latéralement compri- 
més, et sont implantées perpendiculairement aux deux mâchoires, de manière 
à se rencoutrer exactement par leurs sommets, qui présentent des facettes de 
détrition presque horizontales. L'espace occupé par les incisives supérieures est 
de 20 millimètres ; les inférieurés, par’ suite de Possification de la symphyse et 
du grand développement des canines , »”’en occupent pas plus de 13; 

9° Les molaires supérieures , au nombre de six , comrte M. de Blainville l’a- 
vait prévu, ont été fortement endommagées, à l'exception de la quatrième à 
droité et.des quatrième et cinquième à gauche ; mais ce qui en réste suffit pour 
montrer leur. parfaite ressemblance avec celles qui sont représentées dans l’ou- 
viage de Guvier ( 2° édit., tome mt, pl. zxvur, 6g. 3, et pl. zxx, fig. 2). Les 
trois premières n'ont que deux racines ; les deux suivantes én ont trois ; tou'es 
ont leur pointe fortement usée. La quatrième montre bien un tubercule mousse 
correspondant à la troisième racine en dedans; la suivante, qui frottait sur la 
cernassière ; ou dernière molaire d’en bas, paraît n'avoir pas eu de tubercule. 


———— 2) —— 
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